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MOnUMENTS SniGtUSRS DB L'ILE TIMIAN.
JJans la relation du Voyage autour du monde, exécuté eo 1741 par Tamirai anglais Georges AUson , il est rapporté ce qin suit :
« En divers endroits de nieTinian, on trouve des ruines qui prouvent évidemment que le pays doit avoir été fort peuplé. Gps ruines consistent prèsoue toutes en deux rangs de piliers , ae figure pyrann'dale, et ayant pour base un carré. Ces piliers sdnt éloignés Tun de l'autre à la distance d'environ six pieds, et le double de cet espace sépare ordinairement les mngs : la base des piliers a autour de cina pieds en carré, et leur liauteur est o'environ treize pieds : sur le sommet de chaque pilier est placé un demi-^lobe, la surface plate en dessus ; les piliers et les demi-globes sont de sable et de pierres cimentés ens<'mble, et couverts de plâtre Cvo^'./»/.8ô). Kn supposant la vérité du récit que nos prisonniers nous firent touchant ces restes de bâtiments,
!©• Uvraison. (Coh^r.'» t. '^
niedoit avoir étéfort peuplée ; car, suivant eux , ces piliers avaient apprtenu à des monastères d* Indiens; et la chose nous parut d'autant plus vraisemblable, ^u'on trouve parmi les païens plusieurs institutions de ce genre. Quand même ces ruines seraient des restes de maisons ordinaires des habitants , il faut que le non)bre de ces derniers ait été très-grand, toute Tlle étant presque parsemée de ces piliers. »
Le récit que ces insulaires des Mariannes firent à Anson mérite d*étre pris en considération. Les Hindous qui ont colonisé Java, Sounkldra, Rali, et élevé des monuments dans ces îles , et qui eu ont fait au tant, selon nous, à Singhapoura, Uornéo, Célèbes et autres îles de rOcéauie oa!identate, ont fort bien pu s'étendre jusqu'aux Mariannes.
On a souvent douté de la vérité d'Anson , parce que Tiniun est privée de sa riciie végétation, de son bétail et de ses habitants , et que le capitaine Byron a décrié cette lie, autant qu* Anson l'avait exaltée. Cependant noua sommes loin de suspecter la boune
ïord'AnSôn; etmWi^ tiè-troutons pas de moyen plus sûr de le justilicr, que de citer à ce sujet un piissa<;e charmant de la Promenade autour du monde par Al.J. Arago.
« Deuxjouisaprès, nous arrivâmesà Tiiiian... Où est cette végétation puissante? où sont ces \ igoureu.x palmistes, ces bosquets toufius, ces hehes lianes ? Je trouve toujours un ciel pur , mais le rivage est presque nu. Quelques >îréles cottotiers promènent encore dans les airs leurchev elure Ile trie , et , seuls, ils lèvent leur tête au-dessus des piiastl-es aiiiîques bMis sur le sol par des peuples dont aucune tradition ne nous a conservé le souvenir.
«Voici, sui^a pla;;e, des pierres oblongues, polies, color.écs. — Alcade, que sont ces pierres? — Les pierres des antiques. — Ktce puits si bien cimenté?
— \j6 puits des antiques. — Kt ces pilastressurmonlt'sd'unedem -sphère en stMC? — Les pilastres des antiijues. — Et cette longue lile de colonnes sur deux lignes parallèies? — Tout cela a été bâti par les antiques. — Quel était ce peuple? cjuVst-il devenu ? a-t il émigré? s'est-il éteint? — Je Pipiore.
« Cet alcade règne sur trois lilles, quatre domestiques et un déporté d' Agagna. C'est là toute la population de
riie.
« Mais Anson a donc m^ntiàTunivers, en publiant d*aussi magi<]ues tableaux de cette lie?... Non; Tamiral Anson a dit vrai Stins doutée*), car la terre ei!t jonchée de troncs pourris, (i*ar!)res gigantesques déracinés. Un sourïle brûlant a dévoré les forêts sûMilaires de cette terre appauvrie; une commotion semblable à celles (jui ebranleiit ta Sicile aura renversé ces colon nad s si extraordinairt»s, do.it vous voyez 1rs fragments frac^issés sur Ta rené, et |ieut-t*tre nussi dévoré toute la po])ulation de Tîle.
« Tiiiian est aujourd'hui un sol maudit, sans coittire et snns popula ion.
Tous les ha' i^anls de Tîle fenuient d&ns le sfilon de Talcade. Ils et.irnt »
(•) il a seuleoienl uiipi-u rinrçn U'S roii- Q. Jb. D. a.
quinze i logés flans quatre pau\Tes chaunn'ères. tlans la campagne, les arbres sont rabougris et rares. Çà et là, quelques vieux riinah pelés, quelques pieds de cocotiers, un petit nombre de plantations mesquines ; telle est cette conL^êe q^:] semble avui^ ètl surprise un jour par uiie grande t^tastrophe.»
« Kn effet, à la vue des magnifiques ruines encore debout , dit un écrivain élégant K facile, M. L. Revbaud (Vo>age pittoresque fictif autour du monde, qui paraît en même te.r.ps que noire ()c«ujie), il est -mpossiiile de ne pas re(;onnaître que cette terre a eu ses jours de prospérité et de grandeur. l.orS(iu*on (iciiètre au n)ilieu des broussailles, on se trouve ericore en face de quelques-uns des débris que Ton nomme, sur Tîle de Uota, maisons des anUqups. A ras|M'ct de ces débris aux proportions colo.ssales, on se demanile quel est le peup.e qui a élevé ces moninnents, et s'ils oi.t été renverses par la nature ou par les honnnes. Le rap|)rocl)ement île C4*s constructions, leur f\ nne demi circulaire, leurs nt:itériaux de sable cimenté,' leur gisenient, leur ordre, leur disposition, tout cela étonne etd concer e. Pourquoi ces couronnements massifs? Quel sotiverain, connue dit M. Arago, a jni biUir cette longue colonnade qui , évl<lemment, ne formait qu'un seul édifice? Les légendes loc^'des n'en disent rien , ou bien en disent des ch(jses si absurdes, qu'ori ne ptMit les croiie. Par exemple :
Tou roulou-Tega étnit le principal chef de cette île : il régnait paisiMement, ef personne ne pensait a lui disputer Tautorité. Tout n coup un de ses p'^ nts, appelé Tjocn naï, lève retendant de la réu):te, et son i rpnuer acte de désolH'i>s mce est d" I ft'ir une m.iison semblable n xvlle d^ son rival. Deux part s se Cormeiit : on se h.it : la n^aisoij du réH»lté est sacrât ce, et de cet'equ» relie, df\eiuie:énêraie, n.u|uil mie guerre cpti, eu dépeupl.nt l'île, amena .■iiis<i l.i (b'struction de ces édifices, tes nneux.conservées de ces ruines sonloellesquerouvoitarouesi
CCftAWlfi.
dis niéuniâ^. UMinrê âtnit Hotikc^ pf- Kers; huUseoNnent sbilt riblto'iit. C!ii invWertt shiçulier, c'e«t qiiK dnns ta chute des pirnuer», lé diMni-spliprc quî les couronne est restée intacte.
D'autres ruines plus dégradées encore sont situées auprès d'uri puits , ifue Ton Qoinine f^lenient le ptdts des antiques. Elles semblent avoir formé un édi^ de pltis de qiia. re cents pas de Ion?. Les racines qui lient encore cd Tieu\ déiiris donnent une phvsi(j nomie oriffitiale et pittoresque à toute cette enceinte. •
DilVSB ET MUSIQCE.
Ladan^eétiît un des principaux amusements des anciens Mariannais. M. de Frevrinet, duraut son séjour à Agatina, assista à des danses de di\ ers caractères auxquelles le chant était ^énérali'inent ddapt«'. Les hommes et les fcnnnes , àii il. s*y trouvaient alternativement mêés; ail milieu devait ^tre placé le chef de la |>eu;>tade , de li famille , ou enfin la |»ersoiine a laquelle on voulait faire honneur. TaniTt les paroles étaient relatives a r^lvet de la cérémonie, tantôt elles nVtaient (pie l'expression de la jo e, A Tissue d'ime guerre, et |MMidant les ré ouissances qui acrt)m|Kiçnefit le retour de la paix, ;>n & exprimait ainsi :
A* pFopn* JKÊiihtré, bfllc ffiuio* uiieiin«
]« (te) fais assMiir sur mtu frnoox , en mimm A«
- prétriKe
m«i enBaminrr (ir» déi^rt) «vrc (un* chique dr) bélrt
avec (la) fenitle île b^iW et (te) itoix d'ai^k (aiérhrm.)
A ces paroles succédait un refrain comj)osé de phrases mystérieuses dont quelques personnes seulement poiita-ent jadis comiattre le sens, mais qui, facilement rendhes mtelll^ibles |tar les ges'es dont s^acronipagnaient les chanfeurs , excitaient toujours jiar- 011 Ik spectateurs uu«> gaieté univer*
(*) ^V". |«rtiriil*' ronjotnii*^, (**; On J I ) Hi «''li^i m ffiouf^htidjun , au lieu de ptHêj^wdvuJjon»
selle et bhiyant». Cet initHel n'ont aujdtird'hili aucune sicniflc^ition (*).
Piirmi les InstruméTits de musiqiiè des amiens MaHannais, ojoute M« de Freycinet, la traditmn cite deux notes en roseau , de deux pieds et demi de h itg et de la groeseur du petit doigt. L'une, coupée en sifflet, avait trois trous en dessus pour chaque niain et un en dessous yowt chaque pouce; on la jouait c mma notre flageolet , mais les sons en étaient doux et graves; elle ne pouvait donner des sons aiszus. L>inlK>uchure de la second'* ressemblait fort à celle de notre llrtte traversière, avec «tte différence toutefois qu*on en jouait avec le nez. crest tout ce qu'en sait de ces instruments, aujourd'hui hors d*usnge.
•I). Luis lui assura qu1l en exi.stait encore un \\ei\X nombre en 17(10, et qiron leur donnait respectivement les noms de iiilag et de ùangsL Or, ce dernier mot , étant purement tajrale , laisserai croire que rps|»èce de flilte traversière dont il s'agit a pu étreapnortée jadis aux Mitriannes par les Phili^qùns qui \inrents*y établir. Il est ditliciiede décider nettement aujourd'h!ii celle question. Iiidé()endamment de Quelques instruments d'Ruro|>e, introcluits par les Kspagno s , tels que fliUes, basses, viuloiis, guitares (**), etc., on y trouve encore, dit-il , des guimbardes et des monocordes en forme d'arc, terminés |iar une calebasse, et pouvant avoir, en tout, environ cinq pieds de longueur; en trappant avec*, une baguette sur la corde que Tare sous-tend, elle rend un son faible et mouotone.
(>t assemblage porte le nom tagale de bélimbaoj ce qui doit aussi faire présumer qu'il est d'origine maniloise.
Ost le même d'ailleurs t|u'on appelle bobré à l'île de 'France. Ou se servait ancien nemeut et on lait encore usage
(•) fU'Ion le major D. Luis de 1 orrw , c'i-il If Fnlalira dnidaiue deti aucitriu diiUisoaliiors rraitçaÎH.
(*') I^ |)liip:irt de ces iti$triinwtH8 Aont r<t'irt«i-litMiiti''ii p;ir le.*( iimIiiivU i'*i« inèines, avfc irtf Mtlri'jtH* \riiiiiieiit MirpifiMiiite. Lai cui Je» suul hices un iila de buiUnif^v^
aujourd'hui de la conque, soft à terre, soit en mer ; mais c*est plutôt, couuiie diez les Carolins, un moyen de signaler la position respective des hnr-^ ques qui naviguent de conserve , et de transmettre des ordres à la guerre, qu*un véritable rnstrument de musique.
Le Gobien nous apprend que les Marian: ais, dans leurs reunions, aimaient à raconter ou plutôt à dtanterles aventures de leurs ancêtres.
i.es Mart.inmiises avaient autrefois des assemblées particulières où elles alliiient fort parées, et où seules elles étaient admises. « Kéunies douze ou '« treize en rond, debuut et sans se re- ' <i muer, elles chantent, dit le Gobien, « les vers fabuleux de leuis poètes, « avec un aurément et une justesse* « oui phi iraient en Europe. L'aex:ord « «le leurs voix est admirable, et ne « cède en rien à la niusique la mieux « Cdueertte. Klles oui dans les mains « de petites coquilles, dont elles se rt servent avec beaucoup d'adress^ au rt lieu de castagnettes. Mas ce qui « ^^X surprenant, c'est qu'elles sou- ♦< tiennent leurs voix et qu'elles ani- «f ment leur chant avec une action si « viv(». et des ge^stes si expressifs, " qu'elles charment tous ceux qui les « entendent. »»
(l'est ;ni\ Kspaixnols, et surfout aiïx Pbi}i|)pins,qu*Oiidoii rintroductiondes combats de coqs, de certains jeux de cx)mbinaison (*) et de hasaid, et plus particulièrement celle des jeux de cartes, dans ce petit archipel. !i existe à Aga^na une maison particulière consacrée à la réunion de personnes qui hasardent leur fortune aux cartes.
DALLET.PANTOMIMK UE L'EMFERKCR M0^Tl:/0[}MA.
Nous eilmes le soir im spertacle très-aîirêable, dit M. de Kreycinet, dans la représentation des danses qui ét'iient jadis en usaîj:e au Mexique , et dont toutes les ligures font, dit-on, •
(*) Le /f/i«///rt, irii cîiinuis, <sl «ir ce niimbn;, ntai.s iiuii.s ignorons (jiioi iiuui ci: ji^u portée Agiigua.
allusion à Thistoire de cette contre.
Les acteurs étaient des écoliers du collège d'Aga^na; leurs costun^es en soie, richement décorés, furent apportés de la Nouvelle- Espagne par les jésuites, et sont précieusement conservés : ces danses, qui offrent quelque analogie avec nos ballets-pantonn'nies, furent exécutées devant le pa'ais du gouverneur, sur une place ilhnninée de flambeaux et de lampions remplis de résine (*). L'emi ereur iMontézouma est représenté la couronne sur la tcte, un éventail de plumes ou une palme à la injin ( voy. /;/. ÎI2), ei cVsi le j)rincipal nersoniiai^c i\\\ baliet. Il est suivi de (Unix panes ricljement velus. Viennent ensuite, le front ceint d'un diadème et couverts d'habits éga ement riches , donZ'.' danseurs parmi lesquels IVinperenr se mêle dans de certains moments; ils forment des marches, des évolutions et des groupes de dessins infmiment variés.
Les danseurs ont à la main tantôt un éventail déplumes, tantôt une ou deux casiaj^nettes.
Au seœnd acte, les douze acteurs , séparés i\t\\\ |»ar deux, tiennent chacun les extrémités d'un demi-cerce«m fort grand , garni en soieries brillantes. Ils exécutent di> erses figures gracieuses, sens ou avec Tempereur et ses deux pages, qui se placent de manière à produire un effet pittoresque; les cerceaux dessinent successivement des ginTsaiides, des l)erceaux, etc. Les deux (kTiiiers actes de cette pièce,» qui en a cinq, sont remplis de danses guerr ères. Des bouffons se chargent d'égayer la scène pendant les entr'actes, et même durant le .sj)ectacle, par des gand)ades et mille r.lies grotesmies q. i excitent le rire kX^^'s» enfants et de la populace. Ces bouffons, masqués et costumés riditiilement, portent a la main un sabre en bois, doiil ils s'escriment à droite et a gauche; leur masque, (pii est blanc, a des dimensions si élevées que le ne/ desceitd
(*) 'I oui ce qui >tiil est cxtniit du vo\agc de CUianit jusqu'à l'apejc;»!.
OCÉANIE
iasqa*au menton de celai qui te porte; les yeux sont dîflbmiPS , inégaux et d'une grandeur démesurée. Il aurait fallu avoir orésente à ta mémoire toute Vhistoirr de rinfortuné Moiitézouma, pour saisir les al{usion<s qu'on prétend rencontrer dans ces diverses scènes , ou liir^n qu'on nous en ei)t fourni le programme. Sans cliercher à conlestpr Vorig'hie qu'on donne à ces danses, je leur trouve une ressemblance fort prononcée arec ce qu'on nomme en Provence ieis ou/iretfos ( les olivettes), qui étaient usitées bien avant ia conquête du Mexique (*).
DANSE DC PALO VESTIHO Y DESNUDO.
Une des danses les plus remarquables des Mariannais est celle qu'on DO >ime en Espagne el polo vesfido ydesnudo (le n\hi vétu et dépouillé), et que les Proveu^^aux connaissent sous le nom déi cordèlox ( des cordons). Un mdt est pbnté, au sommet duquel sont fixés , par un lx)ut , huit ou douze rubans longs et l;u'ges, les uns muges, les autres jaunes ou bleus : suivant le nombre des danseurs, les couleurs sont plus ou moins Twiées. Chacun de ceux-ci tient le bofit d'un de ces rubans , et doit tourner en rond , en passant alternativement derrière celui qui est à sa droite, |Hiis devnnt celui qui vient après ; les danseurs de rang pair tournent dans un sens, et i^nx de r.ing impair dans l'autre (**). il résulte de ces passes et contre- passes que Ton fait autour du mât , un réseaU ou entrelacs dont l'agrément naît de la diversité d^s couleurs et de fa régularité du dessin. Pour dé(iou\\\e.T \? mât, les danseurs doivent sVntreméîer une seconde Ibis, mais en sens contraire , et avec assez d habileté pour' ue pas embrouiller les
n n'aprài M. I« mnite di» ViHenouvp, roripfH" lit* f«Ue <l»«iM» pnr»iirail'ii'iiioiilfr M it'Rips ile Jtil«^-<!és«'ir (V(»jrz !iin*islicpie du dê|«rleinriiC de» ik>ii«-hcs-dii«Klioue, t Ilî.)
(••) Ordinairpnii*nt \vi uns sont des fdies et ks auln» des gâtons.
rubans. Ordinairement deux chefs conduisent tous les personnages; un les pirs, et l'autre les impairs. Cette danse, quoique très-simple, paraît de prime lAwm compliquée; car cette nuiltitude de cordons qui se croisent à droite et à gauche avec rapidité laisse (lifTîcilcmeut la liberté d'en saisir les combinaisons et la marclie.
Vje. jeu Hni , les mêmes écoliers qui avaient éié. acteurs dans les scènes précé<lf ntes revinrent encore ; quelquesuns étaient habillés en feuune : tous ensemble se mirent à exéc^uter des danses européennes, et s'en acquittèrent pareillenieut fort bien.
Sans être dépourvu de ressemblance avec le malai , répandu dans toute ia MaL^isie, et le lagale , que l'on parle aux Philippines (*), l'idiome niariaunais, d'une prononciation douce et aisée, a ce()eiulant un caractère qui lui est propre. Il existait toutefois jadis des différences assey. fortes entre le langage des ii^s du nord et celui des îles plus voisines de Goualiam : différences qui se man festaient m^me sensiblement d'ime localité à l'autre de l'île principale, et dont on reioimai'sait encore des traces il y a peu d'années. Au.ourd'hui méuïe la prononciation n'ot pas identique partout. 1 ors de la réunion des diverses peuplades à Gouaham , en 1699, tout a été nielé, hommes et langages. Le P. îMurillo Velanie nous apprend que, portés à la poésie, les habitants oiit conservé dans leurs chants nationaux des traditions historiques, mais (obscurcies par le voiie fabuleux q\\\ les enveU^ppe.
Un fait vraiment digne de remarque, c'est qu'un 4)euple dont la lant-iie est snigulièremental)ondanteen mots propres à exiirimer toutes les mcdiliciit ions d'un mtme cbjet (•*), n'en possède
(•) El nous AJuutcTuus , avpc qiiVUjues ipots p(il)iiiVitiit». G. L. I). h.
(•') Irruoiis le cnco puiir t'xeniplf : une vinp;itii'!e île riutli^ dificn'iiis s«r%riii à desigUvr ce fruil , st^luii qu'il est arrivé à tel ot|
L*BKIVEIt8«
SCi'iin petit nombre pont d^d^f r des éf^rés de parenté, que des mol iTs journaliers obligent ce|)endunt à ne pas <Soiifondre.
Pour désigner la hUa'ieule^ on est forcé dVnHiiloyer cette longue périphrase :
/ oHmmtsmgmm 4j»H i fwimiiit
celle qui «'cit iMariw? avec eriut qni ■ engendré
MIIMM $mtH9-IU,
(1« ) mfr* (k m^rc iiutre.
T^ mot gouifa pour aïeule dérive évidemment du mot espannol agoue/a^ qui a cette si^nifi&ition; xaUta, qui s'entend en mSne tenips de mère et de pére^ signifie proprement maître^ seigneur; fKiur être plus caléf;orique, on se sert des expressions / humilU [celui qui a engendré], i foumagnago [celle qui a enf.:nté]. I^ si nana moderne [mamanj est imité de Te^spa^nol [mama)y avec Taddition de la pnrtimle sf, représentative de conaidéra-
Id degré de maUinlé. ou qtril pa9»è(le telle ou tflle qunlilc, le! ou lt*l drriiit. Ku voici b lÎHte : nidjouk ou nioii jugiiilieur à b fuis cocotier ou coco fii griicral; apiouk^ un ji^ui)^ eoct» qui renferme du laii, ntai« (|iii qVi pw ««iKNire cl»* m" me; martha, nu citco teiMlrr H doux; tffn/fk, \v nirnic fniii lorsqu'il u*a |ioint alielni loni k fait re tli*pé if malnrilr; mn-Mo/i, c«tru cl'nnc maturilc plu» a«atif-ée qni» le mnnha , sati* ùln* c»*pendanl loni à fait mrtr; kaiit>n,tn , roio enrorr mon , l»ou à mangtt jn^pi'a sa |»n»niien* ««nvelopiM»: w^r/ jtang, rofo le uln* e! mon comnt»' I»* manfta , iui*\s d >ni le Uil ■ itsil |tas (liMix ; ^«y'»» roTii enl on nn-nt nnir; poctilnn , ntro ini)r rt qui romuif nr<' à m> cher *ur l'ailtrt*; nngao, ntr«» enlierement deMêrhé; Ihinfrhnng^ ro«o don! lu crùme s'i»! réduite en |miI|>« solide ; ^ 'w/'o/i.W//o-, enni tout à fait vide, mais t('n:ini enron- à Varbn»; tchaonichnou , roct» mt dans le<|ue.! on entend du bniii quand oti I agile ; A«'#i- /!•«, r<ico poum inirrienremeiii ; tclionlmnt ^ p<'til coco; hnhn, ror«» pnMiuil |>ar nu ronilier vieux. Jé|MMn:lé de srs f» ui li*!», et sur le poi.il de ne pUis donni-r dt> fruits : ces dernier» servent, |iour roidinnire. à riiÎMin de leurs |)Ctite.H dininisions, à n'nfeinicr la chaux que l'on nièle avec le liéii-l;y<ï/#rt , ci>ro sur le |M)int de germer; ichéhok, rciro qui commence à germer: hnigoui^ cucû dont sa fcuiUci cODuutnc^4it à pousser.
tton et de respect. Il faut é9;al€meol
périph raser pour rendr*' nos exprès* sions grand tante et tante a la mode de Bretagne : pour Umte^ on se sert du mot es{Kignol //a, ou plutôt de .vl lia. Le titre «le xavr^ romme celui de frère y se dit tchUou; mais on n^a qu*ime seule phrase |)our exprimer cousine germaine^ cousin germain^ nièce et neveu : c'est tchilou dja hodjong [issu de frère]. En revanche, les mots abondent pour qualifier les enfants : ainsi haga veut dire ^fit/e^ lahi^ fils ou garçon : le fiere, en parlant de son fils ou de sa fille , dira ninifi ho [mon engendré], et la mère, Jtnagnago ho [ mon enfanté] , s'il est permis de parler ainsi; ntnis gna [fils ou fille lé^i^ftime, ou, mot à mot, engendré mien ] (remarquons qu'ici ninis ne signifie 77/a ou, /7//^ que par rap|)ort au père, ce ((ui'doit faire supposer, connue cela a lieu en effet, qii un enfant est toujours légititne par rap(K>rt à la mère ) ; ninis hvgoui [ fille ou fils biltard ]; pinig sat [ fine ou fils adoptif]; maga et magatchaga f l'ancien de la famille, fille ou fils aîné, sœur ou frère .lîné); sohggna [le cadet ou le plus je:me des frères]; i sologgnan inatnganan [le cadets par rapport à rallie;]; atchofgnag [«rur ou frère utérin ]; madjana nga pngon [enfant abandonné]. On n'a aucun mot pour désigner ses petits-enfants ^ ni ses arrièrepetits'fvfants; on doit donc encore periphraser |)Our exprimer ces dernières idées.
CALRNDIUCB.
A la manière des Chinois (*), les
(*) •• ï.'année des Chinois coramrnre par «la ronjonrlioM du .soleil nvrr la lune, ou « jMir la nouvelle lune l.i plus pn^clie dn i5' •• degré tfaifuttrinji ( \v \\ rscau), i|ui e.st, Sflon « nous, uu signe où le soleil entre vers la « lin de janviir, et } deuieiu'e |ires(|ue tout « le uw>is de février ; ils l'on! de re | uinl-là « le commenciuient de leur printemps 1^ m i5' degré du taureau délemiine |)Our eux • le eunnneneeuient de I dé; le i5' dn Imii, - celui lie rantunuie , el le iS* du MOi'pioo, « celui de 1 hiver.
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Mariannnîs comptaient autrefois les
cramies divisions du temps |Kir jours
f/iaaiii], |jar lunaisons ou iimslpow
ian\ et |iar aiinee> [ sakkan j : il est
prolmble quiis doiin^iient uiissi des
u ms aui premiers, ainsi que les (*^n'0-
Unois de I^moursek le font encore;
maiâ ers non» sont maintenant touî à
fait inconnus. A Teçard dc*s armées, elles
te composaient de trei/.e lu liaisons. I .es
Esp^iMils, à leur arrivée, ont etierohé
à xssiaitier les noms de ces |)ériodes
à crui des mois de notre caiendrier,
correspondance qui est a la rigueur
iinnosstbie.
Voiri toutefois de quelle manière les renseignements qîie j'ai puises à trois sources drtïiT iites établissent la fioiiieoclature djiit il s'agir :
I JwTÏrr T-mmfgmtvii , Mot qui «igiiifie aîlMi«
» Fr»firT. Ma'ftn.
3 ^»r% ti.tmftmfnf. 1.it«^rn1^nirit| , alW p«Mir
^-iAer^ Ae% gnmttmlit; r'r»» urtii.ilr* iViMti^ue en i'oii va a U |.rrlw du |KH«ftoii ainsi lUHitiiié.
4 A»ril. />»M«iv.ArtJ#, Vp.ii ilir»" rr'finrurr, nT<'nir
à f« ( la jr;r. Fallait- il rcutniflre du retour de ra<uM-v?
5 M«i. MmgmmmHÊO.
( htm. M^-mH9f oo Fmmutmf, Bfarcbfr A qutre
|.«tir« . traiiirr le cnr|is.
7 Juillet. .W-1-».
t Ku^lX. T^-*Â»i ou P^'djitf.
9 Sr{)irinbr^. tyumamfxm. Qui lance d«c éetain. ÉUtt-ce U »ai*Mi dirs orage» ?
• 11« ont doitu mnis lunaires , e.n*re les* « quel<i il y en a (!«■ |M'lil4 qui ne 9onl que
• df «iiigl-iiruf jours, el de i;r;iri<lii (|iii «mit
• de iii*itir. T*»!" It!» cinq an», iU nul dts « iiiterrauirrft ^niiir «ijnsler le* liiiiai.«uns « aver f*- roiinîiiii»(ili*il.n-i di^iîWMii , roniiiic
• notii^ Ivs ^ mainte nfiou l'ordiie i\v^ pla-
• netei, à rharwtt; ili'^\%tv\\vi ils aKsi^ut-nt
• (\i9tre roiftlelLlinris , ijtn* |uir jour, Ulle-
• ni«'til qti'jtiires h-* viii{;t-liiiil qui m' .suc- « fei/eriï (le *»'|il eu a**!»!, ils n^luuriiciit à
• U pn-iii^erf.
• li'iir année romni*'nrp par la iioim-Ile •lutw U plu» piivlif du muis <lr f»'vrirr,c« •qiii fiiil qui', p«nii «Mî.x. !.• sigiu* des pois- ■*«»ii> ir»l le pifiiii««r. !«• Im lier le <eroiid,
• H MtiiM d.-^ autres. ( ««tfe uiauiere de siqi-
• liHîrr el d'nili rraltr leur lait de«i «innées
• df In wr aïo'». qui r»*lourMeiil de l« u.ps ■ Ml ieuq»<. m \pu llalde , UcicriplJuu du la au« , U I.)
10 Ortnhre. Fmgmainu (*). tpeqve eè II fev) «|-
sfiiiriirrr ««m cliainp.
11 NoVtiiilirr. Sntimniigintign. ^poqiM oà l'oS rM»
ctMUnio l*r Its filcti.
Il UiVriithrr. (htno^mnggun. Inquiet, pleureor»
lfnt|M H*-* |M>tii«ii |iluHn rrt'<<|neMt*^. i3 thuÊMgulimf. erviidrc dr« érrrrÎMct.
L'inspection du dictionnaire prouve que les IVIuriannais notaient pas dénués de certaines coimaissances astronomiques et nautiques. On y voit, en effet, le nom de quelnues étoiles; m.iis il est assez probiinle qu'il ne nous est parvenu , à cet é^ard, qu*une bien faib!e partie de leur science. iNous n'insisterons doue pas davantage sur cet objet.
APERÇU DB l.'HISTOIRR DES MARIANimS.
L'histoire primitive des linbîtanfs de ce grihipt* , avant la dét^oiiverte , est une séné de fahles plus ou moins absurdes : c'est il rinstant où Ma^.lb.iens (**) parut au mi.ieu de ces 11^ qu'e.le coinineuce n devenir exarte.
Ce premier rircmnnavi^aieur fut aussi le premier découvreur des Marianncs; après une navii;ati(m longue et périlleuse, il les a|)erçut le n mars 1;>âl , et les> nomma d'anord Islax de las rei(ùi lathtas^ îles des voiles liitines, puis Istas de las iadrones, île des larrons, parce qtte les indijzènes lui avaient dérolié un ^raiil nombre dVirlicles ; penchant qui est coinnjun d'ailleurs à tous les |)euples de la Polynésie , sauf
(•) Celle luno ou ce moi» c*l appelé de trois manières (kir U's antoritrâ qne j'indique : J'f^^oiiafttu, maîgnahoj' v:\ pngi»tMn , noms (pu Hpparlieiini ni !«auji doule à différeriis diale<'les niarianuais. J'ai adoplé la \er^ioti qui ui'a {taru rou\eiiir aux iisiagcs d\'\j;a4na.
(••) Nous croyons devoir avertir nos lecteurs que le niancpie de m tains sigiies nous a forcé quel(|ia>lois de lai>ser iiuparraite rortiin^nipluMie cerliiitis mots et siirloul de queli|ues mots espu{;nM|> el portiij^ais. Dans cel éial de rlinses, nous aurions dd peutè'iv meure partout comme ici MngalhaeiM, |)«ir>e(;?io, sef,'Uor, etc., arendn que celle urlllo^^apile se ntppioelu* da\iintuf;i de lo «eriialtle pruuouciiiUuu de ui» uuui*ct ffluls éu-aiigu-s.
les Carolins. Loyasa revit Tarchipel cinq ans' plus tard, et Saavedra prît possession d*une partie de ces îles au nom du roi d'Espn^ne , le B janvier 1628, après avoh- enlevé o» zè de leurs hab'tanfs, dont il renforça l(* nombre de ses marins. En I56'>, Lev:aspi, se rendant aux Philippines, y tua une dizaine d'insulaires. ('avencJisli s'en approcha en 1.S88, et Mendana en 1592. Elles furent visitées par Francisco Galli, en 1592, et pnr Gemelli Carreri , en 1596. Olivier de Noort s'y arrêta en 1000, Maldonado en IGOT; le Hollandais Spilherg en 1616; d'autres Hollandais en 1635; Hurtado en 1678; Quiroga en 1684; le célèbre Dampier y mouilla le 21 mai 1686;" Wood-Roçers le 1 0 mars 1710; Legentij de la Barbinais fut le premier Français qui y aborda (en 1716); en 1721 , Clipperton y fit quelques démonstrations agressives; Tamiral Anson les visita à son tour en 1742, et Wallis ainsi que Pages en 1768. Le capitaine Crozet, expédié de Tlle-de- France, y relâcha en 1772, et Pillustrc Laperousc en 1786 ; le navigateur espagnol Malaspina les vit en 1792. Plus tard, elles furent visitées par Kotzebuë, Beechev, d*Unille et autres.
Ce ne fut qu'en 1688 qu'eut lieu la colonisation de ce groupe.
Le P. Sanvitores, missionnaire jésuite espagnol , ayant relAché sur ce rnnt danssatraverséed'Acapoulco (*) Manila, et les indigènes lui ayant, paru bons, doux et paisibles, il s'intéressa à leur sort , et conçut le projet de les civiliser, de leur faire adopter la religion catholique romaine , et d'établir parmi eux une colonie espagnole. Le gouverneur des Philippines repoussa ses projets ; mais le jésuite , au lieu de se rebuter, s'adressa directement au roi d'Espagne, qui les adopta. Le P. Sanvitores, acrompa-
§né des PP. Thomas Cardenioso, Luis e Médina , Pedro de Casanova , Luis de Morales et du frère Lorenço Bustillos, parut, le 2S mars 1668, en vue
(*) Port de la o6te occidentale du Me&i-
du groupe qu'il nomma iies Mariannes, en l'honneur de Marie-Anne d'Autriche , femme de Philippe IV, roi d*£spagne , et ce nom lui est resté.
A peine le navire qui portait les missionnaires eut-il jeté l'ancre à Gouaham, que cinquante pirogues l'entourerexit , en criant : Aook! abok! (amis ! amis!): dans l'une de ces pirogues se trouvât un Espagnol qui, établi depuis trente ans sur ces îles, servit de guide et d'interprète à sit& compatriotes.
Sanvitores, favorablement accueilli par le chef Ki|K>ha, le convertit au christianisme, et b:Uit une église à Agagna , qui devint ainsi le chef-lieu de la mission et le centre des travaux apostoliques. Les nobles du pays repoussaient, ù l'ordina re, une religion nasée sur l'égalité et la liberté; mais, malgré leurs résistances et les intrigues d*un Cln'nois nommé Choco, les missionnaires firent de nombreux prosélytes. Un séminaire fut fondé à Agagna : 20,000 insulaires furent baptisés dès la première année. Une grande partie des habitants des autres îles furent également convertis , grâces aux prédications des PP. Lorenço et Médina , mais surtout de leur chef infatigable. Choco excitait la révolte dans Gouahain. Les Espai^nols furent assiégés dans Açagna. Après treize jours et treize nuits d'assauts répétés , ils firent une sortie décisive, qui mit l'ennemi en complète déroute.
La victoire des Européens amena une trêve qui fut plusieurs fois violée jusqu'au jour où Sanvitores périt assassiné par un indigène nommé Mataoang, dont il venait de baptiser la ulle. Son meurtrier chargea son corps dans une pirogue et alla le sul<merger en pleine mer. Le meurtre de cet habile et zélé missionnaire eut lien en 1672.
Les Espajinols eurent désormais à combattre plusieurs fois les indigènes.
En 1680, don José de Quiroga y Loznda, puissant seigneur de Galice, arriva a Gouaham avec l'intention de continuer l'œuvre de l'infortuné missionnaire. C'est h lui ^u'on dut la possession tranquille et incontestée d«
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« petit ardiipd. Poar attefndre son but, il divisa l'Ile de Gou«iham en districts , et y étiiblit des points de défense conlré toute espèi'e ne révolte partielle. Goct«jli«tni se soumit ; mais Rota était devenue le refuge des rel telles : Quiroga pns^a sur cette île, et tout rentra diins I ordre.
Le gouverneur Saravin arriva dans ces entrefaites , et fut étonné des progrès des habitants et de la sage organisation de don José. Il réunit Les pnn- Cfpiiux chefs d;ins une assemblée générale, et leur Gt prêter serment de liuélité au roi des Espagnes et des Indes. Les vaim^Us oonnnencerent à adopter les usages des vainqueurs. Ils se \ étirent, apprirent à semer le maïs, à en faire des ; agnottes, et à manger de la viande. On forma des ouvriers dans Part de filer de la toile, de tanner les |)eaux et les ctn'rs , de tailler les pierres , de bdtîr des maisons, de forger du fer, et, dans les sejninaires, un enseignait aux plus jeunes à lire, à écrire, à chanter et à jouer du \iolon, de la llilte, de la basse et de la guitartf. On exerçait les femmes aux S(»ins du ménage et aux vertus domestiques.
Opendant Quiroga était parti pour la conquête des terres septentrionales ; il soumit Saypan et la plupart des fies voisines. 'Uamian de Ësplana débarqua alors à Agagna pour remplacer Sara via dans le gouvernement du groupe des Mariannes. Mais un chef, nommé Djoda , résolut de délivrer son paVs du jouç de rétranger. Lndimandie, il arriva, à la tête de soixante naturels, tous hommes résolus, et qu*il avait choisis : ils entrèrent à Agagna bien armés, mais ay:!nt soin decai!ber leurs armes, sous prétexte d*assister h la messe. Après la messe, pjoda distribua ses conjurés sur plusieurs points convenus. Ils égorgèrent les sentinelles ainsi que le gouverneur, q'ii se proniennit sur la place, et plusieurs moines tombèrent sotis leurs eoups. I>« jn ces forcenés, entrés dans les maisons, connnençaient le sac dr la ville ; \b mort de D;o<l.i , tué par deux Espagnols . suspendit leur fureur. Les Espa(;iiol8 , revenus de leur surprise ,
disputèrent la position; le gouverneur survécut à ses blessures , et Quiroga, revenu triomphant des îles du nord , battit les insurgés à Agagna , et les poursuivit sans relAche jusque dans les t}ois et sur les montagnes. Des douaniers anglais, commandés pr Cowlev, survenus à cette occasion , achevfl-ent ceux qui avaient échappé à Quiroga , et traitèrent tous les indigènes, inn( cents ou coupables, avec un raffînement de barbarie assez ordinaire de la part des premiers navigateurs européens à Tégard des malheureux sauvages.
Don DniiM'an , guéri de ses blessures, eut à lutter plusieurs fois contre la révolte de la garnison espagnole, et contre un complot tramé par des ifbrçats de passage à Gouahau). Un affreux ouragan dévasta tout cet archipel : les habitants sVnfuirent dans les montagnes, et, à leur retour, ils ne trouvèrent plus «'I Gouaham que des ruines.
Il fallut tout recommencer; on dut ensemencer pour la récolle prochaine, et édifier de nouveau pour pouvoir subsister. Tous ces événements eurent Heu de 1689 à 1093. Pendant tout ce temps, rintrépide Quiroga lit triompher les armes espagnoles, et, enfin, il gagna contre les naturels la bataille d'Agoniiian, qui décida de la pacification entière de l'archipel. Les missionnaires, (le leur côté, les avaient soumis à la foi; en 1099 , on n'y comptait plus ni un rebelle, ni un idolâtre.
Depuis lors, l'histoire des Mariannes n'est plus que l'histoire des gouverneurs (*) ou des relAches des navigateurs. Kous avons déjà nommé c^ux-ci ; faiscns cormaître les principaux gouverneurs. Le plus célèbre est D. MarianoTobias, qui régit ce pavs avec juslu'e, et d'une manière éclairée. D.
Juan Pinientel , homme dur et avare, fit du pouvoir le marchepied de sa fortune. D Alexnndro Parregno (**)
(•) I.«'nr.* foiirltons tlut-enl 5 ans.
(*') Nous avons frrqiHMrr sa maison à Ma'iila Cï'iaii iiti«' (lfs.|ilus aimablrs de U capilalc des t*liili|i|iin«*s. Ik)ii Alexandre, alors rolouc'l, est aujonidliui général en Hsjiagiie.
iê
t^ministra le ^upe a?ee bal)ileté mmiant Tinvasion des Français en (spagnf. 0. José de IMediiiilIa y^ Pil)edq lui sucpédn en 1AI2. Kreynnet, KQtzebiif et d*Urville sont d*ac ord dans les élof^es qu'ils lui ont adressés pour sa bienveillance et |K)ur la douceur de sa longue administration.
En 1821, époque où le parli constitutionnel trioRipha en Esp;igne, Gan^a Uerrera le remplaça, et laissa lies souvenirs honorables dans l'archipel, pour avoir rendu le commerce extérieur liore aux hahitanls. Quelques personnes n^ont dit aux Pliilipprnes qu'il fut de>titiié pour le meurtre quM ounnit sur la personne d'un capitaine baleinier angais. nonuné S'even , qui l'avait insuhé; (fautres m'ont assure qu'il le fut «i cause d<\s succès des absolutistes. Medini.la revint alors prendre son ancien (Mjste ; mais il y rélablit le monopole et les privilèges, abrogés |)ar son prédécesseur., et qui sont iiatiirellement en horreur aux ^lariannais. D. Francisco Lobo lui a
11 n'y a guère aujounl'hui que les babit;iriis des Philippines et quelques prahosdes Carolines qui aient quelques relations connnerciales avec ce pays.
AnCIIIPEL DB CASPARIUCO.
Tïous hasardons de grouper en un faisceau, sous le nom dé Gaspar-Ricu, toutes les |)etites îles existantes ou douteusejt, qui sont situées, d'une part, au sud de notre Mir.roncsie et au nord du grand archipel des Carolines , fl'autre part, à l'est de ran'hi|>el des .^lariannes, et à Touest des lies Haoutiï. Ot archipel comprend les îles Gaspar-Rico, Pile Gaspar, les jlcs Ganj^ès, Otros,Tarquin, Folger, Sébastian Lôbos , Quintano, Wake , marchai. Jardines, volcan, les îles douteuses d'Alcion, (À)rn\vallis( Ciirini>aresou Smith), Jassion, etc. Qu;int à l'île Saint-Rai tholomé, quenotte ho norahle et savant ami, M. Ralhi, dit être d'une étendue assez rem.'r .uahie, elle a été en vain cherchée p;ir le c^pitaiue Lùtke , savant consciencieux et
habile naTî^^tenr. Ltle fk>1ufias, placée par ta latitude de 28 « 9' nord et la lonuitude de 128» ouest, n'existe pas davantiige, et plusieurs ciipitaines de navires marchands et balein.ers nous ont assuré qu'on doit en dire autant de r?le Dexler.
ÀRCUIPFX QFS ILES HAOCAI OU SAXOWir.H.
G roG n A en I E G ^.n kr a i.e.
Le groupe des îles HaouaT, Pun des plus considérables de la . Pol\ nésie ( ()<*ranie nrieniale ), est fornéd'* onze îles, dont cinq grandes , trois petites, et trots qui ne sont que des ecueils. H représente une ligne courlie iiiternunpue en plusieurs (M)iiits, rt dirigée de telle sorte que la convexité regarde le nord nord-est, et séten.l du nraii 23" de l.itiude nord, et du 157» au l'>9« de louuituile Oi'cidentale. Nous y joindrons l'attolle des Iles (:op|»er et llenderson,qui est plus rapprucné des îies ttnouaî qi:e de la cote américaine.
liaouaî, la plus méridi(>naledeces îles, en est en même temps la plus imfHirt'mte, et elle donne son nom àrarchi|>el.
Dans sa plus grande longueur du nord au sud , elle a environ 83 milles, sur lUi milles de larijeur de l'est à l'oiiest. Sa cin-onfércnce eîrt de 210 milles h jieu près. Une bande de terre formant a l'île une lisière cuUi>ée, et plus large à Test que dans les autres parties, des chaînes de m(»ntagne.s diri;!ées dans le ni('me sens que les cotes, étendant leurs ramiliciitions dans tout rintérieur t!t qui sont couronnées la plupart par des volcans , tel est Taspei-t «( neral de Pile. Les trois montagnes les plus élevées de ce système, le Mouna-Kea, point culminant, haut d'environ 15,000 pieds, le Mouiia-Rca, presque aussi élevé, et enfin le Moun:i-Hoiia-Raraï, disiiosés en triangle, circonscrivent un plateau élevé, presque désert et inciiite.Qu(»ique très- liai il es, ces nuMitagnessc terminent eu (tentes douces du coté cle la mer» et n'offrent ni les aspérités, ni les crevasses nuiltiplices qui caractérisent h s terrains vo'caniqitcs.
La population de 1 ile s'eleve, d*a-
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prii ^ mwonaiit» aqgbis, américains et firaoçais, à 8JI,00H habitants , répartis dans les six districts de liohaia, Hama-Koua, Hîrq , Pouna , Kaou , Kofia, e( le plateau intérieur
de Waî-Mfa. Iia«i, dfvûée en deui parties par
un isthme tres-ba», a une longueur de
3d inillps, rt une largeur très- variable,
s^fon fes/aities m on Texamine. L*ex-
tr^'n/té siid-est va à 26 milles. I^i popuiâtrâo, qui occupe presque iiniqueiKffit la partie du noro-ouest , s*éiève à 20,000 ames.
Au sud oiifst de Mawi, et sous sa dppendaïKf , gît K|ie de Taho»«-Rawe, de 10 milliis de long sur 8 df* large Tn chenal (Tune lieue la sépare de I île pn«cédeAte. Aride et rouverte de liroussai7i(t«, die sert d*asile à quelques pécheurs.
A Totiest de Mawi , se trouve BanaT, autre petite fie de 15 milles de lon{| Bur dixdelari^e. I>» terrain, bouleverse p<ir les volcans, n*ofTre ni sources ni torrents. Qtiel<|ues p;irties des côtes s«)nt aiHivées , mais elles fournissent arec peine aux besoins de 2 mille liablt:ints.
A 5 ou 6 milles an nord -ouest de M.iwi, surpit Moro-Kaî, longue de P'T»s dr 4t) milles, et Inrge de 6 nu plus. Irie rrétp de inontac es court dniis toute sa lonjîu ur de Test à l'ouest, et ne laisse qu'une et rot le lisière cultiva!»le a ses 3,000 habitants.
r,n suivant la li^ne ouest nord -ou est, à 2:< mi'W ijc là précédente on rencontre Oahoii, d'une loniçupur de 98 milles sur ïfi n tT de largeur. Otte île, la plus riche et la plus fertile du prrnpe , est cbiiiïée en deux dans toute M lir.înienr, depuis la pointe sud-ouest jttsqu'n la |)ointe d'Kva au nord-ouest, par une cr^te de montagnes volcaniques très-élcvéen.
U contrée intprîpiire , quoique fertile et coupée de ruisseaux, est déserte et inrulte. \j\ ville d'Hono-Rourou, bntiedans la plaine d'Kva, nui, sur une ioHïiieurde 30 milles, offre souvent une largeur de 9 à 10, a concentré toute la population dans ses environs.
1^ port d'ilono-Rourou offre le
nieillenr mouina|;e de rarehfpel; il ffk silr dans toutes les saisons, et sert dé relâche habituelle aux navires baleiniers qtû fréquentent ces parages et s'y trouvruc quelquefois jusqu'au nombre de 20. \jt transport de la résidence royale dans cette ville est aussi une des càiises qui attirent la population , estimée à 20 mille âmes pour Tfle, dont 12 mille pour Hono-Bourou seulement.
A 65 milles d'Oahou, et toujours dans la direction ouest nord-ouest, s'élève Taouaï , île montapieuse, presque circulaire , d'un aspect charmant, mais moins fertile qu'Oahou. Les habitants, d'un naturel doux et paisible, sont groupés la phipnrt aux environs de la rivière de Waï-^lea, et protépés par un fort armé de vîncl-deux pièceç de canon. Taouaï a de 80 à 00 milles de circonférence çt compte 10,000 habitants.
La dernière tic du groupe est Niihau, «1 Pouest de Taouaï , dont elle est séparée par un canal de LS à 20 milles d'étendue. Au nord , un îlot en est séparé |>ar des récifs et lui sert comme d'appendice.
C!es deux Iles durent à leur isolement de rester lonjç-lemps indé}>endantes.
Ce ne fut qu'en 1824 que le combat de tVaï-Mea les rangea sôus le s* eptre de Rio-Rio. La culture des ignames leur est particulière. Elles sont aussi renonnnées pour la fabrication des nattes, qin' ont quelquefois dix -huit et ^ingt aunes de longueur sur trois ou quatre de largeur, sont teintes des plus vives couleurs, et recherchées dans tout le groupe pour rornemenl des chefs.
Le groupe est complété par les deux écueilsde Tahoura et (le Medo-Manou, qm' servent de nid à de nombreux oiseaux de mer.
GÉOLOGIE ET UISTOIRB HATURBLLE.
T)es volcans éteints ou en activité, des laves, des rochers calcinés, quelques terrains d'iflluvion, tel est Vaspect général des des d'Haouaï, aue l'on peut considérer connue une chaîne de volcans qui auraient stirgi d'un bauo de coraux. Les montagnes, composa
tt
de laves et de rochers Tomis par les ▼oinins, sont arides et n'offrent oue peu de traces de végétation. I.es plaines, formées par des laves décom|iosées et des terres d*alJiivion , forment une ceinture aux llos et semblent assises sur une base modréporique. Du (carbonate de chaux et dcsinassescalraires fonneut ces terrains, où sont en&mcs des coauillages et des coraux ourant tous les états de ilécomp(^sition. LVpaisseur de la couche d'alluvion varie de quelques pouces jusqu'à deux ou trois pieds. La seconde couche, formée de ttif voiranique qui s'enfonce jusqu'à une profondeur de 12 à 15 pieds, est appuyée sur une base solide ae calcaire madréporique. Cette couche, dont la dureté va en diminuant à mes re que Von creuse dans Tinlérieur, devient trèsporeuse, et, à la profondeur de douze ou treize pieds, fournit une eau limpide et très-douce qui suit les alternations de la marée, et est due, sans doute, à feau saumatre qiTi s*est dépouillée de ses sels en traversant le tuf.
Dans toutes les parties où la lave décom|)Osée offre des terres propres à la culture, la végétation se développe riche et abondante. Les plantes usuelles indigènes étaient le taro ( arum escu/enhtm ); la patate douce {convoimUus bâta f as) ^ appelée dans le pays ouava ou auhi; la canne à sucre, Tarbre à pain , le cocotier, plusieurs espères ae bananier, le fraisier , le fram- Doisier et une espèce d'ettgenia. Les Européens, et surtout M. Mariui, ministre de Tamea-Mea, et M. Perrière, y ont naturalisé le palmier de Gouatiinala, Tindigotier, le caféier, les pastè-
Îjues, les ô)ncombres, les pai>ayers, es citroimiers, les orangers et In vigne d^Asie, qui y ont prospéré à souhait, ainsi que les magni-iiques fleurs de Vedivarsia et du chrt/sop/ùila ^ nouvellement importées de Taîti , et plusieurs plantes |K)tagère8 d'Kurope, te 1les que choux, carottes, oi^nous, betteraves, etc.
Dans la région cultivée vers le littoral , on trouve, connue dans la plupart des îles de TOcéanie, Tarbre à pain, le mUrier à papier, ledragonicr.
Yfiibisctis j le gostuplum , le morhnda , le ricitim , le aida , plusieurs graminées et convolvulacées. Dans plusieurs îles du groupe, à Haouaî surtout, une zone de près de 200 toises d'élévation, formée de laves concrètes, n'offre de tra(*es d^ végétation que dans quelques ravines. La seconde région renferme la plupart des plantes communes à tout l'archipel , et plusieurs es|)è(*es propres au groupe d 'Haouaî ; mais là , la végétation prend une vîjsueur et un développement extraordinaires. Les nuages amassés dans cette région , fournissant une humidité constante, la plupart des espèces uni, au niveau de la mer, étaient des arbrisseaux étiolés , deviennent ici des colosses.
Un effet de météorologie, analogue à celui que l'on observe souvent sur la montai^ne de Table- Bay, au cap de Bonne- Fîs|)éranoe, se présente dans certaine^ circonst^mces. Des lambeaux de nuages , se dètacJtant de la masse qui enveloppe cette zone , descendent vers la région inférieure, où, isolés, ils ne tardent pas à se vaporiser, et fournissent ainsi un aliment a la végétation de cette région, tandis que les torrents et les cascades qui descendent des gorges des montagnes abreuvent les terres du rivage.
Dans cette zone de nuages croissent lesandal,dontleboisod nférant forme la branche la plus importante du commerce de ces îles , de vigoureuses fougères, diverses lobéliacées, plusieurs pandanusy enOn un mimosa et un metrosideros y remarquables par les variétés de leurs feuilles, selon les régions qu'ils habitent.
Enfm, au-dessus des nuages, commence la troisième région , région des plantes alj>estres, dont la viirueur va en décroissant gradueilement jusqu'à la li mi 'e des neiges, ou elle cesse tout à fait.
Le règne animal est peu riche en espè(*es dans le grou|)e oMIaoïiaï. Le cotthon, le chien, (e rat, el;»lent les seuls quadrupèdes connus av. nt les Kuropeens, nui v ont ajouté la vache , le cheval, la nrebis, la chèvre, le chat et te la|)in. Parmi les oiseaux, on doit compter deux moucberoUes , le psiitacus,
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deux pinsons, une grive , la mouette commune t des bécasses, des oies, des canards V un corbeau , des foulques, les oiseaux des mers tropicales, tels qtie pétrels, sternes et phaétons. Les plus Deauxet les plus remarquables sont quatre nectarins, petits oiseaux de la l'orme du oortbri,doiit les plumes brillantes servent à fuire les mnuteaux des rois. Les seuls re}>tiles de l'île sont deux lézards dérouleur cendrée, longs de cinq à six pouces. On y voit des limaçons aux couleurs chatoyantes. Les inseoles y sont rarrs, ainsi que dans toule hi Polytiésie. Néanmoins on y voit une quanti é de moustiques , ma s j)eu de j>apilloiis et de œl*«ptères. L«*s poissons y sont abondants et variés. On y trouve plusieurs espèces de bonites , deux espèces Je mulets , des poissons vol.uits, et assez frécjuemment des zoophytes.
Les mo lusques y sont très-nombreux , et le naturaliste' qui y acconipagoa le capitatneJUron a recueilli ouzees[>èc'es de coquilles, toutes appart^-nanl au genre vobite. On y rencontre aussi rhuître perlière, qui fournit sou vciit des perles d'un bel orient.
TOPOGR.4PH1B DE L'ILB IfAOCAI.
Dans le cliapitre précédent, nous avons déjà indiqué les généralités géographiques de cKte Ile qui donue son nom au grou|)e: il nous reste à examiner les curiosités naturelles qui s'y rencontrent, et à donner une description succijiCte des villes, ou plutôt des villai;es, qui se trouvent presque tous sur les côtes.
WSTRICT DR lUMAKOHA. CASCAnRS DE THOIS CmJS PIKOS DR HAOTkL'R.
Parcourons d*abord les districts auxquels apiiartiennent les curiosités remarquables , les monuments de la nature, ainsi que les vilies et les villag-s. En allant du nord au sud sur la côte orientale de Pîle, nous trouvons le district de Hama-fivua , qui, au nord, confine à celui de Kopala (le nlus septentrional de nie) , et au suci , à celui de Kîro. Dans ce district est une vallée étroite et |>rofonde, puis un morne de six cents pieds qui surplombe la vallée,
et d*où s^échappent des naiipes d'eau formant des ciiscades de trois cents pieds de hauteur. Cette muraille, composée de diverses couches de lave poreuse, / est due à un éboulement subit de rochers qui s'écroulèrent tout à coup il y a quelques années. Au milieu de ces débris , de ces ruines sublimes , sur la crête des rocs, dans les anfrartuosités des falaises . paraissent en et In quelques cases qui révè.ent 1 existence de 1 homme. «
Le jour de Téboulement, disent les naturels, un brouillard épais counmna la montagne , et ensuite un feu follet parut , précurseur de la déesse l*é.é, qui préside aux volcans. Un prêtre de la déesse, qui demeurât au pi«d de la montagne, chercha à rassurer les insulaires j et leur promit que, par se^ prières et ses conjurations, il détournerait de la contrée le malheur qui ta menaçait; mais la déesse resta sourde aux prières de son ministre, et, vers dix heures du soir , un tremblement de terre se lit sentir , la montagne s'ouvr.t dans une longueur d'un deini-miile, et la tranche qui se trouvait du côté du rivaçe s'ét^roula dans la mer avec un horrible fracas qui fut entendu au loin , et deux villages et une vingtaine de personnes furent engloutis.
L» s environs pré^ntent partout l'as- |)e< t d*une nature en convulsion : des laves, des rooliers calcinés , des cendres , des londrieres , et , parmi ces ruines , presque nulle trace Je végétation.
Plus au sud , la côt» présente un autre aspect. A la nature morte succède une nature vivante et animée. Là, sont U^s villages de AVaï-Manou et de AVaî-Pio, qui ont pris leur nom des torrents qui les arrosent. Ce dernier est célèbre dans tes légendes nationales d*llaouaï, pour avoir servi de résidence aux deux premiers rois do rîle, iMirou et Akea, ensuite à Oumi et Kiroa, fameux dans Thistoire de ce iwys , et enlin à Texécrable tyran lloa- Kau , dont le nom est encore, pour les insulaires, tm sujet d'épouvante. Son plaisir était de déchirer les corps de ses sujets, et quand il apprenait qu'un
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Aômine avait une belle tête, H ordonnait à ses bourreaux de la lui apportfr pour la tulliader a son aise. On dit qu'un jour il ut couper le bras d'un nonmie pour la seule raison qu'il était niieui tatoué que le sieu.
VALLKE DE Wil-PIO.
Le village de Waî-Pio est bâti dans une vutlée qui porte le même nom , et qui est une de^ plus pittoresques du
Slobe. Il est encaissé de trois côtés par es montagnes qui, s'ouvrant vers la mer, permettent de voir le torrent et les habitations.
CVsl dans cette vallée {voy.pl. 128), auprès de VVaï-Pio, que se trouve le Pouho-^ioua, ou lieu de refuge de la partie orientale de l'Ile. Cet édifice présente les caractères d'une moyenne antiquité. Kn temps de guerre', on attachait un drapeau blanc a chaque entrée, et la mort eiU ete la pimition de quiconque aurait passé ces limites pour poursuivre un coupable. 1/inipunité éiait ac^cordée à quiconque av.iit pu atteitidre œ lieu d'asile. Le meurtrier, le prisonnier de guerre, le sacrilège étaient là en pleine sûreté. L^ religion iescouvraitdt^ sa puissante é^ide. Dans cette enceinte, sous un autique paniUtnus, s'élève la clhipelle dans laauelie sontdèjMsés les os de Hiroa, petit-fiis d'Ounii , qui vivait, disent les traditions, il y a plus de quinze génératioiis. Les prêtres avaient exploité ces reli* gués, et aucun insulaire n'était admis à les visiter qu'après avoir donné au moins un cociion. Le roi lui-même était sbuuiis à cette ollnhde, et des missionnaires qui voulurent les visiter, en i82:i, ne purent éire admis. On leur montra une pierre représentant ta sculpture grossière d'un homme. Cetait, leur dit-on, le (Il (effigie). de Hiroa.
LE ROI RODMI. I.E PlUl^llE ET LES PRISOK- SILK6.
Une tragédie d'une barbarie incroyable fut jouétdans cette môme valleede Waî Pio.
. fieiou les tmalaires, le grand roi
Ouml avait vaînni darlà bn cottibot six rcis des autres districts, et it sacrifiait ses prisonniers de guerre pour célébrer la victoire. Quand it eut fait tomber plusieurs victimes, il votilut s'arrêtf-r; mais la voix de son dieu Koua-Poro se fit entetidre, et lui ordorma de frapper : « Toujours... touiours... « répétait -elle sans cesse, et le roi inniiolait de nouveaux prisonniers. Cependant un seul restait de quatre-vingt-dix, et le roi désirait lui faire grnce. La voix de son dieu se fît entendre de nouveau. Oumi , touché de la jeunesse et des larmes du prisonnier, hésitait encore, lorsque la voix fonnantedu dieu cria : Toujours! frappe.'... Un instant après, le roi restait seul dvec le prêtre , tous deux seuls sur un tas de cadavres.
Ainsi rahoMiinable fanatisme transformait un peuple doux et humain en tigres aitérés de sang; ainsi, mettant en Jeu l'enth^ usiasme et la crainte, les prêtres se servaient tour à tour de c^s passions pour assouvir leurs vengeances particulières , et s'élever au-di«s us des rois.
On trouve encore au fond d^s baies qui s'enfoncent dans les falaises, quelques petits villages, la plupart sans iiiv portance : ce sont ceux de Kapou-Lena, Kolo-Aha, Rouino-Arii, Manie-Me, Ileala-Raka et Naupea. Ce dernier hijmeiiu termine, de ce côté, le district d'Iiaina-Koua.
DISTRICT DilIRO.
Le district d7//ro qui, au nord, corfine le précédent, et au sud , oelui de Kaou, est dominé par la cime uei-
f;<use du MounaKea. Houra , village imitrophe, dans une petite crique, l^)upa-Hoï-H«.î, Weioka, Kamae et Opea, villages de peu d'imjjortance, se trouvent sur la cote, assez rapprochés les uns des autres.
I)ans une vallée. fertile et dans une position des plus roniantjcpies, s'êlevf "\V<iï-Akea au fon I de la baie du même nom. Cette ville, la plus grande, la plus ridie et la plus peuplée de l'île, est h.Ui»' dans Uâ.e plaine couverte dé cases ouibraj^ées de cocotiers et de La-
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Dangers vCt entourées de jardins et de chain)» fertiles de taros,(le pat ni es, de cannes a surreet de ineLns. Tout dans i!eUc Tallee annonce la richesse de «es habitants : les cnses sont | lus élé^antfs et irfus sjwcitHises , les vêtements des j aîntnnts plus rechenhés, et les produftions plus abonduiites.
iTtKUS!»n£J«T DES MISSIONNAIRE^.
On Eroure dans la ville de Waî-Akei /etié/tssoiient des missionnaires protestants^ «ircursale de celui ti*Hono- Hmnm, Quelques rases, l)âties à ta façon du pays, au bord d*iin canal dVati douce qui communique a la mer, et entourées de rençers de pantianusy de cocotiers et d'aleu rites, servent de logement, de temple et d 'étiole a ces paste irs. A cent p;is de leirr étabisseinent se trouve la i».iison qui n été occupée par le coimtiandant Byron : c'est une Cà^e ua peu plus.iirnnde que celle des naturels, mnibiée de deux tables , de quelques chaises et d*uiie espèce de lit de repos. Auprès est une autre case qui servait à ses ofliciers.
TORREifTS ET ^ANGS.
Troistorren^s coupent la plaine et y forment des etafiiçs reiufïlis d'ext:ellents poissons qui se nourrissent des riK>u- Ifs qu'on trouve sur la grève. Ces étiings sont rouverts parle vol continuel d/S canards et des sarcelles. Le plus lar^e et le plus rapide de ces torrents est le Wal-Rourou,qui descend des sommets escarpé^ du Mouna-Rca. Son embouchure offre une jîorge pro tonde, dont les murs ivoircis et éou|>és a pic sont couxerts ^w\\t vét;étatioit raiiou^rie et iiÂiive. De i-rtle eml>^ucbure, letorrent se précipite dans un vaste bassin avec ffiiiK-tiiosité en t'ormiiiit deux ca<««Je!î, Tuiie h,iute de vinj^t pieds, r.ni.rr de huit seulement (voy./,/. III). 1 n d«*s anuisemeiit; ta^oris des iiisulairexcouMste .1 se 1; iss' r emjorter j ar l«swii\ uu-de<sus des cjiscaui's, pi.is a s^ lancer <\\eç elles pour reparîiMre, à liii^tjHU de leur chu e, dans les e:iu\ du iMssiii In fKiiit grossi'»reineni '.'ouïînjii jKHilt \^ (|,.nx rives dti X> Jiï-Uoutuu. Le \V«l-Akea,oud)rage de coco*
tiers, jaillit du milieu des laves, et se jette dans TOccan, après avoii*fburni un cours paisible de quelques milles.
LeAVdï-Élawa,ennn, né comme le précédent dans un lit volcanique, glisse aussi comme lui dans TOcéan par une pente douce, et ses rives sont couvertes des plus beaux arbres de cet archipel.
GKAND V0LC\2I DE KIRO-Râ.
A vingt ou trente' lieues du village de Waï-Akea, au milieu d'une contrefe montTineuse et aride, s*elève le iolcàA deKiro-Ka, Tun des plusétranues phénomènes derîle(voy./j/. 1 12). tn chemin agrénble et facii'eà travers la plaine. ombra<îé de cocotifrs, de bananiers et dfpandaftus^ conduit dans un lx»is d'aleuri'es qui , traversé d.ins tous lefe sens de lianes et de plantes parasites, n'offre au voyaireur qu*un chemin étroit et recouvert de laves tranchantes. I.'aleurite fournit un fruit d'où 1 on extrait une teinture qui était autrefois employée à Toi^ération da tatouage; il fournit aussi une huile bonne a briHer. A la sortie de ce bois, la lave noire, et unie comme le marbre en plusieurs endroits, annonce rapproche du volcan. Une larj'é coulée, sur les bords de larpielle végètent quelques arbres a moitié calcinés, sert de chemin, l^n arbrisseau portant une petite baie jaune «t rouge, d'un i^oût fade et de la grosseur d'une groseille, sert à rafraîchir le voyageur. Aucune cjise ne parait dans les eii\irons, excepté sur les lisières de la forêt, où se sont établies quelques malheureuses familles. Bientôt des colonnes de fumée révèlent l'approche du volcan, et elles deviennent plus longues et pUis élevées h mesure uuc Ton approche. Vu précipice de plus de cent cinquante p:ed^, taillé h pic et couvert d'arlirisscaux et de buissons, conduit dans une fondrière d'un demi-mlHe d'étendue, aboutissant elleiuén>e fl une seconde plaine creusée à deux cenllS pieds de profondeur. Cette secondé chaussée coéiduU autratère, dont !'a|)^ pnhhe est annoncée par un rou enifnt souiil e: ronliuuel, et par dcscolo..neé 'd'uue Uaauiie blaiurdead'uue éj^û^i
fumée. Un rebord demi circulaire, coupé à picetdVnvironundeijii-inille, circonscrit ces deux entoncenients.
Là on assiste à un des spectacles les plus sublimes de la création. Là réside Pélè, formidable déesse, mered*Haouaî, dont la voix terrible fait trembler file entière. Une plaine de 7 à 8 milles de circonférence , dont le terrain bouleversé et onduleux étale une soixantaine de cratères coni(|ues, dont plusieurs sont sans ce^se en activité, des pitons de bitunie et de soufre, des lissures dont Tceil n*ose s ndcr la profondeur , des monceaux de laves et de cendres, tel est le tableau qui se présente à une profondeur de plus de treize ce.its ixeds , iin|)osant témoignage d'une grande convulsion terrestre.
^ La teinte sombre et noire du gouffre n*est interrumpue que par quelques coulées de soufre, olfrant des nuances jaunes et vertes sur le sonunet et sur les lianes de deux ou trois cratères.
Dans la partie de Test , les bords du précipice sont tapissés de soufre d'une belle couleur. Au nord et à Touest, les parois du cratère, taillées à pic, sont d'un rouge sombre et fortement calcinées. Lue fumée épaisse couvre toute la partie méridionale.
Les volcans ont ordinairement leur cratère q^i sommet d'un cône, et l'on doit gra\ ir de hautes montagnes avant d'y arriver. Celui de Kiro-Ea, au contraire, est dans un enfoncement profond, et il faut descendre successivement deux terrasses avant de l'a- Fercevoir, ce qui augmente beaucoup effet qu'il produit. Le Kiro-Ra eUiit sans doute, uans rorigiiie, de la nature des autres volcans; il avait aussi son cratère au sommet d'un cône; mais une excavation profonde a j)ermis aux matières de s*ecouler, et d en est résulté l'enfoncement qui existe aujourd'hui. Les deux plates-formes, que 1 on descend pour y arriver, attestent assez
3u'il s'est ainsi formé, et constatent eux états du volcan, llnenmraillede laves , large de quelques pieds seulement en plusieuf^ endroits, et d'oii l'on peut sonder la profondeur de l'abtme, atteste que lorsqu'elles étiûent en
fusion, elles montaient Jadis jusmi*à ce niveau. Tel est l'aspect général du volcan, vu à quelque distance. D^autres beautés attendent le hardi voyageur qui ose s'aventurer dans ces gouffres, et le récompensent amplement du danger qu'il a couru plus d'une fois d'être englouti.
Lue pente presque verticale de plus de quatre ceiits pas , semée de rocners qui se défichent au moindre choc et roulent dans l'abîme avei*. fraais , condtiit à un chemin formé de laves et d'une pente plus douce qui aboutit à ce point jusqu'où elles s'élevaient primitivement. Une lave brdlante, formant une croûte de quelques pouces et sous laquelle gronde un bruit caverneux semblable au tonnerre, des crevasses d'où sortent des torrents de i'umée et des vap: urs brûlantes, un sol calciné qui tremble sous les pieds, et sur lequel on ne s'avance qu'en sondant avec de longs pieux, tel est le spectacle qui se présente. Desblo(;s de lave, détachés des rebords du cratère, se détachent avec un bruit épouvantable , et dans quelques années, sans doute, toute cette mar^e sera détruite.
Vers la partie occidentale, une brèche lar^e, et formant une pente moins escarpée que dans les autres -points, offre un chemin tortueux qui, conduit au plan inférieur. Ln vaste élx>ulement a produit cette crevasse. C'est en marchant sur cet entassement de laves, sur ces rochers qui menacent à chaque instant de s'écrouler sous les pas du voyageur, que l'on parvient au fond d'une gorge noire, à parois de basalte, et d'où l'on ne voit le ciel qu'à travers une ouverture déchirée. Ce plancher, formé par une coulée encore à demi liquéiiée , brûle les pieds et est agité de secousses continuelles. C'est par ce chtariin que descendirent plusieurs missionnaires, le commandant Bvron,et depuis plusieurs officiers de là marine française.
Ln nouveau chemin d'une lave plus brûlante encore que cello uni conduit au plan inférieur, permet d'approcher de l'un des volcans en activité. Des coulées eu iiquei'action s'échappeut du
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•ommet de ce o6iie,haiit de cent cinquante pieds f et forment une masse heurtée, criblée de troos et de crevasses , d'où s'exhalent des colonnes de flammes et de vapeurs sulfureuses.
Aux environs de ce cône , le sol est si bTÙ&ant que Ton ne peut y maintenir la main. Les souliers garantissent i peine ks pieds, et les longs pieux destinés à sonder le terrain prennent souvent feu à rextrémité qui s'engage dans les crevasses.
Cest surtout par une nuit calme et bien étoilée qne le volcan se révèle avec toutes ses pompes, avec sa terrible poésie. Bes torrents de feu coulant sur la pente des oônes, tantôt paisibles et unis, tantôt bondlssaàt en cascades; des spirales de feu s'édiappant des fissures, et des colonnes de flammes s'élevant jusqu'aux nues, et couronnant le sommet des cônes : quelle scène sublime, quel spectacle imposant!
Vivant sans cesse au milieu des phénomènes volcaniques qui menacent à chaque instant leur existence , les insulaires ne purent mander de chercher les moyens de conjurer les terribles effets de destruction dont tant dlioinmes ont été victimes , et la superstition leur faisant voir dans ces phénomènes naturels, l'intervention d'une divinité malfaisante, ils durent chercher par des prières et des sacrifices à détourner d eux les effets de sa colère.
Ce volcan de Kiro-Ea , disent les naturels, a été choisi par Pélè et les autres dieux des volcans, comme Thabitation la plus digne d'eux. Les cratères leur servent de palais ; ils y jouent au konane^t et leur divertissement le plus habituel consiste à nager dans les laves brûlantes, et à danser dans les tourbillons de flammes, enécoutant la musique tonnante du volcan.
La tradition fait remonter au chaos ( la grande nuit) la première éruption du Kiro-Ea, et constate aussi les diverses transformations gu'il a subies.
Dans l'origine, il s'étendait sur toute 111e, mais depuis il n'a cessé de s'en* foncer au-dessous du niveau de la
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plaine, en augmentant dVteihdae. Las explosions se manifestèrent pour ta première fois sous le règnede Ke-Ooa, et les naturels attribuent à des passages souterrains que Pélès'est creusés dans la montagne , la présence assex fréquente de laves sur le rivage.
La déesse n'accorde que dix pieds sur les bords de son domaine aux j^ lerins qui veulent y passer la nuit:
tout le reste du terrain est tabou, c'està-dire interdit, et Pélè ne manquerait pas de punir les audacieux qui oseraient lui désobéir. Tout autour du cratère principal se trouvent une multitude de petits cônes et de cratères volcaniques de grandeurs et de configurations les plus variées. Auprès d'une de ces fissures béantes, d'où s'exhalent sans cesse de la fumée et des cendres , les vapeurs condensées par le fîroid de la montagne retombent en rosée, ei forment deux petits réservoirs d'eau filtrée et d'ua excellent goût.
Un des phénomènes les plus curieux de ces montagnes, ce sont, sans contredit, leâ conduits par lesquels la lave s'est frayé un chemin dans le cratère.
Ces boyaux ont, en général, huit à dix pieds de largeur et autant de hauteur^ et sont formés par la concrétion des couches superficielles de la lave à la surface et sur les côtés, tandis qu'elle continue à couler en dessous. Cette croûte superficielle s'est si bien conservée avec ses accidents et ses ondulations, qu'on la croirait encore en mouvement. La voûte inférieure forme une courbe à laquelle adhèrent, sous toutes les formes, et représrâtant toutes les configurations les plus .bizarres, d'innombrables stalactites, suspendues au-dessus d'un pavé qui ressemble à un ruisseau de cristal.
Un de ces conduits a creusé, sur les bords mêmes du grand cratère, un bassin spacieux dont la forme heurtée et singulière est déterminée par la chute des coulées qui y tombent de pkis de cent pieds. Des blocs basaltiques du poids de plus de dix milliers gisent épars cà et là , et sont dus évidemment à des éruptions antérieures, hd capitaine Byron estime ce côté du cratère
IS
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à trois milh pf eds ainlegf us du niveau d^ la mer. Le sentier étroit qui y conduit est recouvert de laves presque vitrifiées, fragiles et de couleur briquetée et noirâtre. Une grande quantité de filaments de cette lave, trans* lucides et très-fragiles, d'une couleur olive, se remarquent sur plusieurs points. Les naturels les désignent sous le nom dé Hau oho d Pilé ou cbeveii|9 de Félè. Ces filaments ténus ont quel?
quefois plusieurs pouces de long, et se nouvent jusqu'à s^t milles du grand eratèrCé
LB uo-BA-m » vouuv trsiiT.
Unediaussée, large de cent cinquante toises environ, sépare le Kiro-Ea du KilO-Ea-Iti, ou petit KJro-Ea , autre Toir «an éteint depuis long-temps. Le^erninde cette plaine, travaillé par un feu intérieur, est si diaud que les l)Oclierons y apportent leurs viandes et les y Ibnt cuire, en les enveloppant de feuilles de fougère, et les enterrant pendant quelques hcn/res. A peu dedistancç de U montagne, se trouvaient les ruines d'Oaza-Roho , Tancien heïau ( temple destiné aux sacrifices humains) , consacré à Pélè. Ce temple attirait de toutes les parties de rtleunemultitude de pèlerinsqui venaient rapporter leursofnrandes. Les chiens, les cochons, le poissoa et les fruits devaient être cuits aux flam* mes qui s'échappaient des fumerolles volcaniques ; car le tabou eût été violé si ces offrandes avaient été cuites à un autre feu. La conservation de es hdau fiit long-temps sous la direction de Kamaka-Ake-Akoua, prophète eélèbre qui vivait du temps de Tamea- 11 ea , et dont la réputation de sainteté contribua beaucoup à attirer les fidèles dans son temple.
Du sommet du betit Kiro-Ea, Toeil peut embrasser à la fois Fimmensité oe rOcéan à Test, et la masse imposante du M ouna-Roa. dans la direction do sud-ouest. ITne forêt large 4ie six à sept milles ceint la base de Ta montagne, dont les flancs, recouverts délaves et de rochers entassés, offrent les acci- Ics plus variés, tandis que le
sommet est couvert d'une Munisse PQti*
che de neige.
Une route parsemée ()e cratères et de coulées de laves, dont la surface lisse et glissante présente la configuration d'uif lac glacé, conduit au district de Raou, l^ plus méridjop^l de l'tle. Des cavernes, éparses ça et là, formées lors qes éruptions antérieures, par le refroidissement des )aves, sont |e seul abri qiie Tqn trouve (}ans t intérieur du pays de Kea-Pouàna , entièrement «iépoMrYU it'l^^itants.
En turaqt a^ sud vers ^p^-Pala , le pays devient plus ifertile ; mais la contrée sèche et aride ne fournit aucune source. Les habitants suppléent à ce manque d'eau par un moyen très-ingénieux. Ils forment avec* les longues feuille^ du pandanus des espèces d'entonnoirs dont ils engagent l'extrémité dans des calebasses et des vases disposés sur le sol. Les eaux de pluie sont ainsi recueillies, et les rosées fournissent chaque nuit une quantité d'eau sufusante pour là consommation d'un petit nombre de familles établies dans cette contrée, et qui vivent contentes dans leurs grottes , n'ayant d'autre occupaUoi) que la fabrication des étoffes.
VOLCAH BSULA9T UB PpClf4-B0E0Â.
. A peu de distance dq yillage de ^apa-Pala. se trouve le vo|can de Pouna-Uonoa, moins célèbre, mais aussi curjeux que celui de Kiro-£a.
Les environs présentent la physiquomie de terram et l'aspect généi^ particulier aux volcans. Un terrain parçem^ de fissures et de petits cratères , exhalant sans cesse des fumerolles, copduit a un vaste enfoncement d'environ cinq cents toises de diamètre, et profond de plus de cinquante pieds. Dans ce bas-fond existent une infinité de crevasses, dont deux surtout projettent sans cesse avec beaucoup de force des rochers et des laves. Larges seulement de quelques pieds en plusieurs endroits , ces fissures s'agrandissent considérablement dans d'autres^ et dans ce^ points sur-
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tout la hmée est beaucoup plus abondante et plus ëpais$e. Ces deux grancies crevasses s'ouvrirent il y a douze ou treize aus. La terre, à cette époque, se fendit sansfracas, et un tremblement snbit fot suivi de la dépression qui «wte wjourd'hui. Souvent ces c^ vaascs projetèrent des flammes et des /aFcs brtlbntes.
le terrain est 91 brâlant dans 1^ enîironsque Fonagrand'peineàyrester.
les coulées de laves, encore à demi «queâées, attestent Texistcnce récente de ce volcan , que je considère comme un afouent souterrain du Kiro^Ea, et qu'il ^t peut-être destiné à remplacer, quand celui-ci sera éteint.
Kapa-Pala est un village manufactuner qui se trouve dans Tes environs.
On le aie dans toute Vtk pour la finesse et la solidité deses étoffe connues sous le nom de mamaki. Les alentours sont fertiles et bien cultivés. A une demnournée de Kapa-Pala, se trouve le vill^e de Kaava-Ra , et , à la même distance de celui-ci, Maka-AKa, hamcau de quelques cases habite par aes cultivateurs.
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v.îf 1^^*"^ ^® P?**^^» où se trouvent leç volcans de Kiro-Ça et Oc Founa-Hooa, a une étendue assez restreinte. Occunant la pointe la plus orientale del'flcTîl est borné au nord par celui de Kiro, et au sud par celui ûe Kaou. Tout le territoire intérieur, ravagé par des volcans, est aride et •nculte; mais le littoral offre des plains fertile? et des vilh.geÉi nombreux.
hiîKf?#'"'^J^^..^'"^6^' qui forme a lunite nord du district, est celui d^ *:^u, situé dan$ une vallée fertile et «en arrosée. Puis, en avançant vers xi^'^'J'î trouve Waî-Aka-Heula, Mïou-Wai, et enfin Koula, Pun des ^«ts les plus agréables de l'île, à P«a de distance du cap Kapoho, qui a» forme la pointe la plus orientale.
^'"•OW Dl rtLÈ, DéVSSB DBS VOLCANS.
BT DU CBXP KiLBAVABL ^^'»
^4« Koala, 10 troato qm col-
^ij!« ^ ^9\k st rapporte m éukoéê célèbwi dans les fastes du pays.^eK^ çollina, qui a reçu le nom ifo Motê^ Kahavari, est un cratère éteiat &wm* viren cent pieds de hauteur, sillonaé.
▼•« la partie orientale, d'uae lanw échancrure, due à réeoulemem delà lave. Uae vallée fertile d'eaviroii tsoia à^quatre milles de diamètre , et tutiâirée de montagaes déchirées et coupée»
àpic, est sans douU Tandea MtTw votean. Au miliog de cette yallée4 uii lae deau saumâtre, nommé fvJua^ Péié (eaodePélè), d'environ un dmll mtUe de circonférence et de deux cents pieds de profondeur, occupe la plaoc de l'ancien cratère. *^^
La légende qui célèbre la coUIbc de Bou-o-Kahavan se rapporte au piric^ sant chef dePouna,KahavaEi, qui sivait du temps du roi Kaarti-Kbiaiii.
Un jour de £gte, ceefaef s'eseittaît m jeu favori du korom avec les mSllciin jouteurs du district. Une feulé d'bahî»
tants étaiept accourus de tow cdtét pour être témoins de cet assaut ; car Phabiletéde Kafaavari était connue. Ca
fi du boroua, qui ressemble haaucoui»
cehu de nos montagnes russes A Pans, consiste à s'élancer, dans un tealneau, sur le penchant d'une colline, et à arriver en bas le plus pcomptemMUi possible. Le jouteur qui arrive le prêt mier gagne la partie. J^ traîneau cul sert a ce jeu, et qui est connu sous la nom de papa, se eompose principale^ ment de deux pièces de bois fort aaj lies, longues de huit à dix pieds nw une épaisseur de deux ou trois pouim.
Ces deux pièces, qui font l'o&e de la hime d'acier dans les patins sont maintenues par une série de travenea»
de manière acequel'écartemenLd'eor viron deux pouces sur le devant, aille en augmentant sur le derrière, just m a quatre ou cinq pouces. Chaimae de ces pièces s'évide sur le devant , de manière à se terminer en pointa eur dessus. De chaque côté sent assujetti deux bétons pour servir de point d'a»pui , et une plate-forme transveêsab sert a appuyer le corps du jouteur :
pour donner l'impulsion à la n^^jne, celui-ci, étendu sur le trataaaii, km
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pieds prenant un point d'appui sur la traverse de Tarrière, une main appuyée «ur Fun des garde-fous, frappe vigoureusement le point d'appui de l'autre main , qu'il reporte aussitôt sur le second garde-fou , et s*élance ainsi , en cherchant à surpasser en vitesse ses rivaux et à maintenir son point d'appui.
Ce jour donc, les insulaires rassemblés avaient préludé au jeu du horoua par des diants et des danses. Le chef et son favori allaient partir, quand une femme, descendue du Kiro-Ea, se présente tout à coup. Elle propose au chef de lutter avec lui. Le dén est accepté : l'inconnue reste en chemin, et Rahavari , s'élançant rapidement , a bientôt franchi le revers de la colline, et est couronné par la foule qui l'environne, tandis que l'infortunée entend retentir à ses oreilles un tonnerre d'applaudissements à la gloire du vainqueur. La courageuse étrangère, jalouse de {^rendre sa revanche, dit au chef orgueilleux : « Je te prie de recommencer et de me prêter ton tratneau ; le mien est mal construit. »
« Non certes, non, répondit Kahavarî , » qui la prenait pour une femme ordinaire; « à peine voudrais-je le prêter à ma noble épouse, » et, prenant son char, il glissa rapidement au bas de la colline. Mais l'imprudent venait de refuser la puissante Pélè , dont le travestissement l'avait trompé. Furieuse de ce refus , la déesse frappe du pied le sommet de la montagne , et la fend en deux. Le feu et la lavejaillissent aussitôt , et le chef, en se retournant, aperçoit la déesse, s'élançant, I9 tête coiffée d'un panache de fîimée , vomissant des flammes de sa bouche , jetant de ses narines des torrents de bitume et des ruisseaux enflammés, et lançant devant elle les éclairs et la foudre.
Déjà elle arrivait sur Rahavari, elle allait bientôt l'atteindre, quand le chef, saisissant sa lance, appela un de ses amis, et prit la fuite du côté de la mer; mais les assistants ne pouvant fuir assez vite, furent engloutis sous la lave. Tant de victimes ne pouvaient satisfaire Pélè. La terrible déene voulait dévorer Rahavari;
pourtant ce chef, redoublant ses efforts, arriva à Boua-Rea, et jeta son manteau (*) de feuilles de H tressées C*) pour courir plus vite. De là , se dirigeant vers sa maison, il rencontra près de la porte son cochon favori, Jrci'Pouaa^ qu'il salua avec son nez ; puis , courant chez Rou-Rii , sa mère , qu'il salua également avec son nez, suivant la coutume du pays, il la prévint de sa mort prochaine, ainsi que sa femme Ranaka-Wahine , qui l'exhorta à rester pour mounr avec elle ; mais Rahavari , sans l'écouter davantage, n'eut aue le temps' de dire adieu à ses deux nls, Papourou et Raohé, en leur disant qu*il était fâché de les
Perdre ; car déjà la lave était près de atteindre. Reprenant leur course, Rahavari et son ami arrivèrent à une crevasse profonde, et sans leur large lance, qui leur servit de pont, ils étaient perdus ; Timpétueuse Pélè arriva presqu*en même temps qu'eux et franchit cet obstacle d'un bond.
Cependant Rahavari, voulant g?gner du temps , gravit la colline Bou-o- Rahavarl , où il trouva sa sccur Roae.
Il lui dit bonjour en courant, puis, allant au rivage, il v rencontra son frère , qui venait de lancer la pirogue l de oêcbe pour éviter Pélè et sauver ' sa ramille. Rahavari et son compagnon y sautèrent avec eux , et, pagavant de toiites leurs forces, ils gagèrent le large. Pélè arrivait alors bouiHonnante et furieuse. Elle se ieta fumante i la mer, poussant d'horribles sifUements , et lançant des pierres qui , heu« reusement, n'atteignirent pas ^emba^ cation. Le vent (fest s'éleva ; alors ■ plantant au milieu de la pirogue s larj^e lance, ornée d'une oanderole
aui servit en même temps de mât e e voile, Rahavari et ses compagnon abordèrent à Mawi, où ils passèred la nuit. De là , ce chef passa succel
(*) Cette espèce de manteau est noma touî-raL
(**) Le ti en haouaîen correspond dracana , oa dragonnier, genre de la fami des asparadivées et de Thexandrie moiio^ nie. Cet arbre a le port de» palaier».
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sifenient à Rana!, à Moro-Kaî, puis enfin à Oèaou où vivaient son père et . sa soeur. Là s*éooula sa vie molle et douce, loin des fureurs de la déesse.
I^ tradition a conservé le souvenir du lieu où le volcan fut en activité , et les habitants montrent encore au* joûd^trai les rochers que Pélè lança contre \a pirogue de Kahavari. Cette fable du êb/eî de Pouna se rapporte , vratsMiblablement , à une éruption volcanique arrivée dans les états de ce prince, et qui dut être tellement vioknte que la lave envahit tout son territoire. Le Bou-o-Kahavari est en effet un cratère éteint, de cent pieds environ de hauteur, avec une écnancrure sur un des côtés, par où la lave s'écoula.
VILLAGES BT TEMPLBS SmTÉS BmELB CAP JCAPOHO BT LE DISTRICT DE KAOU.
Après avoir doublé le cap Kapoho, la cote fuit au sud-ouest jusqu'à la pointe sud de Tlle, et offre suc<;essivement les villages de Poua-Laa, Leaia-Laka, chef, lieu du gouvernement de Pouna; Kau-Ea , village de peu d'importance, et, plus loin, Ramaîti, dans les environs duquel se trouvait un beîau Èimeux , dédié au dieu Rono ; Kohena, assemblage de cabanes peuplées de pécheurs ; Keou-Ohana et Kaî-Mou , villdjge pittoresque entouré de terres cultivées. Plus au sud , sur une petite pointe, Kala-Pana, avec un temple
3tti ^ait desservi par Kapihi , prêtre e Koua-Hauro, prophète renommé et ami de Tamea-Mea ; Koupa-Houa , joli hameau entouré de plantations ; Poulana , avec un temple dédié à Taîri, le diea de la guerre, et dans lequel on sacrifiait des rictimes humaines. Komo-Moa est le dernier village autour duquel se trouvent des terres cultivées ; au-delà, la contrée prend un aspect désert et sauvage. Vient enfin Keara- Komo, bâti sur on terrain menacé, presque continuellement , d'éruptions volcaniques. Ce village . l'un des plus considérables de Itle, torme presque la limite nord du district de Kaou.
mSTlUCT DE KAOU.
^ Dana le district de Kaou, la côte
otirt les villages d'Apoua, de Poh»> Kouroa, de Kanaio et d'Hilea, tous peu importants et peuplés d'habitants rivant principalement du produit de la pèche. Dans l'intérieur, non loin de la côte, se trouvent les villages do Kaara-Ra et de Maka-Aka. Ce dernier ne contient que quelques cases habitées par de pauvres cultivateurs très-hos-
Jûtaliers. Un chemin de huit à dix miles, présentant une pente rapide, sépare ce village de Pouna-Rouou. Vient ensuite Koroa, qui fournit les meilleurs cailloux aux frondeurs , et le petit hameau de I^iole, dont les pierres, d'après les naturels, jouissent de la faculté de se reproduire et d'être transformées en divinités ; de même que les pierres (qu'après le déluge Deucalyon et Pyrrha jetaient derrière eux) se transformaient en hommes et en femmes.
Aux enrirons immédiats de Niole, se trouve un monticule près duquel fut assassiné le brave Ke-Oua , dont nous parlerons dans l'histoire de Tamea-Mea.
A quelques milles au sud-ouest d'Hilea, on doit distinguer Rono-Napou, joli rillage habité par une population aisée. Bâti sur des laves , cet endroit est entouré de terrains volcaniques qui offrent les accidents les plus ex- . traordinaires. Dans plusieurs directions , la lave a formé des agglomérations si irrégulières que, pour les gravir, les habitants sont forcés d'en- . jamber sur des pierres plates , disposées de trois en trois pieds , et servant d'échelons.
ÉPISODE DE KAVERO-BBA.
En sortant d'Hono-Napou, on voit une falaise, ou côte de la mer, très- . élevée et coupée à pic. Un drame sanglant y fut joué il y a plusieurs années, un mari jaloux pr«;ipita sa femme sur le rocher qui se trouvé au pied du morne. Cette infortunée ne succomba pas sur-le-champ, et tournant ses veux déjà appesantis vers son époux, elle l'appela, des noms les plus tendres, en protestant de son innocence et lui pardonnant sa mort. Le
mM ^ fékté iu haut et la fidaile, im- MMltt obmme une statue , reconnut li el1m« qnMi avait eômmis; mais il lÂtâit plus tem|iê ôt lé réparer, sort êg9M% «Xpirait en lui disant un dernier «lieii.Lèrodieroû elle tomba a reçu lu nom de Katero-Hea , de celui de la fietiliiè) et quand une grande calih iriflé, une guerre^ uiie famine, ou la nftOft d*uil ehef menacé Ptle, des cris o^intln se font entendre dans le simide éë \à nuit ^ et plus d*un nautonid^ eunt voir l'ombl-e légère de Ka- Vér<>-Hca eflîeurdht leS tagues, et entéttAfé te douce voit prbtrancef de aanglafits ëdletit.
fkÊtti èM UfifH^ ftt TILLÀGÉS OtT DlStRICt f)B KAOlf.
Tfliut lé long dé la côte s'élèvent dé nombreux villages entourés de champft feirtiliss 6t bien cultivés. Les habitants 86 livrent à deux espèces de Jeux : le pahè y qui consiste h lancer une espèce de javelot émousaé, de deux à cinq pieds de longueur sur une épaisseur de cinq
Fonces, et finissant en pointe. Dans autre jeU , nommé maïta , ou ourouiii«f/a, deux bâtons sont fichés en terre à quelques pouces de distance Tun de rftuti^. Les joueurs, placés h quinze ou Vingt toises , lancent des disques de lave compacte nommés (ntrau;et Thablleté du joueur consiste à faire passet le palet entre les bâtons, sans les toudAt. Ce jeu . Tun des plus anciens de nie, a été aboli dans les contrées où léÉ missionnaires ont établi leur do« mination; mais les cantons libres de la surveillance de ces religieux en ont gardé Fusase , et des défis ont lieu de village à viliaf^e, et même de canton à cântoo. On cite plusieurs joutes où se trouvèrent six à buit mille spectateurs accourus de toutes les parties de Hle.
Dana le district de Kaou, on trouve encore le village de Papa-Pohakou, b(ti au milieu de vergers , et celui de Kalehou, tous deux dans Tintérieur, dans une campogne bien cultivée et trèfr-agréable. Au bord de la mer, sur le c6ïè occidental de la pointe qui termine Ule au sud, on trouve Taî-
Riti , bfttt sur un terrain volcaiiii|0« 4t formation récente; puis, remontant vers le nord« les deux villages de Ke- Waî-Itl et deKaulana-Maouna. Ceder« Hier est situé dans une conti^ couverte de laves et horriblement bouleversée. Il forme la limite des districts dé Raou et de Kona.
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I> district de Kona , le plus peuplé et le plus étendu de Tlle , occupe toute la côte occidentale. Le sol , assez fertile en plusieurs endroits, offre sur les bords dé la mer une ceinture cultivée où sont bâtis un grand nombre de villages. Le premier qui se présente , en partant du sud, est celui de Kapoua, situé dans une contrée aride 4ont les habitants vont puiser Tenu à sept milles plus loin dans là montapie. Le terrain sur lequel est biti ce village est composé de cendres et de scories éparses autour de queloues monticules de deux cents pieds de hauteur. A peu de distance est le petit hameau de Oma- Kaa, et, neuf milles plus loin, celui de Rala-Hitf , plus ricne et plus peuplé. Plus loin , on aperçoit le bour^ de ELeakea avec une population assez importante.
CAVEHIIE DS KBA-NAf.
Dans les environs de Kea-Kea e^t la caverne de Kea-Naï, Tundes objets les
S lus curieux de Tlle. Cette caverne, ont la formation paraît récente , résulte d'une chute de lave précipitée d^un rocher de plus de soixante pieds, et présente une espèce de salle de quatre à cinq toises de longueur, haute de cinquante à soixante pieds sur une largeur de huit à dix. L intérieur de cette ^t)tte présente des stalactites des formes les plus variées et les nhis capricieuses; plusieurs, longues ae deux ou trois pieds, sont suspetidues à la voûte et reflètent de cent façons différentes, les rayons lumineux qui viennent les frapper. Un pourpre foncé forme le fend de la oouleor, entrecoupée par des rayures et des plaques du noir le
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plus écla^int et semblable à an vernis Titré. Le côté de la voûte, situé dans la direction du cratère , présente une paroi perpendiculaire qui Drilledes plus vives nuances , tandis que le côté opposé , qui doit naissance à Técouiement de \a lave , â une forme très-irrégulière et une teinte sombre.
I^'oubtions pas de mentionner le tiliaged'Honono, au nord de Kea-Rea, entre ce village et Keara-Kekoua.
Honono servit dé résidence pendaht Dlusieurs siècles aux familles royales a'Haouàî: Quoique bleh déchu, cet endroit onre un grand intérêt au voyageur , tant sôus le râppîbrt de son importance politique et reli^'euse que par la conservation , çtus intacte que dans aucun autre point de Ttle, des rites dé Taiicieii culie indigène.
MABB-0.t£AVB> OSSCAIBfi DES ROIS CflAOUAI.
Daitt les environs immédiats d'Honono , sur une chaussée de lave qui s'avance très-loin dans la mer .s'élève le Afare-o-Keàve (maison de Keave):
c'était le Moral ou ossuaire des rois et des princes d'Haouaï, depuis six ou sept «cents ans. Ce temple, autrefois le pluÀ célèbre de l'île, tombe aujourd'hui en ruine, et, (le tous les travaux élevés dans son enceinte, la chapelle seulp est encore debout , bien conservée et bien entretenue.
Un tabou sévère en interdit encore rentrée; inais, de la porte, on aper-
8 oit i gisant à terre , des morceaux e nattes et (rétofiTes , des débris de vêtements, ef dans tous les angles dii bâtiment, des faisceaux d'ossements humains, soigneusement blanchis et attachés avec des tresses en bourre de cocotier. L'intérieur de ce moraî , ou o^uaiire, est rempli de statues en bois et de figures en plumes rouges; leurs bouches sont démesurément fendues et garnies de dents de requin , et leurs yeux sont en nacre de perle.
Autrefois ce moraî , bien entretenu et fortement construit , était entouré d'une eour pavée en dalles bien assemblées, et de vingt-quatre pieds car-
rés. Le toit était recouvert de feuilles de ti artistement unies , et une palis* sade serrée ceignait tout lédifice. La cour intérieure était pleine de figures grotesques et d'efilgies grossières, r&-'
{>résentant les divinités tutélaires du ieu. Tout dans ces grossières statues était heurté et monstrueux. D'énohnes têtes aux cheveux hérissés étaient posées sur des épaules difformes; le torse était contourné; les mains apuuTées sur les hanches, les Jamlies cambÉéeSt achevQient de compléter ce r)dicule efasemble. La troupe entière était pla-^ éée siir des piliers ou des piédéstaïux en forme dé croissant, hauts de deox pieds et larges de trois. Le prinbipal f(rodpe, composé de douze péi^sonnases , disposés ert demi-cerde automr des tombes royales , se trouvait daris l'angle sud-èslt de l'enclos. En dehors de renclos, et posées de la même ffiaotière, figuraient une fodle d'autres divinités de liiénife espèce. Ad centré dé Tenceinte on remarquait le diôu dKo^ cjpal , entouré dé sa oour. Toutei <$ès effigies étaient couvertes des étoffes les plus belles et les pitis élégamment drapées. A leurs pieds étaient épars des morceaut de tidttëSi des piebes d'étoffes , des fleurs, des tfiiits de toute torte , des ustensiles et d^ coquillages ^ déposés chaque Jour par les fioeles qui accouraient eh foulé de toiid les points de l'Ile. Le grade de ces divinités se reconnaît aux ciselures plus nombreuses et mieux exécutées j surtout vers la tête ; mais il h'y a aueunb distinction de taille.
OFFRANDES ACTX DIEtnC MAÎ^OÉllS PÂÂ €i FILS rûK PR^nVB.
Ce temple est desservi par une famille dont l'un des membres reràt Cook dans son vovage. Son petit-fils reçut le capitaine Byron, commandant de la frégate ia Blonde ^ et lui raconta une aventure qui lui était arrivée dans sajeunessé. Un soir, il revint âtii^, affamé et sans avoir rien pris. Il jeta un coup d'œil sur le poisson et le poï offert par son père au Nom-Jkoua on grand esprit , ea qui excita du-
Ysntage son appétit. Mais avant de se hasarder à en manger, il voulut s'assurer si les dieux avaient en leur pouvoir des moyens de répression.
Il commença par passer la main sur leurs yeux , ils ne firent aacun mouyement; il leur mit le doigt dans la boodie, et elle resta ouverte. Alors « prenant un manteau , il leur voila le ▼îsage, et, comme ils restaient toujours immobiles, il dévora, sans remords et à l'aise, les mets offerts aux immortels. Son père, étant survenu, le blâma fortement. Il lui répondit qu'ayant parlé à ses dieux, ils ne l'avaient pas entendu; oue leur avant mis le doigt dans la ooucbe, UB ne l'avaient pas mordu; qu1l en avait conclu qu'ils n'y voyaient pas, et Qu'alors il avait maneé tout son soûl, sans craindre les idoles. Le vieux prêtre lui dit alors d'un ton sévère : «Mon fils, le bois, à la vérité, n'entend ni ne voit ; mais l'esprit qui est en haut voit et entend tout , et il punit les mauvaises actions. »
UEO P'ASILB.
Dans les environs de ce moraî existe un Pahou-Tabou ou PouhfhNoua , lieu d'asile fameux dédié à Keave, la divinité tutélaire du lieu, et plus considérable que celui de Waî-Pio, qui est situé à Testd'Haouaî; car il existait deux de ces asiles dans l'Ile , et il y en a plusieurs dans le groupe. Ce Pouho- Noua forme un parallélogramme irré-
Suller long d'environ 660 pieds sur 380 e largeur. Des murailles de douze {lieds de hauteur sur quinze d'épaisseur 'entourent , excepté dans la partie du nord-ouest qui touche à la mer, et n'est défendue que par une palissade assez légère. De nombreuses statues de divinités couronnent ces muraiiles.L*enceinte renfermait autrefois trois temples ou èe!aus : deux sont entièrement détruits; un seul reste, très-délabré , formant un carré long, composé de murailles de 120
Sreds de longueur sur 60 de largeur et ix de hauteur. Ces débris sont construits avec des quartiers de laves, dont plusieurs, pesant cinq à six milliers,
ont dû exiger des travaux énormes . pour les transporter et élever à plusieurs pieds de hauteur. Les légendes assignent deux cent cinquante ans d'ancienneté à ces temples, qui furent élevés par Keave ; mais les ornements intérieurs et les statues sont d'une date plus récente.
Autrefois, dans un des coins de Fenceinte on voyait les maisons des prêtres et celles destinées aux réfugiés. En temps de guerre, les femmes , les enfants et les hommes hors d'état de porter les armes venaient se réfugier dans ce lieu d'asile, d'où ils ne sortaient qu'à la fin des hostilités.
Quelques jours passés dans ces lieux de refuge suffisaient pour effacer les infractions aux lois civiles. La fin de la guerre mettait un terme au séjour des prisonniers. Une fois sortis , aucun n'avait droit sur les fugitifs, quels que fussent les crimes dont on les accusât. Ce droit d'asile existait à Rome et à Avignon, avant ^ue le comtat du pape, dans lequel ie suis né , fdt réuni a la France sous le nom de département de Vaucluse.
FLAHrV CÉLÈBRE.
Entre Kei et Honono s'étend une
S laine recouverte de laves, et célèbre ans les fastes de Itle. C'est là que Tamea-Mea , après la bataille la plus acharnée , tme bataille qui dura huU jours ^ arracha le sceptre de Tîle à Kau-Ike-Ouli , fils aine et héritier de , Taraî-Opou. . ,
La mort seule de ce prince fut le | signal d'une déroute complète. Les soldats de Tamea - Mea n'eurent plus qu'à poursuivre leurs ennemis , dont une partie fuyait du côté de la mer pour se jeter dans les pirogues, ^ tandis que d'autres , parmi lesquels se trouvait le célèbre Karaî-Mokou qui , depuis , fut ministre de Tamea-Mea , cherchèrent leur refuge dans le Pahou- Tabou d'Honono. Les insulaires montrent aux voyageurs les ossements^ blanchis des guerriers de Kau-Ike« Ouli , et un monticule de lave indiqua l'endroit où ce chef fame^*^ ûit tué.
Unnt iniABQDABLIS.
En montant yers le nord on rencontre Ke-Ara-Kekoua, village bâti sur le bord de la mer, tout près de celui de KaaTa-Roa, situé dans une baie gui offre un abri sûr aux petits bâtiments. HnTocberde lave d^une teinte sombre doonne ks maisons et semble les menacer d'une chute prochaine. Plus loin, la lave décomposée offre à la culture des champs fertiles , des versers et des baies, ceints par un rideau de forêts et dominés par une chaîne de montagnes arides. C'est dans les environs de X.aava-Koa que périt, en 1777, le célèbre Cook, ce génie des découvertes.
Sur le lieu même où Tassassinat fut commis , on trouve un poteau élevé en 1826 jMir le capitaine Byron , avec une inscnptfon qui indique aux voyageurs les circonstances de sa mort.
Vers le milieu de lacdte occidentale, on observera Kaî-Roua, résidence habituelle du gouverneur de Ttle. Un fort régulier, élevé par les insulaires , diri^ par des ingénieurs européens , domine la ville et la rade. J^ sol sur lequel s'élève le village est tout bouleversé par les éruptions volcaniques, et offre le grand inconvénient de manquer d*eau fraîche. Pour s*en procurer, les indigènes sont forcés d'aller en puiser dans des marais et des torrents très-éloîgnés du rivage. La salubrité de l'air et la fécondité des parties du terrain propres à la culture ont cependant fixé dans ce village un grand ocMnbre d'habitants.
OKOTTB OB KAl-AKËA.
Les environs sont fiarsemés de grottes naturelles, parmi lesquelles celle de Kai-Akea ofnre des curiosités sans nombre. Une étroite ouverture conduit dans cette caverne, qui n'offre d'abord qu'un passage étroit et tortaeux ; mais bientôt ce couloir s'élareit au point d'offrir de véritables salles, dont plusieurs ont jusqu'à vingt pieds de longueur. A la lueur incertaine des torches, on croit remarquer sur les
Srois des rochers , des configurations statues, des niches, des débris de
OGÉAIflE. U
colonnes , toutes les merveilles de Tarchitecture ; mais aucun accident de stalactite ni de stalagmite ne s'y fait remarquer.
LAC jyEkXJ SAliB.
Après avoir fait huit cents pas environ, on est arrêté tout à coup par un lac d'eau salée dont la profondeur est de cinquante à sqixante pieds. L'action du flux et du réflux se fait sentir dans ce lac, qui doit communiquer avec la mer, car elle n'en est éloignée que d'environ un mille.
KUUfSS DU FORT DB KAI-BOUA.
Des débris de murailles de vingt pieds de hauteur sur douze d'épaisseur a la base , présentant d'espace en espace de larges crénelures, inaiquent l'existence d'une ancienne fortification qui paraît avoir eu une grande étendue (voy. pL 129). Une caverne servait de refuge aux populations en temps de guerre, et la citadelle était évidemment destinée à en défendre l'entrée.
CASCADES ET OERBBS D'EAU CURIEUSES
La pointe septentrionale de la baie de Kaî-Roua présente un promontoire , immense chaussée de lave dont la formation est due à une éruption du Mouna-Houa-Raraî, arrivée il y a trente-cinq ans. Des crevasses profondes percent la lave en plusieurs endroits, et, s'enfonçant iosqu'àquinze et vingt toises de prorondeur, offrent aux eaux de la mer des conduits naturels où elles se précipitent; puis , jaillissant
Sar une foule de tuyaux, ^lles forment es carscades, des gerbes et des jets des formes les plus variées, et après s'être élevées a diverses hauteurs, retombent divisées et écornantes sur le roc. Quand le vent d'ouest tourmente rOcéan,ces effets hydrauliques offrent le spectacle le plus imposant.
OFFRANDE AU VOLCAN DB MOUNA-HOUA
RARAI PAR LE ROI TAMBA-MBA.
L'éruption à laquelle ce promontoire doit son existence est célèbre dans les fastes d'Haouai par les malheurs
L*UKIVBRS.
qtrélM dCèàsimma. Aprè^tfn afifreux trèNiblehient de terre, le volcan de M^na«Houa-RaraT vdiriit tout à coup des flots de lave et de bitume. Le torrent descendit de la montagne, grossi f ^r des couches successives, et marçjiant atecuné içtélSistible impétuosité. Des offrandes, des prières et des exorasiilës sans nombre furent impuissants pouf arrêter la lave. Des milliers de cbchons furent jetés inutilement dans la coulée , qui avançait toujours Impétueuse et terrible, tordant les arbres par le pied et renversant les cases. Dans sa route, elle rencontra plusieurs ravins et une énorme masse de rochers qu*elle fondit et entraîna avec elle.
La lave continuait toujours , malgré les exorcismes des prêtres : prières, holocaustes, tout était demeuré im-
£uissant pour l'arrêter, quand Tameatea parut accompagné de ses princi- («ux officiers; coupant une tresse de Oieveux qui étaient tabou , il marcha droit au volcan et les ieta dans la lave qui continuait à couler : deux jours après elle s'arrêta; car Tamea-Mea avait été plus puissant qu^elle , et les dieux étaient satisfaits de son onrande. Cet incident, dû au hasard, contribua ^nsulîèrement à affermir la puissance jié leur roi dans l'opinion de ces naïfs insulaire^ ; car, convaincus qu'il était en relation avec les divinités des volcans qui le protégeaient, il$ s*habituèrènt à l6 regarder comme un être |urnaturel , et cette idée, qu'il se garda bien d'étouffer en eux , ne contribua bas peu aux progrès rapides que firent les Haouaîens, Sous sa direction.
Oti ne trouve plus dans ce district que les yillages de Kou-Iko , de Lae- Mano etdeKinoro, tous peu importants et bâtis sur le bord de la mer.
blsnUCT DE K0HAL4.
Le district de Rohala occupe la
rinte septentrionale de l'Ile et confine ceux de Rona et de Hama - Koua, que nous avons déjà décrits. Le pretiiief village que l'on rencontre, en parum dtt distnot de Rona, est Pou-Aho,
petit endroit sans imporiance; puis
vient Rohaï-Haî, qui fut Ions-temps le village te plus Important ou groupe et servit de i-ésidence favorite, {Pendant plusieurs années, à Tamea-Mea.
Depuis que la résidence royale a été ti-ansférée àHono-Rourou , Robaî-Haï a perdu toute son importance, et n'est connu aujourd'hui qu'à cause de la grande quantité dé Sei que fouriiissent plusieurs lacs des environs , sans qu'aucune opération soit nécessaire, et par la simple évaporation de l'eau salée qu'ils contiennent.
Rahoua , Poua-Iki et Hihiob, petiis villages peu peuplés, se trouvent encore sur la c6te occidentale avant d'arriver à Oupoulou. Près de ce cap est fe Village de PauEpou, peu important oar lui-même, mais célèbre datis les tastes des Haouaîens par k vktûeux temple de Makini.
TBMPLE DR TAIÊI.
A quelques milles de Raoua, éur la côte orientale, en tirant vers le sud, on trouve Haloa , terre natale de Tamea-Mea, qui ne possédait, dans Torigine, que ce petit coin de terre, avec une propriété plus petite encore dans Le district de kaou. On montre près de là plusieurs arbres plantés de sa main , et un temple nommé ffare-o- Tairiy ou maison Je Taîri. Aujourd'hui . ce temple n'est plus qu'un amas de
Sierres entassées sur un rocher; mais u temps du grand roi , ce monument, le plus tabou de Itle , était tellement sacré que plusieurs insulaires avaient été brûlés sur la montagne voisine pour âvolV seulement touckw les pierres de l'édifiée taboue.
ÉriSODB DGS PREMltHES ANNÉtS DB * TAMBA-BIBALB.6IIAND.
Ce pays obéit aujourd'hui à Mio- Mioî, guerrier fameux, eompagnon d'enfance de Tamea-Mea, et qui , depuis, le seconda puissamment daas toutes ses guerres. Ce chef raconte avec plaisir aux voyageurs les traits d'audace et de persévérance qui signatèrent les
OCÉAAIÈ.
|MMlèrtB Attùén ÛÉ grflnd- imwiiim \ tù ^oibi miéIques-Qfiâ :
Associe à une tH>uM de Jeaties geoft
araVaieot boromé leur dief , il 1^ I «tee leur èecoars les enti-ëitrim Ite plus iueroyables. Gi'aces à Wl, léi (âuntmirnes d'Haiôa offraient m âfeeet admïrabte, de riciies plan^ Umm, <ft portaient partout PeMpreinte du travail. Taonea-Mea avait distribué ses possessions en autant de Jots qu'il avait d'antis. Chacun cultivait celui qui lui était échu , et luimême avait le Men comme les autre^ Par les améliorations qu'il introduisit dans les procédés de culture , l'ordre parfait et Tharmonie qui présidaient à ces travaux Y qu'il dirigeait lui-même, il préludait à des travaux plus vastes, • U préparait ses grandes destinées.
Aîaé de ses compagnons, il avait creusé dans une falaise taillée à pic un chemin ou pente dé cent pieds ae largeur, par leauel ils lançaient leurs bateaux de pécne.Non loin de ce chemin, ils avaient tenté de creuser un rocher
rir en faire jaillir de Teau ; et déjà avaient traversé plusieurs couches de lave , quand ils furent forcés d'abandonner un travail qui leur avait coûté déjà plusieurs semaines.
Le dernier village qui se rencontre sur cette cote du district de Kohala eçt edQÎ de Hono-Kea, qui en forme la limite au sed, en le séparant du district de Kama-Koua.
as OAiiOv.
Oalioo,f1fa la plus itApmtante du groupe «prètHao'uaî, en a été soroorhméi h fÊrdin par tes premiers navf-
Sieurs européena qui y ont abordé, premier às^t Jastiflê peu cette bHIfente dédomhiation.' Des rochers .
de» &laiae§ tdllléed à pic . des blocs de kre, partout sur la edte les traces d'une nature bouleversée, partout l'enp pretoté des volcans : niais une étpde
phn approimidie, une reecmnaissànce pins complète dans f intérienr 4 explt- «oeeoiDiDeiitdes narigateursi értigué* M lon|çues coursés, et privés depuis loD^teaipe 4e la tue de la terre, ont
^ii de dette tie titte délidèiiftê dttil. lai effet (je Tai souvent éprouvé) , qudHd on trouve le repos après la tempête i quand de riches paysages, une vigoureuse végétation , u« Peau , des collines , une nature belle et animée ont f^mpiacé le pont du navire et la Vue Imposante mais monotone de rOcéàrï:
Oh ! alors on est ^ngulièréltiëtit dispdM à l'optimisme.
CAPrrALÈ.
Hono-Houroa, capitale de 111e, ekk bâtie au fond d'une baie, sur lacdte ooci-' dentale (foy./j/. 137). Quelques habitationsdlspoléesirrégulièrçmem et entrecoupées de bosquets et de massif d'arbres, tel est l'aspect général de ce port; centre du commerce et leptus fréquents des Européens. Un fort eonstruft par les ingénieurs européens est le prenfler édifice qui frappe les regards : nâti sur la pointe de la jetée et bien armé, il peut défendre la ville contre des forces, même assez imposantes. Tout auptèÂ s'élètêut un long bâtiment an pierre, servant de magasin général, et un arsenal avec un chantier sur lequel se trouvent sans cesse des bâtiments eii Construction et en réparation. Non loin de là, se trouve VHûtei de la BUmdé, ioll édifice en bois, servant aujourd'lnii de logement au gouverneur de rîle , et qui fut construit pour Sertir de résidence au capitaine l^ron^ lors He son séjour dans cette île. &ara1- Mokoe a foit4)étir cet hôtel à l'euro^: péenne, avec des contrevents verts, un papillon et on behréder. Depuis, on a construit une chapelle chrétienne; Viennent ensuite plusieurs habitations appartenant au consul anglais et 3 plusieurs négociants européens et amé* ricains. Enfin , l'un des principaux édifices est la demeure des missionnaires (vpy. fi* 124) qui ont converti les insulaires à hi religion chrétienne , et dont la puissance balance, si même elle ne surpasse celle du véritable sàuveMn.
En avant , se trouve leur temple , trop petit pour contenir la foule des assistants; à droite, leur salle d'études, vaâte et spacieose, et, à gauche, leur
impriflierie, ou un mvA nombre d'insulaires sont occupes h tirer une quantité immense de livres de piété.
À5PBCT DU SOL.
' Si Tde l'examen de la ville, on passe à celui de l'intérieur de i'tle, on trouve un pays coupé de montagnes , la plupart arides, ainsi que celles d^Haouaî, ce qu'on doit évidemment attribuer aux éruptions volcaniques. Dans les vallées où les laves sont dans un état de décomposition avancé (ici ces endroits sont plus fréquents que dans la principale île du ffrôupe) , une riche végétation couvre le sol ; et après une loi^ue course à travers les gorges sombres des montagnes , le voyageur éprouve une agréable surprise, en reposant ses yeux7ati£ués sur des champs fertiles et éouiilléi de verdure.
LAC SAlÈ D^GNOROUROn BT VIGNOBLE DE M. MAKim.
L'une des principales merveilles de l'Ile est un lac salé, situé à quelaues milles d'Hono-Rourou ; mais la difficulté des chemins et l'escarpement des montagnes que l'on est forcé de tourner doublent presque la distance. La route qui y conduit est belle et offre plusieurs points de vue très-curieux.
l>9on loin de la ville est la vigne de M. Marini, l'un des riches négociants de rtle. Une haie de cotonniers et de rosiers borde cette propriété, qui produit assez de raisin pour faire plusieurs iNUTÎques de vin. De plants d'ananas en fleur, en maturité, et présentant tous les états de croissance intermédiaires, jonchent le vignoble et ajoutent leur produit au produit principal.
Legoût d'expérimentation qui forme le principal caractère des insulaires, les portera, sans doute, à imiter l'exemple de M. Marini, et l'on peut espérer que, dans quelques années, les vignobles d'Oahou fourniront à la consommation du groupe, et, si leur exemple est imité dans. les autres îles, au ravitaillement des bâtiments en croisière sur ces parages. Gette supposition n'a rien cré-
tonnant, si l'on considère la marche rapide qu'ont suivie toutes les branches industrielles chez ce peuple, depuis 40 ans. Cook avait trouvé des sauvagei, et les Européens qui, sur la foi des premiers voyageurs , sont arrivés dans ces îles , croyant avoir affaire à des gens inexpérimentés, ont trouvé desli^mmes aussi positifs, aussi adroits et aussi fins qu'eux.
TORRBHT D'HONO-HOUEOn.
A peu de distance , on trouve un torrent qui, un jpeu plus haut, est partagé en deux nlets que l'on passe toujours à gué, quelquefois même à pied sec, et que les insulaires ont honorés au nom de rivière. Au reste, ce torrent d'Hono-Rourou est encore l'un des courants d'eau les plus considérables du groupe. D'après la grande quantité de montagnes et leur élévation, on serait porié à croire qu'elles doivent attirer les nuages et donner naissance à une grande quantité de rivières; mais, outre que le del est très-pur et la température modérée, il existe , vraisemblablement, entre les crevasses nombreuses des montagnes et la mer , des conduits souterrains par où s'écoulent les eaux.
AUTRES DÉTAILS SŒ L'ILE OAHOU. SUR LA BAIE DE WHTMEA BT LES PORTS DE HORO< BOUROU, 1WIM0MA ET AUTRES LIEUX.
Nous empruntons lesdétails survanti au capitaine P. Gorney, capitaine en second d'un navire de commerce :
« Nous restâmes à Oabou jusqu'au 17 mars 1818, que nous reçûmes alors de Tameahmean l'ordre de nous rendre àrîled'Atouî,pour y prendre une cargaison de bois de sandal. Le lendemain, nous mouillâmes dans la rade de TVhymea. A un mille du village, nous vîmes flotter le pavillon anglais sur un très-lieau fort, armé dune trentaine de bouches à feu. Ce fort avait été construit par les Russes ; mais ils avaient été obligés de l'abandonner et de quitter le pays, par suite des discussions qu'ils avaient eues avec les indigènes. Tamouri, roi d'A-
OCÉANIE
teai, atatt fixé sa résidence dans ce fort;.il y entretenait 150 hommes, sans compter un certain nombre de blancs qui aervaient les pièces.
«Lesdiefe qui nous accompagnaient se rendirent à terre, et furent très- Imn accueillis par Tamouri. Le lendanun,des canots indiens, au nombre d'environ cinq cents, nous apportèrent Bùtre première cargaison de bois de sandal, que nous allâmes décharger dans nie de O^ou. Nous prîmes notre seconde cargaison dans la baie de Whymea,et nousla déposâmes au port de uonorourou. Enfin, le 4 mai 1818, les conditions de notre marché ayant été remplies, nous hissâmes le pavillon de Tameahmeah, que nous saluâmes de sept coups de canon ; et après aroirmia la Cohmbia à la disposition de Karaîmokou, nous nous rendîmes à terre dans les maisons qu'on nous aTait préparées.
«Elles étaient les plus bdies et les mieux situées de tout le yiUage : on les avait placées devant le port. Chacune d'elles avait été bâtie et meublée par la population entière de Fendroit, et termmée en trois jours. Elles se composaient de deux dortoirs et de deux réfectoires, dont un pour les femmes.
Les deux dortoirs et le réfectoire des femmes étaient entourés d'un enclos formant un carré de cent cinquante
S'eds. L49 réfectoire des hommes n'éit {MIS compris dans cette enceinte , mais il avait son enclos particulier, et une porte de communication avec le dortoir. Voici comment on s'y prend dans ce pays pour construire une maison : on commence par enfoncer en terre, à trois pieds de distance l'un de l'autre, des poteaux de huit pieds de hauteur, terminés en fourche; on place horizontalement dans ces fourches de belles perches bien droites.
Les chevrons se terminent aussi en fourche à la partie inférieure, et posent sor les fourches des poteaux verticaux; les extrémités supérieures des chevrons seturoisent au-dessus du faite qui, pendant la construction, est soutenu par des étais provisoires. On lie fortement ensemble ces chevrons
aTcc le faite; on place ensuite un second faite au-dessus des bouts croisés des chevrons, et on attache fortement le tout ensemble; on recouvre ce toit de rameaux ou de cannes , faisant office de lattis , et on finit par une couche d'herbes ou de feuilles.
«Notre dortoir était éclairé par deux fenêtres. Dans l'intérieur le sol avait été bien battu ; il était jonché de roseaux recouverts d'une natte grossière, sur laquelle on avait mis d'autres nattes
5 lus artistement travaillées. A un bout u bâtiment était un grand lit , garni d'herbes sèches et recouvert de nattes; de chaque côté se trouvaient des espèces de sofas garnis et recouverts de même, et cachés par une petite cloison. Devant la maison on avait ^ construit un raini ou hanear, couvert ' de branches de cacaotier, et ayant aussi son sofa. Tous les matins , le devant ' de notre habitation était jonché de roseaux fraîchement coupés. Tameahmeah avait placé auprès de nous un homme chargé de veiller à ce que nous ne manquassions de rien ; nous avions en outre une garde qui veillait la nuit autour de nos maisons, afin de nous prévenir en cas d'incendie.
«Oahou, la plus considérable des lies de Sandwich, est précieuse surtout à cause de la sûreté de ses ports et la bonne qualité de ses eaux. La culture y est portée à un haut degré de perfectionnement ; on y trouve en abondance des légumes et des fruits de toute espèce. Le pays est bien pourvu de bétail , de chevaux, de chèvres, de moutons, de cochons, etc.
Ordinairement les bâtiments relâchent d'abord à Haouaï, pour obtenir de Tameahmeah la permission de mouiller à Oahou. Cette lie a trois ports excellents sur la côte méridionale , entre la montagne du Diamant. On découvre le village de Waîtecti , au milieu d'un vaste TOis de cacaotiers et d'arbres à pain; il est situé dans unfi immense plaine, cultivée avec le plus çrand soin , et présentant le plus magnifique coup d'œil; les montagnes qui l'entourent sont couronnées de forêts. A un quart de mille du riyage, s'étend un
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r^f de eorail qui MCftsionat de forte brisants. Cé village était autrrfois le Heu de résidence du roi, qui se Fa quitté que depuis quelques années, pour aller Habiter Haoual, son tie natale.
A environ quatre nailles à l'ouest de Wattecti, on voit le villaf^e et le port de Hohorourou : c'est le point le plus important et le plus peaplé de 111e. On reconnaît aisément le port à la vallée profonde où il est situe, et oii le veot alizé de nord-est souffle avee violence. t>M le n'a pas plus de dnc| lieues de large en cet endroit. I^es bâtimeats peuvent amarrer contre le rivage, où ils sont aussi bien abrités que dans les meil* leurs bassins formés. Une'beUe batterie circulaire, placée au sud-est, e< eom* posée d'une soixantaine de boucbes à feu, protège le village et le port. Le fort occupe environ douze arpents dé terre; les retranchements sont revêtus de pierres : ils ont dix-huit pieds de haut, autant d*épaisseur à la partie supérieure, et une trentaine de pieds à la base; ils sont construits d'argile, de sable et de gazon bien cimentés. Les embrasures sont faites de même, mais elles ne sont pas revêtues de i)ierres. Le magasin est souterrain. Au milieu flotte le pavillon des Iles Sandwich ou Haouai, composé d'une raie rouge et bleue, pour chacune d'elles. Tout à l'entou^ Sont construits les logements des chefii de la caserne. Le village contient à peu près trois cents maisons régulière»
ment bâties ; celles des chefs sont plus
Sandes et entourées d'une clôture, laque famille a trois maisons, l'une qui sert de dortoir, une autre de réfectoire pour les hommes , et la troisième de rérectoire pour les femmes. Le vii^ lage est séparé de la chaîne de montagnes qui règne du nord -ouest au sud-est par des bois délicieux de cacaotiers, d'arbres à pain et de ricins.
Le terrain est divise en champs carrés, où ccpît le taro, et qui sont entourés de cannes à sucre et de mais.
L'tle possède en outre une grande ouantité de très-beaux étangs ou l'onpêche des mulots et de petits poissons Que les habitants appellent avaa. Vers le nord-ouest du port , coule une ri-
vière que les (Dhalonpie peuvent eè^ monter juson'à la distanee de deiir milles , et ott les bâtimeata se pr^ici^ rent de l'eau douce.
«On tnmve, à trois millei à l'eutet de Honorourou, un autre port dHia eocè»
plus facile et peut-être préffiraUe» fm^ où l'eau douce manque. C'est m oMt raison qu'il est peu foéoi^ente, et qa^t l'on ne voit sur la edte qu^q petit nombre de maisons de oultifatems Et de pêcheurs.
«A six milles environ h Pouest deHoe norourou, on trouve un troisième |0v% connu sous le nom de Wv-Moma: La baie,qui n'aqu'un demi-mule à l'entrée, se prolonge à cinq lieuee vers le novd, el a environ quatire milles dans sa plus grande largeur; au n^ilieu est une tte de deux milles de circonférence, qui appartient à M. Maning (^, Espagnol, fixé depuis plusieurs années dans le pays. Au fond de la baie est un excdlent cours d'eau qui va se jeter dans la mer; un grand nombre de plongeurs y sont constamment employés à la
riche des perles. Nous fîmes présent Tameahmeah d'une drague à huîtres, afin de faciliter leur travail. Au delà de la pointe de Barb^, vers le nord, sont situes la baie et le village de Y-£ni ; et un peu^plus loin , vers le nord-ouest, on trouve te village de T-Roua. La baie et le village de Whymea sont à l'extré* mité occidentale de l'Ile. 8ur la cdtt du nord-est, il y a deux grands villages, mais point de port.
« Cette petite île, située au milieu de la baie de Wv-Moma, est habitée par oae seule famille, composée d'un homme, de sa fomme, de trois enfonts, et par deux domestiques de M. Maning; nons passâmes deux jours entiers avec eux.
L'homme nous raconta une aventure
3ui lui était arrivée au commencement eson s^our dans l'île. Une nuit il fut éveillé par une voix ^i l'appda peT son nom , en lui enjoignant oe prêter la plus grande attention à ce qui allait lui être dit. Mais quel fut son eit9(À^ en ouvrant les yeux, de voir devant
y) Je pense que M. Ooraey detnX dire Màrmi. 0. 1*. D. &.
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' loi le mctre liyide dtf roi Péréorani ! Ce ^imrne lui ordonna, sous peine dé la vîe^cTaller dans un souterrain oui se trouvé au milieu de l'tle , d*y prendre les os du roi , et de les mettre hors de Tatteinte d'un certain dief nommé Téréaoou, qui devait descendre dan^ Vt\e pour s'en emparer et en garnir ses flèdvB. Les insulaires des tles Haouaî attribaeqt aui os humains une es-
^ pèce iB pouvoir n^agique , et ils n'en erapioient point d'autres pour armer iears flèches. Le lendemain, suivant la prédiction du spectre; Téréacou vint visiter l'tle; mais rinaien lui dit qu'elle appartenait à un homme blanc , protégé par Tameahmeah^ et qu'il lui conseillait de respecter sa propriété.
Téréacou , sans l'écouter , enleva de la grotte plusieurs paquets d'ossements ; mais îJ n'y trouva point ceux du roi Péréorani, ni ceux d'aucun chef. La nuit suivante, le roi et les autres chefs vinrent remercier l'Haouaîen et lui prédire que sa conduite serait récompensée par l'homme blanc, et qu'il ferait nn jour une brillante fortune.
M. Maningy presque aussi superstitieux que son fermier , m'assura qu'il avait entendu parler dans le pays de beaucoup d'a[)paritionsdu même genre.
« Apr& avoir visité la propriété, nous nous remîmes en route pour voir le reste de l'tle. 3ç remarquai, dans cetto excursion , que la plupart des crevasses des rochers étaient remplies d'ossements humains soigneusement enveloppés dans des morceaux d'étoffes.
jJes Haouaîens avaient mille attentions pour nous , et nous apportaient à Tenvi des cochons, des chiens rôtis, et du
• porvie. Ils ont une manière de préparer leurs aliments , qui leur donne un £oût excellent : jls les enveloppent de feuilles de banane, les mettent dans un trou creusé en terre , et les font cuire au moyen de pierres rouges dont ils les recouvrent. \jt porvée n'est autre chose que le taro cuit de cette manière, battu ensuite sur une grande pierre, et mêlé pendant le battage avec une quantité d'eau nécessaire pour lui donner la consistance de l'empois. Dans cet état pâteux » on le tonserve un
ou deux mojs dans deiB palebasses. Le grapd régal du pays est dé manger oq poisson cru en le trempant dan§ d^ porvée; on en mange aussi san^ auti^ assaisonnement aue de la saumure. L^| habitants aim^nf beaucoup les plant^ marines et fes mangent avec du sel'; ils ne font pas cuire Tes chevrettes , Iê| crabes, ni aucune espèce de petita poissons; la viande oé chien passi pour le mets le plus délicat; ce qui peut fort bien être , attendu qti'on n'è les nourrit que de ¥égétaux. »
yj^UàR OTTORESQUJ^ |^KS ÇQpQTIfl^
Une plaine aride, nue, et n*ofiran| pour abri que quelques arbustes râr Dougris, succède aux plantations de, taro. Un chemin rocailleux et légère;ment ascendant, d'environ deux milles de longueur, conduit à un endroit oq le terrain, coupé brusquement à pic^ domine une riche vallée, couverte dp cocotiers et arrosée par plusieurs rai^ seaux. Un chemin, pratiqué dans VesT carpement, conduit aans la vallée rianî^ et féconde. La vallée des cocotiers , c'est la Limagne au milieu des monts pittoresques et volcaniques de l'Auvergne. Des blocs de lave calcinée et des rochers granitiques noircis témoignent de l'existence antérieure d'un volcan non loin de ces parages, tt, de chaque côté de (a route, des pitons volcaniques et des parois basaltiques, offrant toutes Ips apparence^ d'une nature en ruine, forment avec la verdure d^ la campagne un contraste des plus piquants. Au bout de cette vallée, un nouvel escarpeipep^ ^e présente, l:^aucpup plus difficile à gravir que le premier, et au pied dur quel est un lac salé : il conquit sur une plate-forme, d'où la vue embrasse un des plus beaux tableaux dont i^ soit donné à Tbomme de jouir. En face, se déroule toute la partie de l'Ile située sous le vent, tantôt riche dé végétation et de culture, tantôt alpestre et rocailleuse; ici, couverte de cocotiers et de champs, là, sillonnée de rochers et de laves ; d'un côté la pâture animée et vivante; de l'autre ^ If
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nature morte et décrépite; Tabondanoe et la stérilité en présence; la vie et la mort se donnant, pour ainsi dire, la main. Ce vaste et magnifique tableau est encadré , d*un côte par des montagnes escarnées , de l'autre par Fimmensitéde rOcéan, TOcéan sublime, et mystérieux qui, sur la côte, parsemée d*écueiis , offre une ceinture blanche d'écume , et , plus loin , la couleur bleu- • foncé d'une mer profonde.
LàC SALÉ.
Vu de loin, le lac salé gui termine la vallée des cocotiers, onre l'aspect d'un étang elacé dont les cristallisations réflecnissent, sous toutes les formes , les ra}^ons du soleil. Il a environ deux milles d'étendue ; mais . l'eau est , en général , peu profonde. Les bords et le fond sont couverts de nombreuses incrustations salines qui s'attachent aux cailloux, aux plantes et à tous les corps placés à la surface ou au fond de ses eaux. Comme dans les salines des départements du midi de la France, l'évaporation seule, rapide et facile, suffirait pour donner une grande quantité de sel, dont on trouve, principalement sur le rivage méridional, les plus belles cristallisations en cubes.
VAtLÉB D'OUA.
Un site délicieux est celui que présente la vallée d'Oua. Cette vallée est une terrasse au fond d'un ravin entouré de montagnes, dont la pente vient
a terminer eii mourant. De trois ^, l'œil rencontre des montagnes; mais , dirigé du côté d'Hono-Rourou, une échappée lui permet d'apercevoir la ville , le port et les bâtiments de la rade. Une ombre constante entretient la fraîcheur et garantit la végétation, qui est partout belle et vigoureuse.
Du sommet des monts qui encaissent la vallée et la surplombent de mille pieds, on jouitd'un spectacle non moins Deau et aussi varié que l'aspect que présente celle des cocotiers.
BfilAU ou TBMPLB CONSACRÉ AUX SAC&I- FICES HUMAINS.
Au sud-est d'Hono-Rourou, près de la pointe du Diamant, on rencontre
la baie de Waî-Titi , peu importante par elle-même , mais fameuse par les ruines d'un héiau , le plus célèbre de toute l'île, et qui avoisme cette baie« Ce temple, dont il ne reste phis que des pans de murailles, est bftti au milieu des bois qui couvrent le pied du cap du Diamant. L'aspect morne et sévère des laves, et la présence d'arbustes rabougris et dietifs, semblent avoir voulu sliarmoniser avec la sombre majesté de l'édifice. L'enceinte du temple avait environ vingt toises de longueur sur dix de largeur, et trois pans de. murs subsistent seuls, hauts de six pieds sur trois d'épaisseur. Les pierres lancées parles volcans, et d'une teinte sombre, étaient disposées avec ré^larité. C'était vers l'occident qu*était tournée l'entrée principale du temple, où l'on arrivait par trois larges terrasses disposées à intervalles ^iix.
Il y a trente ans que, dans ce temple, furent en un jour immolés dix hommes , pour obtenir des dieux la gaérison de la reine Keopou-Olani qui, depuis, a abjuré sa religion pour embrasser le christianisme, et est devenue l'un des plus fermes appuis des missionnaires ; sans doute aans Tîntention de laver par les prières le sang innocent qu'elle a fait couler. Qua^ le temple était encore debout , (les diapelles et des autels s'élevaient sur plusieurs points de son enceinte: mais tout a été renversé depuis, et Ton ne trouve plus sur le sol que des débris de noix de cocos et des ossonents humains , dont la présence accuse la destination primitive du temple et les inf&mes sacrifices que des prêtres fanatiques y faisaient au nom de leurs j dieux.
MACNn^IQUE PAKOaAMA. I
Du haut des terrassesde ce héîau, un magnifique panorama se déroule sous les yeux du voyageur. Du côté du nord, on découvre Hono-Rourou, avec sa rade animée, ses cases, ses cocotiers et le mouvement de son port, et, commo contraste, la baie de Waî-Titi avecsetf campagnes silencieuses; puis, comme un amphithéâtre de gradins , les sam«
bres eotêailx qui entourent le lac salé , et enfin la erande chaîne de montagnes qui forme le rideau de la partie septentrionale de l'île. A l'est, le spectacle change de caractère. A la nature animée et pmx plaines en culture , succèdent ks âpres et sauvages beautés d'un sol calciné et dépouillé de végétaux. Le promontoire du Diamant se présente arec ses vastes déchirements et (a montagne morne et bizarre qui Je borne de ce côté. A l'aspect de ces beautés sauvages, de cette scène majestueuse, i'o&ervateur est saisi d'un recueillement religieux ; et le souvenir des sacrifices qui se pratiquaient dans cette horrible enceinte , serre le cœur et inspire une sorte de mystérieuse terreur dont il est difBcile de se rendre niaître.
VALLÉE DB irOUOU-AKOn/ CASCADES ET MAISON DE PLAISANCE DE BOKi.
La vallée de Nouou-Anou est belle et très-fertile. Après l'avoir traversée, on entre dans la région des montagnes, région accidentée et coupée à chaque pas de torrents et de ravines.
Le chemin rocailleux et inép;al, sou* vent presque impraticable, est lonede plusieurs milles. A mesure que l'on avance , le pavsage prend plus d'étendue et de développement. La*vallée d'Hono-Rourou reste derrière, avec SCS plantations et la ville qui forme le fond du tableau. Un vaste plateau, au milieu de ces gorges et de ces précipices , est le champ de bataille où , par une dernière et éclatante victoire, le grand Tamea-Mea défit Taî-Ana, le plus brave et le plus redoutable de ses ennemis. Quarante ans se sont écoulés depuis, et le souvenir de cette vietoveest encore fameux dans les fastes de Tardiipel, et restera un des plus beaux £dts d'armes qui ont illustré le nom du Pierre (*) haouaïen.
A quelques milles plus loin, dans onsite ag;reste,dont l'air est embaumé, au milieu d'une petite vallée entrecou-
n Nous Tavons déjà comparé à Pierre I*' âc Russie.
38* Livraison. (Oceanib.) t. ii.
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pée de massifs d'arbres , de jardins et de vergers, et sillonnée par de nombreux ruisseaux, qui, tantôt calmes, roulent en bruissant sur leur lit rocailleux, tantôt arrêtés tout à coup par des accidents de terrain,tombenten cascades, et font pleuvoir au Join une humide poussière, s'élève la maison de plaisance de Boki , gouverneur de l'tle.
PIC ROMANTIQUE DE PARI
Au sortirde la vallée de Nouou-Anou, un chemin presque impraticable, de trois h quatre milles, a travers une suite de ravines, de défilés et de broussailles , conduit au fameux pic romantique de Pari , célèbre par sa situation et ses points de vue magnifiques, célèbre surtout par le souvenir de la dernière bataille qui assura la couronne à Tamea-Mea et à ses descendants. JDans ces gorges de niontagnes abrité» de tous côtés, l'air peut à peine pénétrer, et n'agite que faiblement le feuillage des arbres : aussi, les voyageurs seraient infailliblement victimes de leur sécurité , s'ils n'étaient prévenus du phénomène extraordinaire dont ils vont être témoins. A un détour du chemin, en tournant l'angle d'un rocher, un bruit afireux se fait entendre tout à coup; un soufiQe d'ouragan vient assaillir le voyageur avec une impétuosité telle, qu'ail serait infailliblement renversé, s'il n'avait la précaution de se tenir sur ses gardes, et de saisir un des blocs de pierre qui bornent la route.
Quelques pas de plus, et on arrive à ce belvédère aérien qu'on nomme le pic de Pari. A ce premier mouvement, succède bientôt un sentiment d'effroi dont on se rend difQcilement maître, quand l'œil , plongeant dans une profondeur de mille pieds, aperçoit le rond de l'abîme, bordé par un mur taillé à pic, et hérissé de rochers anguleux.
£n même temps que l'œil sonde avec effroi la distance séparant le pie de la vallée, qui s'étend , verdoyante et féconde, au pied des montagnes, le voyageur est distrait de ses premières impressions par les tourbillons de feuilles sèches, de poussière, et de
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pierres, qni s'élèvent de toutes parts, et vîMiRent l^as^îilir , emportés par la ▼ioienoe du vent, tandis que les pétceli^ les frégates et les pliaétons, ces pirates ailés (*), se jouent dans la tour* mente, en faisant entendre des cris eonfoset plaintifs, que semblent pous* ser les dieux des tempéti^s.
-Cette scène, si terrible d'abord, a xussî ses beautés , son luxe et ses richesses. A la terreur se joint bientôt Fadmiration , quand , de cette prodigieuse élévation, on peut admirer une S laine fertile, couverte de cocotiers et e plantations de toute espèce, avec des villages populeux semés <,;à et là, et plus loin la grève avec ses sables ,
Ïiuis le port d*Hono-Rourou, enfin les lots , les brisants et les récifs qu'en* taure TOcéan de sa verte ceinture.
€'est sur la crête escarpéedu Pari, sur cette aire de vautours, qu*a eu lieu Tun des traits décourage et de dévouement les plus extraordinaires dont l'histoire ait conservé le souvenir. Dans le terrible combat où l'armée de Tamea-Mea, après avoir défait celle du dernier roi « d Oahoa, se fut mise à sa poursuite, Taî-Ana, après avoir soutenu pendant long-temps le choc de l'armée victorieuse, n'ayant plus autour de lui que trois cents soldats , opéra sa retraite dans la direction du Pari , arriva sur la crête de la montagne, et n'avant plus aucun espoir de salut , il se précipita dans l'abime, suivi de ses trois cents Spartiates , plutôt que de se rendre au vainqueur. Cette défaite assura , comme nous l'avons dit, la possession de toutes les fies Haouaî à Tamea-Mea, qui depuis lors n'eut plus de rivaux.
THtoGONIB ET TRADmONS RBUGIEUSES.
Depuis 1820, la religion chrétienne est devenue la religion dominante, et sera, sans doute, bientôt la seule à Ihiouaî. Les premiers voyageurs qui
(*) Ces oiseaux, qui attaquent le poisson el qiiolqtiefiiis tMioniiue, et même l«'S mets de sa table, sembleul rettuicxter les liarpict dUPÉnéide.
visitèrent cet archipel, constatèrent la puissance des prêtres et les imnieasef privilèges dont jouissait cette caste; mah aucun , jusqu'à M. de Freyoinet, n'avait bien établi la théorie de cett« théogonie qui n'admet aucun dieu sup»* rieur parmi les divinités. Une espèce de polythéisme, qui n a d'analofrue ni dans les autres parties du monde, ni chez les Taîtieus où se révèle une tliéocratie, est en dehors de toutes les religions connues. Voici ce qu'en dit ce savant navigateur:
« Les attributs de la divinité forment autant de dieux différents oo d'esprits particuliers, aux(|uels a été accordé le pouvoir de dispenser le bien et le mal , suivant le mérite de chacun. Leur résidence habituelle est placée dans les idoles ou dans le corps de certains animaux. Une liiérarchia immuable soumet aux dieux les plus puissants ceux qui exercent uniaoiiidre pouvoir. Les âmes des rois , des héros, de certains prêtres, forment une légion de dieux inférieurs et tutélaires, subordonnés également entre eox, suivant le rang qu'ils occupent sur la terre. Des malins esprits qui ne cherchent qu'à nuire sont l'objet de conjurations et d'exorcismes. Des prêtres, des sorciers, des augures, desoffran»
des, des sacrifices humains, les honneurs rendus aux morts , les eérémo* nies expiatoires et quelques autres, enfin rétablissement des villes de re?
fuge, tel est l'ensemble du culte extérieur. » La métempsycose était aussi en vigueur dans l'archipel Haouaî, car te même voyageur ajoute : • Cerr tains insulaires, adorateurs des r^ quins, jettent à la mer le corps de certains enfants mort-nés, avec cer»
taints offrandes, dans l'espoir que Tame du défunt, passant dans celle du requin, deviendra un puissant pro»
tectenr pour toute la tamille, près de ces redoutables poissons.. Des prêtres veillent à toutes ces offrandes devant les temples du dieu, et annoncent avec de grands cris , aux parents , Tins* tant où (a transmigration a dil s^opérer. »
« Des divinités, continue M. Fref-
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dnet^inrésidafent aax poenomènes astronomiques et physiques. Les unes commandaient aux saisons; d'autres aux plaies , aux vents, aux flots de la nier , et ceiles^i étaient Tobiet d^in cuHe spécial, culte inviolable, sous peine de mort, de la part des marins.
ijE! dîea Tiba était adoré à Mawi. Les pMiieurs de' Haoual faisaient leurs offrandes àRac-Apouaet Kane-Apoua, divîn/tés de la mer, tandis que les haletants de nie Morokaî avaient élevé sar chaque promontoire de leur lie des temples au dieu Moho-Arou (roi des lézards ), adoré sous Temblènie d'un requin. Bans THélau^à Tarrivée de certains poissons de passage , le même dieu avait droit aux prémices de la pèche. Deux divinités puissantes étaient Raono-Hiokaia et Roua-Paîro, dont la fonction était de recevoir Te^prit des rois à la sortie de leur corps , de les conduire dans certaines parties des cieux , d*oii ils les retiraient au besoin pour surveiller ou conseiller leurs descendants. Aussi les liaouaîens avaient- Us le plus grand respect pour les mâ« nés de leurs rois et de leurs chefs.
«L'un des dieux les plus hideux de Farchipel, A'aral-PoAoa, était Tobiet d*un culte spécial de la |)art des habitants de Ttle Morokaî. Cette idole, qui fut brisée à la mort de Tamea-Mea, et partagée entre les principaux chefs de nie, était faite d^un bois tellement vénéneux , que feau aue Ton y renfermait devenait bientôt mortelle. Une autre statue semblable à celle-ci restait à Morokaî, et était l'objet d'une étrange histoire :
« Sous le règne du grand Koma- Raoua, ancien roi de Morokaî, il y avait dans Ftle un certain Kanea- Kama, homme entièrement livré à la passion du jeu. Un jour, il fut si malheureux au jeu de MaTta, qu'il perdit toutes les parties qu1l avait engagées, et se trouva dépouillé de tout ce qu'il possédait. Il ne lui res* tait plus qu'un cochon qu'il avait consacre à son dieu favori, et qu'il n'osa mettre aii jeu. Dans la nuit qui suivit cette journée, son dieu lui apparut qa. IPW^ ^ ^Ut ordonna d'aller
le lendemain dans rn lieu qu'il lui
indiqua, et d'v jouer son cochoH« Kanea-Rama s y rendit en effet ; mats la chance oe la veille était eniMffo* ment changée, et il regagna non* seulement ce qu'il avait perdu la veille, mais encore tout l'argeul de ses adversaires. Aussi se hfia-t-il d'offrir une grande partie de ses tù chesses à son dieu protecteur.
« La nuit suivante, son dieu lui apparut comme la veille, et lui ordonna d'aller trouver le roi pour lui 4irt qu'en un certain lieu de la forêt st trouvait un massif d'arbres, et qna s'il voulait faire une statue avec le tronc de celui qui lui serait désigoé^ il consentirait à liabiter cette idole, et prendrait Ranea-Rama i>oup p^ tre. Le roi y consentit, oonna des bûcherons au messager, et lut ^ermil de faire couper l'arbre qui hii cotk viendrait. Arrivés aux enviroas dci Rarou-Akaï, ils aperçurent le groupa d'arbres où étaient iosés Tana et d'autres dieux qui inaïquèrent aux bilcherons le travail qu'ils avaient à faire. Mais à peine ceux-ci eurent** ils commencé a porter les premier^i coups , que des copeaux détachés du tronc en ayant touché quelque»* uns , les firent périr à l'instant. Cetta mort jeta l'épouvante parmi les au« très ouvriers, qui se sauvèrent en abandonnant leurs haches; mais R»»
nea-Rama parvint à les raniener, et les décida à continuer, en leur eou« vrant tout le corps de feuilles d« dracœna, et ne laissant qu'un oeil' Ubre. Ils se servirent aussi de pahoaa au lieu de haches ; d'où le dieu ivâi nommé Karal^Pcthoa^ fait avec le pahoa. »
A cliaque famille et à chac^e mem« bre de la famille était attachée une divinité particulière. Pélè, la déesse dea volcans, et Taïri , le dieu de la guen^ protégeaient Tamea-Mea; à Mawi , o»
adorait Reoro-Eva.
L'apparition des dieux volcaniques, dans Tarchinei, dutede Kai-AkakinarU (mer deRanii.arii ) ou déluge d'Haouaî;' La famille rovale fixa d'abord sa résir deoce à RkQ-'£a; mais elle fallait <ta
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fréquentes excursions dans Tîle, et son apparition sur les hautes montagnes était précédée de coups de tonnerre et de tremblements de terre. Ces éruptions arrivaient surtout à Toccasion de l'infraction des lois religieuses, et ^des offrandes de cochons étaient le seul moyen de conjurer le fléau. Quelquefois Pélè , dans une seule course , dé- Yorait deux r)ents cochons. L'île entière, tributaire de ces dieux, entretenait leurs hkaus ou temples, et nourrissait les prêtres chargés de les desservir.
Les offrandes étaient jetées dans le cratère pour prévenir Téruption : mais on les jetait dans les coulées de lave lorsqu'elles s'étaient fait jour.
La famille de ces dieux arriva de Taîti , terre lointaine. Elle se composait de : Kamo-ho-arU ( roi de la vapeur); Ta-^ha-irtahi-ora {explosion dans le lieu de la vie); Te-oua-te-po (pluie de la nuit); Tane-hetiri (tonnerre mâle ) ; Te-o-ahi- tama - tatva (fils de la guerre vomissant le feu), tous frères, et deux d'entre eux difformes comme Vulcain. Les sœurs venaient ensuite; c'étaient: Pélè y l'ainée et la plus redoutable; Ma-kore-waivoM-vxia (aux yeux étincelants, et brisant les pirogues) ; Hiat-a-^awahilard (déchirant le ciel et saisissant les nuages).Tuis, iavec l'attribution générique Hiata^ noho-lani (habitant le ciel et saisissant les nuages), venaient Toarava-Main ( aux yeux sans cesse en mouvement); Nul -t^- port -a-Pélé (baisant le sein de Pélè); Ta-bouena-ena (montagne enflammée); Tereiia (couronnée de suirlandes). Opio (la jeune) venait la dernière.
Pelé avait rendu plus d'un service à ses fidèles adorateurs. Tamea-Mea était en guerre contre Ke-Oua, qui avait sans doute violé un tabou. Pour l'en punir, la déesse choisit une nuit où ce chef avait fait camper sa troupe auprès de son palais. Un tremblement de terre ébranla tout à coup la montagne , et le volcan , vomissant d'énormes rochers , écrasa un grand nombre de guerriers, tandis que des rivières de lave atteignirent ceux qui voulaient fuir. Quatre-vingts des plus braves
guerriers de Ke-Oua perdirent la vie dans C4;tte éruption , et leur général , malgré sa bravoure , ne put tenir plus long-temps contre Tamea-Mea, pour lequel la déesse s'était déclarée d'une façon si éclatante.
Plusieurs tentatives avaient été faites à divers temps pour chasser de l'île ces terribles dîvmités ; mais toujours elles restèrent sans succès. Un jour, cependant, Pélè faillit être vaincue par Tama-Pouaa, monstre gigantesque, moitié homme, moitié cochon. Cette es|)èce de minolaure étant venu de Oahou à Haouaï, alla trouver Pélè dans son I palais , et lui proposa de le recevoir et d'en faire son amant ; mais la déesse lui répondît avec colère ^ et lui donna, entre autres épithètes injurieuses, relie de fils de cochon. Irrité de son refus, Tama-Pouaa se précipita sur la déesse, et ayant appelé a son secours les eaux de 1 Océan, il parvint à éteindre le volcan. Mais les frères et les sœurs de Pélè s'étant ligués avec elle, burent toute l'eau dont ils étaient inondés, et rassemblant tous leurs feux, sortirent en bouillonnant du cratère , et leur ennemi , forcé de fuir, fut écrasé sous les rochers et noyé dans la mer où il s'était réfugié.
LB TABOU on INTERDICTION RELIGIEUSE A HAOUAI.
L'institution religieuse la plus puissante et la plus étendue , institution commune aux autres parties de la Polynésie, c'est le Tabou y qui signifie:
interdiction complète, rigoureuse défense du contact et de la vue. Le tabou est la chose sacrée, appartenant à la divinité, tout à fait en dehors de l'homme; le tabou est la chose que l'on ne peut toucher sans encourir la peinedemort; le tabou est l'institution qu'on ne peut violer sans être mis à mort, si toutefois le coupable n'a parmi les prêtres et les chefs de puissants amis. Les coupables étaient offerts en sacrifice, étranglés ou assommés par les prêtres, ou orûlés dans l'enceiote du ncïau.
Le tabou était général ou relatif.
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. permanent on temporaire : ainsi les dieux, les jirétres consacrés à toutes les divinités ou à une seule divinité^ les temples, la personne et même le nom du roi , ainsi que sa famîUe, tous les objets à Tusage de ces êtres privilégiés , ainsi que certains lieux , tels que ceux où se baignaient le roi et sa iâmille , étaient constamment tabou. Les animaux consacrés à la difinité étaient tabou pour les femmes , et il en était de même , à leur égard , de quelques aliments particuliers , et des aliments servis à la table des hommes. Elles mangeaient à part et loin d^eux. A peine sevré, le garçon prenait le nom de son père, mangeait avec lui, et la mère ne pouvait, sous aucun prétexta, toucher ses aliments, ni manger dans le même lieu. Certains indices convenus , nommés ounou ounon y avertissaient le peuple que certaines choses étaient tabouées. Ainsi , une tresse passée dans l'oreille d'un cochon signifiait qu'il était tabou ; un pieu enfoncé au bord de la mer et surmonté d'une touffe de feuilles ou d'un morceau d'étoffe blanche interdisait la pèche sur cette partie du rivage. Pour montrer qu'un fruit était tdbou^ on liait une feuille de cocotier autour de l'arbre. Quand un endroit était frappé du tabou, le peuple était averti d'à vance, et uu envoyé des prêtres faisait sa tournée le soir, pour ordonner au peuple d'éteindre tous les feux , et de laisser Tintérieur du pays libre pour les dienx , et le rivage libre pour le roi.
La durée du tabou, différente selon les circonstances et selon les épogues, était ordinairement de quarante lours avant Tamea-Mea; mais il la réduisit à dix, puis à cing; et Rio-Rio, son successeur, l'abolit entièrement. Un tabou de plusieurs mois pesait quelquefois sur certains animaux, dans des circonstances extraordinaires, telles que la mort d'un chef, une grande cérémonie, une entreprise de guerre.
Un détroit, une certaine étendue de la mer étaient taboues pendant un temps déterminé. T*a tradition rapporte que, du temps d*Ouroi , uu tabou de trente
ans fut mis sur les arbres, et plus tard un autre de cinq ans.
Quelques fêtes périodiques exigeaient de grands préparatifs et donnaient lieu à des pratiques bizarres , et souvent cruelles. La plus importante était celle qu'on célébrait à la nouvelle année. Alors un prêtre faisait le tour de l'île en portant à sa main droite l'idole Kekou-Aroa , tandis oue sa main gauche saisissait, au profit du Dieu, tout ce qui se trouvait a sa portée. La pêche des bonites était tabouée pendant six mois. Une fête de trois jours et deux nuits avait lieu à chaque nouvelle lune : elle n'était que de deux jours et une nuit pour les autres phases. Pendant ce temps , les hommes ne pouvaient se livrer a la pêche ni à aucun ouvrage manuel; les jeux leur étaient interdits, ainsi que la communication avec les femmes.
Dans certaines circonstances, le tabou était tellement rigoureux que, dans le pays qui y était soumis , \ci> habitants ne pouvaient sortir de leurs maisons , ni allumer aucun feu , et devaient méme.museler leurs cochons et couvrir les yeux des poules pour les empêcher de crier; car alors le tabou était violé', et il fallait du sang au dieu offensé. Les peuples étaient tenus de se prosterner devant les chefs, qui eux-mêmes étaient taboues au pomt de ne pouvoir toucher la nourriture de leurs mains , ni même se mettre à l'ombre pour se garantir du soleil :
cependant il suffisait aux hommes, dans les solennités ordinaires, de s'abstenir de tout travail et d'assister aux prières du héïau. Si , dans ces grandes circonstances^ les victimes venaient à manouer, les prêtres omettaient à dessein d'annoncer le tabou dans quelques endroits ; et les malheureux qui étaient pris en contravention aux fois qu'ils Ignoraient, tombaient sous le couteau sacré. Un autre moyen puissant pour les prêtres de se donner de l'influence , c'était la persuasion qu'ils avaient donnée au peuple que les maladies étaient l'effet dVnchantements. Pour les guérir, des enchantements contraires étaient indispensables, et ils so
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AlMiênl pasiar pour Borders. Par TefTet de leur science, il leur suf* V fliair d*avoîr entre les mains un objet •ppaitenant à la jiersonne dont on toulait sedéliarrasser, et guelqties pn« loles suffisaient pour la faire mourir sur-le-diamp. l^s cheveux et la salive étaient tes plus propres à ce genre dVxorcisme; aussi Tatnea-Mea était-il toujours suivi d'un ofiicier qui avait pour fonctions de recueillir dans un vase le crachat du roi qui , sans cette précaution, aurait pu tomber entre les mains d*un sorcier malveillant.
Voici des détails d*un grand intérêt tfue nous devons au capitaine Kotze* bue sur certaines applications du tabou à Haoual :
« Environ une semaine après notre arrivée, un clief, nommé Tereaoon, mourut subitement. On défendit aus- ' sitôt aux indigènes de quitter le ri« tage. Ils paraissaient tous en proie au plus violent chagrin; ils erraient çà et là dans un état de nudité complet, poussant des cris lamentables, se coupant les cheveux , se brisant les dents, et se faisant des brûlures sur le corps avec de Técorce d*arbre enflammée.
« Les prêtres s'assemblèrent dans la maison du défunt, et tracèrent à Tentour une vaste enceint^ , en fichant en terre des baguettes, à l'extrémité des-
Sielles étaient fixés de petits pavillons ancs. Quoiqu'il y eût autour de cette enceinte plusieurs milliers d*Indiens, aucun d'eux n'osa en franchir les h*mites. Les prêtres allumèrent un grand feu et y jetèrent le cœur du défunt, priant avec ferveur pendant qu'il brûlait : ils en réunirent ensuite les cendres dans une calebasse, qu'ils suspendirent à une perche, et la recouvrirent d'un magnifique tissu de plumes ; alors deux hikants (conseillers) prirent la perche sur leurs épaules, et coururent vers la mer, en criant de toutes leurs forces: Noho! nohoî ce gui veut dire.
Prosternez- vous! Les indigènes devant qui ils pissaient s'étendaient par terre et se dépouillaient de leurs vêtements. Les nikanis s'étant avancés dans la mer jusqu'à la ceinture, jetèrent tes Gendres contenues dans la ca-
lebasse. On répéta les mêmes cérémo»
nies pour le foie et pour les entrailles du défunt. Au coucher du soleil, tous les travaux fuient suspendus, et un homme parcourut le village, en criant que quiconque, après huit heures, sor* t rait de sa maison, y conserverait du feu ou de la lumière,* ou y fumerait la pipe, serait puni de nwrt. Cet ordre s'étendit non seulement aux blancs établis dans l'île, mais même aux bâtiments qui étaient dans le port. On alla jusqu'à défendre de laisser sortir ni chien, ni cochon, ni volaille, afin d'éviter toute espèce de bruit; et les bâtiments ne purent sonner leur cloche le lendemain matin.
«Toutefois, au lever du soleil, le tabou < interdiction) fut levé pour les bâtiments, mais il resta en vigueur à terre. Les prêtres livrèrent aux flammes le corps du chef décédé , après eu avoir ôté les os, et en firent jeter les cendres dans la mer. Ils nettoyèrent ensuite soigneusement les os, les rassemblèrent, et les mirent dans un grand canot qui fut expédié à Haouaî.
Six heures après le départ de ce canot, le tabou fut entièrement levé, et tout rentra dans Tordre accoutumé. Tels sont les bon neurs funèbres que Ton rend à toutes les personnes de distinctico.
Quant aux individus des autres classes , on les enterre tout simplement. Lorsque les chairs sont détruites par la putréfaction, le^ parents exhument les os, 1rs nettoient avec soin, les enveloppent d'une étoffe, et les mettent dans des calebasses ou gourdes qu'ils suspendent dans leurs maisons.
«• Dans une autre circonstance. Tamea-Mea vint à notre bord avec ses bakinis et ses femmes. Une multitude de canots couvrirent alors la mer; en peu de temps il y en eut plus de quatrevingts, portant depuis trois jusqu'à dix nommes, indépendamment de plusieurs centaines d'hommes, de femmes et d'enfants qui nageaient autour du bâtiment , sans s'inquiéter des requins.
Notre pont ne tarda pas h être couvert de monde. Le capitaine Robson, un peu effrayé d'en voir autant à bord , pria le roi de les renvoyer. Geiui-cU .*
prit alors ane pfqae, dît qaelqueê mots, et en un instant le bâtiment fut évacué. Le roi nous engagea ensuite à h'sser un pavillon blanc, ce qui, dans ce pays, est un signe d'intenliction, et ordonna à deux de ses liikafiis ou ofQcicrs de rester à bord pour empêcher les indigènes de nous voler. Taniea- Blca dîtiù à Tïotrc bord et y resta toute la journée, avec ses femmes et ses prin» dpaux officiers ; mais conune il leur ' est défendu de toucher à des provisions de mer, ils firent venir de terre tout ce dont ils eurent besoin. Nous remarquâmes avec surprise aue les dif^ férents vases ou ustensiles dont le roi s'était servi furent soigneusement renvoyés à terre par ses ordres.
« Un jour, enGn, un des principaux prêtres vînt à bord, et cet homme orgueilleux ne voulut jamais descendre dans ma chambre, pour que personne ne marchât au-dessus de sa tête. »
Avec de telles institutions religieuses, qui mettaient les prêtres si haut au-dessus du peuple; avec des pratiques de piété difficiles et minutieuses , qui atteignaient chaque action de sa vie privée, le pouvoir de ces charlatans sacrés devait être , et était, en effet, immense. Dans Torigine du tnbou , il est à présumer que cette institution fut bornée d*abord à quelques objets du culte; mais les prêtres sentirent bientôt tout le parti qu'ils pouvaient tirer d'un moyen aussi puissant sur des hommes i^orants et crédules : aussi Tinstitution dut-elle s'étendre rapidement; et les rois, s'assocîant à la perversité des ministres de leurs dieux, les protégèrent pour être protégés par eux. Ils s*unîrent donc; et là, conune dans un grand nombre de sociétés, prêtres et rois firent un pacte impie, pour tenir ce malheureux peuple sous le joug de l'ignorance, de la tyrannie et de la superstition.
ABOUTIOir ou TABOU ET OB L'mOLATRIB.
Tamea-Mea , ce roi philosophe dont n sera souvent question dans l'histoire moderne d'Haoual, donna un premier coup à la inoostrueuse institution du
OCÉANIE. S9
tabou j en se nommant lm*méRie chef de la religion, et en abolissant la barbare coutume de massacrer sur les autdf des dieux tous les prisonniers de guerre et les malheureux naturels qui^ pendant une éclipse de soleil ou de lune , avaient le malheur d'être surpris près d'un lieu taboue. A ces insftitu* tions sanguinaires, il en substitaa d'autres plus équitables, et créa un eode religieux et civil, juste et humain.. N prépara ainsi les esprits à Tabolition d'un culte barbare, et son fils, Rio* Rio, acheva une œuvre si bien oom<* mencée. Cependant Tamea-Mea résista toujours aux pressantes sollicitations que lui firent Kotzebuë et les mission^ naires pour abjurer sa religion. « Votre «reli^ron, répondait-il aux mission* « naires qui le pressaient de se faire « baptiser, peut être meilleure que la « mienne, mais avec elle je ne pourrais «t gouverner mes peuples. » Ce grand roi sentait bien qu'en heurtant de front tant de préjugés, en faveur depuis si long-temps, il soulèverait ccAitre lui les prêtres, les fanatiques et les ambi<tieux de tous les genres. Nul dou^ qu'il né désirât sincèrenlent changer un culte qu'il désapprouvait; mais il fallait, par des améliorations progrès* sives , préparer les esprits au coup dé* cisif.
L'abolition définitive de l'idolâtrie et du tabou fut, avons-nous déjà dit, l'œuvre de Rio-Rîo, fils et successeur du grand Taniea-^lea..Pour obtenir ce résultat, te prince assembla les prind^ paux chefs oe la nation, et, dans une espèce de congrès qut dura un mois, et donna lieu à de vives discussions, l'abolition fut décrétée, et les députés a lièrent en mission auprès de Keo-Pouo^ Lan:, mère du roi, et supérieure à lu! par la naissance, ()our obtenir la sanc* tion désirée. « Mais , dit la vieille reine» quel mal nous ont fait les dieux que vous voulez détruire? — Ils ne noul ont jamais fait de mal, répondirent lee chen»; mais quel bien nous ont-ils fait jamais? Les prêtres n'exigent-iis pai des sacrifices humains pour le ôultef n'avons-notis pas des pratiqufs miau* tieuses et embarrassantes? jD'ailleuif ,
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nos dieux nous ont-ils donné la victoire sur nos ennemis? » A cette harangue, la reine répondit qu'elle donnait son consentement; et, le même jour, le peuple apprit que les moraîs et les héîaus avaient cessé d*étre sacrés.
Les lieux où étaient déposés les ossements des chefs furent les seuls monuments religieux conservés, et quelques vieux prêtres en furent nommés les gardiens.
I/aholition du tabou, cet antique symbole d'inviolabilité , demanda à Rio- Rio encore plus d'adresse. Il s'adressa d'abord au grand-prétre, Kekoua-Oka- Lani, que Tamea-Mea avait préposé au culte, et il fut assez heureux pour le mettre dans son parti. Pour accomplir cette innovation, le tabou qui pesait sur les femmes fut frappé le premier. Le roi attendit un jour de grande fête, où les indigènes venaient en foule entourer le palais et assister au royal festin. Les nattes ayant été disposées, et les mets destinés aux hommes mis sur une natte, et ceux des femmes sur d'autres nattes , le roi arriva, choisit parmi ses aliments plusieurs mets interdits aux femmes, passa de leur côté, se mit à en manger et à leur en faire manger. Aussitôt le peuple de pousser des cris d'horreur et ae crier : « Tabou ! tabou ! » Mais Rio-Rio , ne tenant nul compte de leurs cris , continua à manger. Les prêtres , prévenus par la foule, accoururent du inoraî, et simulèrent d'abord une crande indignation. « Voilà, en effet, airent-ils, une violation n^ifeste au tabou; mais pourquoi les dieux offensés ne s'en vengent-ils pas eux-mêmes?
Avons-nous le droit de punir une action (|u'ils permettent? Ce sont donc des dieux impuissants ou de faux dieux.^ Venez, habitants d'Haouaî (s'écria le grand-prêtre), débarrassons-nous d'un culte incommode, absurde et barbare.»
£t, armé d'un flambeau, il mit luimême le feu au moraî principal. Les autres villes de l'tle et toutes celles de Fardiipel imitèrent cet exemple, et le culte ou tabou ne fbt plus qu'un soutenirt Ainsi fut aboli ce culte exécrable qui
avait pesé long-temps sur un peuple doux et humain. Depuis, les insulaires ont adopté généralem«it la religion nouvelle, apportée par les missionnaires protestants. Cette religion n'exige d'eux ni surveillance continuelle sur tous les actes de la vie , ni sacrifices humains, et, à un tabou barbare, elle a fait succéder un tabou plus doux : Finterdiction de la polygamie et celle du travail le dimanche.
En terminant ce qui nous restait à dire de cette terrible institution , nous ajouterons que ce mot nous parait dériver de l'arabe littéral taoubau ou tcumboun, expiation ou pénitence. On le trouve dans le chap. ix du kôran.
Nous avons déjà dit que le tabou existe en partie aux îles Carolines sous le nom de penanty aux fies Radak sous celui d*emo, à Ombaï sous celui de pamalé; il existe encore à Céièbes et ailleurs. Le tabou existe aussi, mais avec des différences, dans i'Hindoustan , en Chine et autres contrées asiatiques. Il peut avoir été apporté dans les îles de Sounda, et spécialement à Bornéo, par les Hindous qui ont colonisé ces grandes îles, et nous pensons que, de Bornéo , les Bouguis ont transporté et naturalisé le tabou à Céièbes , et de là dans les Carolines et dans les autres îles de la Polynésie , où il aura pris un caractère plus terrible par l'ignorance des sauvages. Il existe dans quelques parties de la Mélanésie. Les Arabes, les Chinois, les Ja^nais, et peut-être les Hindous, ont visité d'ailleurs une partie des fies comprises dans les différentes divisions de l'Océanie.
Six missionnaires américains se chargèrent d'enseigner la religion nouvelle.
Rio-Rio vanta l'efGcacite du pouié et dupala-pcUa: etKeo-Pouo-Lani , mère du roi, et kapeo-Lani, épouse de Naiké, chef de Kai-Roua, ayant abjuré publiquement leur ancienne religion et embrassé la nouvelle, leiu:
exemple entraîna une foule d'insulaires à demander le baptême, et la religion chrétienne devint ainsi la religion du pays.
Les missionnaires français catholiques ont été dernièrement renvoyés.
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grâce à rinfluence des missionnaires protestants. Mais M. révéqae de INicopolis. Français, que nous avons vu récemment à Paris, se proposait de partir au plus tôt pour l'archipel de tiaouaî , avec le titre de vicaire général de POcéame, et il espérait faire de nombreux prosélytes dans cette cinquième partie du "globe. ^
Les missionnaires protestants , anglais ou américains , ont souvent imposé aux peuples de l'Orient, de l'Océaoie et de l'Amérique, le despotisme de la bigoterie et les mesquines croyances d'un puritanisme jaloux et taquin. Quant aux missionnaires catholiques, on les a attaqués avec autant d'injustice que d'acharnement.
Certes, ils ont commis des fautes, car ils n'étaient pas infaillibles; mais ils nous ont l^ué des documents historiques et des recherches scientifiques d'une plus grande valeur que les écrits fragmentaires des missionnaires protestants, et ils prêchaient le christianisme aux peuples de l'Orient d'une manière bien plus rationnelle et plus libérale gue ceux-ci.
La religion des missionnaires anglais et américains à Haouaî semble consister tout entière, comme en Angleterre et aux États-Unis , dans la stricte diservation du dimanche, poussée jus-
3u'à la plus rigoureuse absurdité. Ainsi, ans les tlesTaîti , et surtout dans Tarcfaipd de Haouaî, oii ces hommes se sont faits législateurs , tout amusement est défendu Te dimanche ; bien plus , tous les habitants sont obligés d'aller deux fois par jour à l'église ; bien plus encore, la promenade à pied ou à cheval leur est défendue , et cette interdiction a été étendue aux étrangers : ceux qui ont voulu s'y soustraire ont vu leurs chevaux confisqués, et ont été condamnés à des amendes pécuniaires considérables. Le ridicule de cette tyrannie religieuse est poussé si loin , que l'usase de tout aliment chaud est prohibé, prce que ce seçait travailler que d'allumer du feu. Le pauvre Haouaïen.
«iont les mets ne sont pas très-variés, trouve cette loi fort dure, parce qu'il Q'apas, comme les missionnaires qui
le gouvernent, des meetings où ils se eorgent de pâtés et de bonnes viandes froides, et s'abreuvent de bordeaux et de madère.
S'il faut en croireM. ledocteur Meyen, ces messieurs sont loin de pratiquer la doctrine de l'égalité et de rhumilité chrétienne. « En nous dirigeant , dit-il , vers la maison du chef des mission* naires, M. fiingham, pour qui nou^ avions des lettres de recommandation, nous fûmes témoins d'un spectacle qui, dès l'abord , refroidit grandement notre estime pour les missions. Nous vîmes deux des femmes des missionnaires qui prenaient l'air dans une voiture découverte, trahiée par des naturels du pays. »
Ces disciples de Jésus et de ses apôtres ne paraissent pas marcher à Haouaî sur les saintes traces de leurs maîtres , leurs maîtres si charitables et si indulgents. Ils en ont banni l'hospitalité, chassé la gaieté et la joie, pour mettre en place une religion austère et morose, que les naturels comprennent moins que le culte pompeux et imposant du catholicisme romain. Ils possèdent toute l'autorité temporelle et spirituelle de l'archipel haouaïen, et tiennent sous une complète dépendance le roi actuel. Leurs maisons sont magnifiques, et même la demeure de la iamille royale est misérable à côté de ces belles constructions en pierre de taille. L'intérieur répond à l'extérieur; on y voit de beaux tapis, de sqperbes pianos, et un ameuolement des plus riches. Pourtant les missionnaires étaient arrivés extrêmement pauvres dans ces îles, et ils se sont environnés de tout ce luxe avec l'argent des peuples auxquels ils venaient apporter la civilisation. IVous avons vu nous-méme la répétition de tels abus , de la part de ces messieurs, dans les différentes parties de l'Inde, àCeylan et dans la Malaisie, sauf le cas de la voiture traînée par des hommes, en guise de bêtes de somme. Mais ce fait, que nous apprend M. Meyen , nous été confirmé par des Haouaîens que nous avions vus a Wampou (près de Canton en Chine). Il
faat cependant Tavouer, ces missionnaires ont répnndu quel(iue instruction parmi le p^tipl *. li^s érales de finouaî comptent déjà plusde vingt mille élèves.
GOUVEllN£»fcirr.
Nous avons déjn indiqué les réformes importan es qui furent apportées dans la lépsislation par Tamea-Men et son fils Rio-Rio, surtout en ce qui avait trait à la religion. Il nous reste à examiner la forme du gouvernement.
A répoque de la découverte, la royauté était héréditaire; et il en était de* même des grandes dignités sacerdotales, civiles et mrlrtaîres qui, néanmoins, étaient sôujm'ses au contrôle du roi. La direction du gouvernement n'était pas le partage exclusif des hommes; car on cite plusieurs femmes qui gouvernèrent même avec éclat. Le pouvoir da monarque était absolu , et n'était tempéré que par un cons(*îl de ehefs soumis, par le fait, à la volonté monarchique. Il pouvait anoblir un sujet obscur ou dégrader un dignitaire, selon sa volonté. A la mort des chefs. de famille, la propriété rentrait dans le domaine du roi , qui en disposait à son
S ré, mais la laissait presque toujours ans la famille; et cette coutume, suivie presque constamment par Tamea- Mea, est aujourd'hui puissante et respectée comme une loi de l'état.
1:^ savant Ellis , un des plus estimables niissiounaires protestant^*» divise en quatre classes la population haouarenne, ainsi qu'il suit : !• le roi et les membres de la famille royale, auxquels il faut ajouter le premier ministre ou régent; 2» les gouvcrnears des diverses fies et des six grands districts d'Haouaî, ainsi que Quelques grands chefs, tous descendants d'anciens princes ou rois, de Taraï-Opou , de Tahi-Terî , de Tepori- Orio-Rant , et Ta-Eo ; 3«> les possesseurs à bail des cantons et des villages qu'ils font cultiver par des serviteurs, ou qu'ils sous-louent à des fr.incs-tenanciers, classe com|K>sée des anciens chefs et des petits prêtres; 4» le reste de la population, petits propriétaires, io-
dtistriels , ouvriers , pécheurs , etc.
Une division plus récente de la popul tion est la suivante : 1<* les ariU. ch ù d'îles ou de districts, dont le roi est lui-même le chef suprême, .sous le nom iVarU'tabou; 2« les rana-kiras, chefs inférieurs, dignitaires civils et militaires, prêtres, nroprietaires , etc.; 3» enfin les hanakae ou ianafas, ou prolétaires, c'est-à-dire tous ceux qui ne vivent que de leur travail. Jl est important de remarquer que cette division répond à celle des ariis« raatiras et taatas à Taîti ; des e^s , matahoulés et touas à Tonga-Tabou ; des artkis , ranga-tiras et tangatas de la Nouvelle-Zeeland.
Les ariis étaient chargés de rendre la justice et de faire exécuter les jugements. Le meurtre, la rébellion et les vols d'objets appartenant au roi étaient des cflmes punis de mort. La même punition était infligée pour la violation du tabou; mais, dans les derniers temps de l'existence de cette institution, le criminel pouvait racheter «a vie. L'adultère, surpris avec la femn:e d'un chef, était mis à la discrétion t'o répoux outragé, gui lui faisait crever les yeux et pouvait même le t^ier. Li* casse-tête et la corde étaient les instruments de supplice pour les grands criminels ; la bastonnade faisait justice des délits plus légers.
La perception des impôts se fait au moyen des chefs de districts. Ortaînes terres, dites ahia-kou-pono ^ en sent pourtant exemptes de temps immémorial; et les franchises ne périment jamais, alors même que le roi en oépouîHerait les détenteurs. Un impôt particulier à ce pnvs, c'est celui q«i oblige chague Insulaire, quand le roi ou un arii fait bâtir une maison, à payer un tribut particulier pour en obtenii* rentrée.
Avant rarrivéo des Européens dans cette île, les ccntributions se payaient en nature, c'est-à-dire en poules , cochons, chiens, filets, pirogues et autres objets; mais aujourd'hui les propriétaires doivent donner une certaitia quantité de piastres d'Espagne ou da bois de sandal.,
OCÉAME.
DCDUSniIB.
L*tndu5;trré primitive des habitants tn réduisait à un nombre de procédés tr«-borné. Le sol, d*unc grande fertilité dans plusieurs parafées de Tile, produisait abondamment letaio, la banane, Tigname et la patate. Le seul jfistniment agricole connu alors était Je HoàOy sorte de spatule en bois de six pieds de long qui remplaçait la bêche. Depuis, la civilisation ayant apporté avec elle de nouveaux besoins, a fournî les moyens d\v satisfaire, et nos instruments aratoires se sont natural'fsés à Haoual , ainsi nue plusieurs plantes et animaux de 1 Europe, de y Asie et de rAmérique.
L*ard)itect(]re se bornait h ta construction des habitations et des pirogues. Les cases, ordinairement groupées au nombre de cent à deux cents, et disposées irrégulièrement ou alignées, étaient, dans tous les cas, coupées de chemins parallèles. Une grande pièce dont les dimensions variaient depuis douze à soixante pieds de longueur sur huit à quarante pieds de largeui^ une porte à chaque extrémité, et une fenêtre su> les cotés, une toiture supportée par des solives et recouyerte en feuilles de pandanus, de canne à sucre ou de^ cocotier, avec un mur sans ciment du côté de la mer, et une plate-forme en cailloux dans les lieux numides , telles étaient les habitations ordinaires.
Les chefs, ainsi que les familles d*un certain rang, avaient trois cases , Tune servant de cuisine, la seconde de salle à manger, et la troisième, au fond , de chambre à coucher. Quelquefois une enceinte palissadée entourait ces cases, et, dans cette enceinte, les chefs faisaient pratiquer quelquefois des logements pour leurs serviteurs.
La pèche, la cuittire, la fabrication des armes se: sont perfectionnées surtout depuis Tarrivée des Européens.
I^s hommes seuls sont 'chargés de ces divers travaiu. Ceux des femmes sont la fabrication des nattes, qui sont unies oo couvertes de dessins, d'après la méthode adoptée pour le tissage. Les
nattes les plus grossières servent de voiles aux pirogues, d*autres servent de tapis, et enlin forment des manteaux , de^ b Kes rt des paniers. Les femmes fabriquent, en outre, avec les feuilles du drac^na, des corbeilles, d; s éventails, des casques du travail le plus exquis , et ces précieux nianteau:^ de plumes qui ornent les chefs dans les grandes têtes. La fabrication de$ étoffes est, de tous les travaux de femmes, le
S lus important, et exige divers procées , lu plupart très-compliqués. Le plus long consiste à réduire en filaments le liber du mûrier à papier. Pour exécuter ce travail , on enlève Técorce, qu'on doit macérer dans Teau pendant ua temps plus ou moins long; puis , Técorce intérieure , séparée en rubans , est étendue uniformément sur une planche formant un plan incliné, et battue avec des maillets arrondis ou prismatiques, selon le degré de ûnesse que Ton veut donner à Tétofife. Ainsi préparé, ce fil végétal est exposé au grand air sur des. claies, et acquiert une grande blanciieur, en y séchant. Pour le colorer, on le trempe dans les sucs exprimés de certains végétaux , et Ton en relève les nuances par un vernis du plus vif éclat. . Dans cet état, il sert à la fabrication des fines étoffes.
MARIIIB ET NAVIGATION.
Le roi possède une frégate et ua brick« construit, gréé, armé et équipé à Teuropéenne.
La marine locale est composée de
Sirogues de commerce et de pirogues e guerre.
Ces pirogues sont doubles ou simples, extrêmement allongées, et tellement étroites, pour la plupart, qu'il faut une certaine habitude pour s'y maintenir sans les faire chavirer. Aussi les habitants se tiennent-ils quelquefois entassés au nombre de vingt à trente dans telle embarcation que quatre Européens feraient infailliblement tourner. D'ailleurs, quand cet accident arrive, il est de peu d'importance, chacun nage de son côté, et 1 on relève la pirogue. Les plus simples ont, en
général , TÎnet-quatre pieds de longueur sur dix-huit a vingt pouces de largeur, et sont terminées en coin, à leurs extrémités, avec des balanciers fort bien adaptés. Un tronc d'arbre, creusé d'un à deux pouces d'épaisseur et de la longueur du bâtiment, compose le fond.
Les bords sont formés par trois planches d'un pouce d'épaisseur, très-artistement soudées. Les insulaires manoeuvrent, «oit avec une voile triangulaire ajustée çur un mâtereau, soit avec des rames; mais ils vont ordinairement à la pagaye, c'est-à-dire à la rame.
Ce n'est que par un vent très-favorable qu'ils emploient les voiles.
Les pirogues doubles ont de soixante à quatre-vmgts pieds de longueur, et une largeur assez considérable. Un espace est réservé dans le centre pour porter les passagers et les marchandises, et les bancs des rameurs ou pagayeurs sont établis en dehors.
Les habitants de l'archipel sont d'assez bons marins, braves, fidèles et de bonne humeur. Ils sont excellents nageurs; maison a quelquefois exagéré leur habileté en ce point; ils ne peuvent pas nager à plus de sept milles de distance de terre : on n'en a pas vu non plus qui plongeât à plus de onze brasses de
Ï profondeur ; quand ils y parviennent , e sang leur sort par le nez et par les 5 eux; du reste, ils sont très-adroits ans cet exercice. « Le cuivre de notre bâtiment s'était rongé sous la quille, dit Choris; un insulaire plongea, examina le dommage, en vint rendre compte, plongea de nouveau avec un marteau , un morceau de cuivre et des clous, et répara tout avec beaucoup d'exactitude. »
Souvent des insulaires s'embarquent sur des navires américains qui vont à Canton , ou à la côte nord-ouest d'Amérique. A leur retour, ils éprouvent beaucoup de plaisir à raconter leurs aventures à leurs compatriotes, et, comme cela arrive quelquefois aux hommes plus civilisés, ils exagèrent ce qu'ils ont vu dans leurs voyages.
Ils ont un certain nombre de petits bâtiments qui sont constamment en communication avec ceux des autres
lies. Dans l'année 1821, un vaisseau de cent quatre-vingts tonneaux mît à la voile, de Oahou pour Port- Jack son (Australie), avec une cargaison de bois de sandal , de bois rouge et de noix de coco, et revint heureusement, après avoir échangé toute sa cargaison contre des provisions salées, des armes à feu et de la coutellerie. L'é<iuipage était entièrement composé d'indigènes, et le commandement en avait été confié à M. Rives, Français de naissance, le même qui accompagna le feu roi en Angleterre, en qualité de secrétaire et d'interprète de S. M.
M. Rives avait déjà résidé dans Tlle depuis seize ans, ei parlait très-couramment la langue haouaïenne. Il est retourné chez eux, et il a assuré à
f)lusieurs capitaines français que tous es encouragements possibles serafent donnés à ceux de ses compatriotes qui voudraient se résoudre à venir visiter l'île, dans des vues commerciales ou autres.
Les habitants de l'archipel sont, en
{général , affables et communicatifs ; et orsqu'on considère que plus de cent mille lie ses habitants sont actuellement ou seront sous peu familiarisés avec les productions de l'Europe et avec les habitudes d'un monde plus civilisé, il est permis- de penser qp'ils nous demanderont bientôt un grand nombre de ses produits en échange des leurs, et qu'un assez beau champ pourrait s'ouvrir aux entreprises commerciales entre la France et Haouaî.
Les Haouaïens se livrent à la pèche :
celle des albicores, des bonites et des dauphins est très-ingénieuse. Ils se servent aussi d'une espèce de bruyère qui a la propriété de rendre le poisson malade et de le faire venir à la surface de l'eau , où on le prend alors très-facilemeut. Us réduisent cette plante en poudre, ditKotzebùe, et plongent au milieu des rochers pour en répandre dans le voisinage des poissons. Ceux que Ton pèche de cette manière sont ouverts et vidés sur-le-champ.
MOBimS ANaENlTBS ET CARACTÈRE MODERNE.
Le caractère de ces insulaires est natardleinent doux, généreux, hospitaKer, brave et affable. Plus communicatî& que les habitants de Tonga , ils sont plus graves c[ue ceux de Taïti.
ÀTant de communiquer avec les Européens, ils vivaient entre eux en bonne mteiJigence, et les hommes traitaient ies femmes avec douceur, signe assuré d*ane certaine civilisation.
Le père et la mère avaient sur leur famille le droit de vie et de mort, et en usaient assez souvent , surtout envers ceux de leurs enfants disgraciés de la nature : aussi, la population qui restait, était-elJe forte et robuste.
i2uand un enfant naissait, on le lavait dans l'eau de mer, puis on le laissait sur une natte, libre de tous ses mouvements. Le baptême et la circoncision étaient inconnus; et Gook cite, au contraire, une opération inverse ^e cette dernière, que l'on pratiquait sur les enfants nouveau-nés. L'éducation, bornée presque uniquement au développement des forces physiques, consistait toute en gymnastique et en exercices militaires.
La polygamie était généralement admise; mais elle n'était guère pratiquée que par les die£i, ainsi que dans le reste de la Polynésie. La cérémonie du mariage était très-simple. Quand les mariaees étaient arrêtés entre les parents. Te futur jetait une pièce d'étoffe sur sa fiancée, en présence des deux Êimilles; et après le repas, il conduisait ia fiancée dans la case qu'ils devaient occuper. Ceux qui avaient déjà une épouse se dispensaient même de cette simple formalité.
Les chefs choisissaient ordinairement loirs épouses dans leur famille.
Les fils succédaient à leur père, épousaient souvent leurs veuves, et rien n'était plus fréquent que de voir le frère épouser la soeur.
COUTUMES GUERRlàRES.
Les coutumes guerrières, dans la
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Sûreté primitive de ceâ peuples, offirent es détails nombreux et du plus grand intérêt. Entourés d'ennemis, forcés de se tenir toujours jprêts à attaquer et à se défendre, élevés dans des babitutdes militaires , leurs histoires sont de longues narrations d'attaques , de surprises , de descentes et de combats. Quand un parti se trouvait assez fort de sa propre force ou de la faiblesse de ses voisins, il trouvait toujours des prétextes pour les attaquer.
On ne connaissait pas dans ces lies de troupes permanentes. Habitués dès l'enfance à manier la lance et ie javelot, les jeunes Haouaïens acquéraient dans ces exercices une adresse étonnante , et rarement les frondeurs manquaient le but à vingt-cinq toises. Leur vigueur égalait leur adresse, et leur force musculaire était prodigieuse.
Les armes offensives étaient le javelot, la fronde, le casse-tête et le poignard. Ils ne connaissaient pas le 1k)uciier : le javelot leur en tenait lieu, et, avec le manche, ils paraient avec une merveilleuse prestesse les coups de leurs adversaires et jusqu'aux pierres des frondes. Le vêtement des soldats se composait simpjement du maro , e^ pèce de ceinture. Les chefs portaient des casques et des manteaux couverts de plumes jaunes et rouges disposées en losanges et avec beaucoup d'art. Le roi seul avait droit de porter un manteau de plumes jaunes. Les casques étaient de forme grecque et surmontés de panaches de diverses couleurs. Les guerriers célèbres et les chefs de second ordre portaient seulement l'écharpe à plumes barriolées. Outre le manteau de plumes, une marque distinctive des cnefs consistait en un hausse^sol nommé paraway suspendu par une tresse de cheveux.
Les questions de suerre et de paix étaient traitées par rassemblée générale des chefs et des guerriers. Là étaient énumérés les motifs de vengeance, les avantages et les inconvénients des diverses expéditions , et ^ plus d'une fois, ces discussions donnèrent lieu à de chaleureuses harangues , remplies d'une éloquence âpre, mais en-
rUNÎVEBS.
traînante. Ellis cite ces paroles d*adîeux d^un guerrier partant pout- le camp, i la veilte d'une baiatlle : « Nos rangs , disait-il, sont comme des rocs dans rOcéan, immobiles contre l'effort des vagues; chaque guerrier est comme un hérisson auquel personne n'ose toueher. Que la troupe du roi s'avance, et elle s'élèvera devant ses ennemis comme un grand arbre à pain au-dessus de l'herbe la plus humble. Au combat, le guerrier tiendra ferme comme le palmier aux profondes racines, et pla* liera au-dessus des têtes ennemies, eoinme le cocotier élancé plane audessus des roseaux courbés. Dans nos attaques de nuit , l'éclat de nos torches les surprendra comme le feu des éclairs, et nos cris les terri Qeront comme les grondements du tonnerre. »
' Quand la guerre était résolue, les prêtres et les guerriers s'assemblaient dans le temple, et des victimes y étaient amenées. Dans les circonstances ordinaires, des poules, des codions sufUsaient; mais dans les dangers pressants, dans les guerres lointaines, le sang humain devait couler. Les prisonniers faits dans les dernières guerres, et, à leur défaut, les coupables retenus dans les prisons, étaient amenés aux sacrificateurs. Conduits dans le hèïau , et traînés au pied de l'autel , un coup de massue brisait leur crâne et faisait souvent jaillir la cervelle sur les bour- . reaux'et les assistants. Dix, vingt victimes humaines étaient quelciuetois sacrifiées, ei\ même temps qu^un grand nombre d'animaux; et les dépouilles ^ entassées étaient éventrées, pour que les prêtres pussent lire, dans leurs en* trailles palpitantes, la volonté des dieux et annoncer leurs oracles. D'après leurs réponses, la guerre était ajournée ou résolue.
Dans ce dernier cas, les prêtres et les guerriers réunis discutaient et réglaient entre eux le nombre de guerriers nécessaires, l'époque à laquelle ils devaient être appelés, et la marche h suivre. Chaque {guerrier devait ap|>orter ses armes, ses vivres, et même les noix nécessaires a l'éclairage.
Le commandement en chef de l'ar-
mée appartenait au roi on à un dief désigné par lui. Chaque chef comman* dait les guerriers ses vassaux. Dans les cas de levée en masse, des messagers, nommés réré, parcx)uraient toute rtic, et leur agilité était telle , qu'ils s'acquIV talent de leur mission en huit on neiÀ jours, malgré les haltes qu'ils devaient faire, et les détours que nécessitaient les es(Uirpemeiits de la c6te dans une multituded'endroits. La bravoure étant la vertu principale chez ces peup'es adolescents, peu d'insulaires valida; mançiuaieiit h l'appel. D'ailleurs, lu ol]Qcier,t)ommé Ourou oki , était chargé de surveiller les retardataires, et, s'il s'en rencontrait quelques-uns, il leur fendait ou même leur enlevait une oreille, et leur imprimait ainsi une flétrissure indélébile. Ensuite, on les amenait au camp avec une corde passée autour du corps.
On se hâtait de conduire dans un lieu escarpé et ^)resque inaccessible les vieillards, les temmes, les enfants et les' trou j)eaux, et quelques guerriers étaient préposés à leur garde. Arrivés au rendez-vous général , on établissait un camp volant dans un lieu facile à défendre , et l'on construisait des huttes de ti ou de cocotier.
Des prêtres portaient en tête de l'armée la statue du dieu de la guerre, da terrible Taïri. Les augures étaient de nouveau consultés et rendaient les réponses des dieux , après avoir inspecté les nuages et les entrailles des victimes. Le roi haranguait l'armée; puis chaque chef animait ses soldat^, et l'oa se préparait au combat.
AAHÉB.
L'armée était rangée en bataîHe, e| divisée en centre et en ailes, disposées de telle sorte que, lorsqu'elle s'était ébranlée, elle prenait la forme d'un croissant. Les frondeurs et les lanciers occtipaieiit la première ligne. Le combat commençait rarement par une action générale. A près s'être observés quelque temps, et s'être mutuellement tendu des embuscades, souvent un guerrier surtait de ses rançs, et venait dan^ la lice
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défioT nn idvfTsalre eu camp ennemi.
Un guenîer rè|ioiMlait à Pap|)d, et en préscnœ dct den années, qui diacune de Uur o6té fiiis9Îeni des vceux pour leur eoaibittaDt et ranimaient de (eurs cris , s^^eagafBft one lutte terrible , une lutte MàmroéÊ qui ne devait unir que par U mort de Tuo des deux champions. Lisedcployait font ce que la nature, aHéB d'une ciiucation toute g,vmnasCJque, s pu développer de vigueur et de soapksse chez ce» insulaires; les feiaUSt 1» sinoulacres de fuite, les atl^oes brusques et les coups parés aussitôt que portés. Chaque mouvement, chaque en d*uD guerrier portait dans son camp fespoir ou b terreur, faisait tres»illir et rugir tour à tour les deux armées; car de Tissue de la lutte dé«pendait souvent le sort du combat.
Assea souvent il commençait sur plusieurs points de la ligne par des eng^smeotM partiels, et quand, après plusieurs jours de ces luttes isolées, il nV avait d'avantage bien marqué de part ai d*autre , un envoyé, tenant à la main une brandie de palmier ou de ti, se préseotait porteur de paroles de paix. Alors les chefs se rassemblaient : si la fia de la guerre était résolue, on se rendait au temple, où Ton immolait uo cochon de lait dont le sang arrosait la terre; puis, en présence des deux années, les chefs tressaient une courooné de mairi, plante odoriférante ; la couronne était déposée dans le temple, et des danses, des festins et des iMes, où les deux camps assistaient ooiiCoadus, terminaient la cérémonie et icelUteat la réconciliation.
Quand , après te engagements partiels on au preoijer choc, l'action de* venait géoénle^ aJors uœ mêlée iurieuse s^eog^eait et s'étendait bientôt sur toute la ligne. La réserve, ménagée avec soin et composée de guerriers d'élite, paraissait ordinairement pour décider la victoire. Dans quelques circoQstaooes, les troupes se retiraient des deux côtés sans résultat d(^cisir; if autres fois, le succès restait indécis plusieurs jours de suite; mais, le plus ordinaireiii^t, Tun des partis restait oialu» du cliamp dé bataille, et les
vaincus, abandonnant leurs armes, fuyaient, les uns dans la direction du Pouho-Noua ou Heu d'asile, d*autres au Vart ou lieu retranché, d*autra enfin dans les montagnes; mais les vainqueurs, ardents à la poursuite, s*attachaient à leurs pas, et, s*ils parvenaient à les atteindre, les ramenaient au camp, prisonniers. Là, la vie et la liberté des captifs étaient entièrement h la discrétion des chefs et du roi.
Quand celui-ci était réputé clément, les prisonniers tâdiaient ae se trouver sur son passage et de se jeter à ses pieds. Un sif^ne, une parole, l'entrée du palais suffisait pour les sauver. Si le roi disait : « La face en Pair, * le captif avait la vie sauve; mais il devenait esclave et restait dans le temple, pour servir de victime au besoin , quandT, au contraire, il disait : « La face contre terre; • ou même s*ii se taisait, à Finstant même Tarrét de mort était exécuté.
A la suite d*une bataille, le parti vainqueur n'enterrait que les siens, abandonnant, sans sépulture, les cadavres qui avaient appartenu aux ennemis. Le partage du butin se faisait entre les guerriers vainqueurs, en proport ion de leur rang; et les prisonniers , les femmes et les enfants, devenus esclaves , étaient forcés de travailler pour leurs nouveaux maîtres.
Telles étaient les mœurs et les institutions guerrières des habitants d'ilaouaî, ^uand ils furent visites la première fois par les navigateurs euro* péens; mais, aujourd'hui, vainement irait-on, dans les îles de la Polynésie, chercher les sauvages de Cook. A peine trouverait-on dans l'intérieur des plus grandes et des moins fréquentées quel* ques types échap|)és à notre civilisation et aux besoins qu'elle entraîne à sa suite. Déjà Kau-Ike-Ouli, le roi actuel , s'est entouré d'une garde d*indî* gènes portant l'uniforme anglais, et les autres troupes, nues ou revêtues du maro , sont exercées à nos manœuvres, et ont remplacé la fronde et la lance par le fusil et la baïonnette. Les villes ont été fort idées et garnies de canons, et plusieurs goélettes de guerre par«
courent Tarchipel, manœuvrées par des indigènes, et commandées, la plupart, par des marins anglais ou américains.
CULTE DBS MORTS.
Nulle part le culte des morts n'est plus révéré qu'à Haouaï; nulle part les marques de douleur et de deuil ne sont plus bruyantes, plus exagérées. Mais c'est surtout à la mort d'un roi que la douleur publique se manifeste sous des formes incroyables pour les Européens. Les tatouages extraordinaires, les mutilations, les jeûnes, les prières, les sacrifices, rien n'est épargné. Quelquefois , à ces signes de douleur, se joignent des vers chantés en l'honneur du pa^s.
Voici la compjamte que M. Ellis, savant missionnaire anglais, nous a conservée, telle qu'elle fut chantée sur le tombeau de Kiai-Mokou, gouverneur de Mawi , par une de ses femmes :
BtorC est mon teigneiir et mon ami ; Mon ami dans la saison de la famine; Mon ami dans le temps de la sécheresse ; Mon ami dons ma paarreti ; Mon ami dans la pluie et dans le vent , Mon ami dans la chaleur et dans le soleil ; Mon ami dans le froid de la montagne ; Mon ami dans la tempête ; Mon ami dans le calme ; Mon ami dans les huit mers. ji^j^..i
Hélas I hélB4 1 il est parti mon ami , ^ £t U ne rcTiendra ]rias.
Les missionnaires nous ont transmis les cérémonies funèbres qui accompagnèrent la mort de Tamea-Mea, arrivée le 8 mai 1819. La nouvelle de cette mort, à laquelle on s'attendait pourtant depuis long-temps, se répandit comme un choc électrique, et couvrit les lies d'un voile lugubre. Sans qu'il fût nécessaire de régler le deuil, cliacun se mit en devoir d'apporter son tribut de douleur. Ce fut un unanime concert de pleurs et de gémissements, qui n'étaient interrompus gue pour raconter des traits de la vie du roi qu'ils avaient perdu. Hommes et femmes s'arrachaient les cheveux en se roulant à terre. Honteux de ne pas donner assez de marques d'affliction , plusieurs, en se rencontrant, se meurtrissaient le visage ; et tous , pour éter-
niser les marottes de leur douleur, voulurent se faire arracher quelques dents. Non contents de se faire tatouer la langue, comme il est d'usage en pareille circonstance, la plupart se firent graver sur le bras cette inscription en anglais : « Notre grand et bon roi , Tamea-Mea est mort le 8 mai 1819. »
Plusieurs insulaires poussèrent même le fanatisme de la douleur jusqu'à brûler leurs cases et leurs meuDles. De toutes les parties de i'ile, les habitants étaient accourus vers la capitale ; et, â Towaî-Haï et Kai-Koua, villages des environs , le peuple resta trois jours et trois nuits sur la place publique sans prendre aucun repos ni nourriture, uniquement occupe à donner des témoignages de sa profonde douleur.
Los témoignages de deuil qui avaient accompagné la tin de Tamea-Mea , dit M. Reybaud, se reproduisirent avec tous leurs accessoires quand mourut sa veuve, Keo-Pouo-Lani , mère de Rio-Rio et de Kau-Ike-Ouli , épouse de roi, mère de deux rois. Aucune expression humaine ne saurait rendre cette douleur publique, cette scène grecque à qui il a manqué un Homère.
Un récit de M. Stewart ne peut en donner qu'une idée approximative.
C'était à Mawi, résidence actuelle de Keo-Pouo-Lani. Les habitants de l'île, au nombre de plus de cinq mille, se portèrent vers la case de4a défunte, hurlant, eémissant, se tordant les bras de d&espoir, a^ectant les poses les plus bizarres et les plus expressives. £t ce n'était pas seulement le peuple qui manifestait ainsi ses regrets , mais les chefs , mais les seigneurs de la cour, mais Koua-Kini lui-même, l'un des plus puissants parmi eux. Ces doléances avaient chacune leur attitude et leur expression individuelle (voy.
pi, 131). Les femmes échevelées,lesbras tendus vers le ciel, la bouche ouverte et les jeux fermés , semblaient invo^er une catastrophe pour marquer le jour néfaste; les hommes croisaient leurs mains derrière la tête et smiblaicnt abîmés dans la douleur; ici on se jetait la face contre terre en se roulant dans le sable; ailleurs on tombait à genoux ,
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oa Pon Bîimtliit des oonTuIsfoQS épi- )e|»tiqaes. Ceux-ci prenaient leurs cheveux a poignées, et semblaient vouloir s'éptler la tête. Tous multipliaient leurs gestes et leurs manifestations extratagantes, puis criaient lamentablement : Aawe! auwe! en accentuant cemot dTttne manière saccadée et lente , et appiivant sur la dernière syllaiie, ODiDine MXir la rendre plus expressive tt fios douloureuse. Groupés ou distincts, courant ou au repos, avec toutes leurs poses si diverses, si eff royales , si caractérisées , ces insulaires en deuil, ce peuple disant dans une pantomime générale l'oraison funèbre de sa reine (voy. p/. tst ), formaient le tableau le plus bizarre que Ton puisse Imasioer, ïoaîs aussi le plus touchant, le plus profond, le plus poétique. Interrogés SUT le motif qui les engageait à mam'fester leur cha^in d'une manière si exagérée, ils répondaient que c'était trop peu encore et qu'ils devraient garder des traces éternelles de cette douletir. »
Nulle part, dans aucun pavs, marques de douleur ne furent aussi sincères, aussi unanimes; c'est que, dans Tamea-Mea, les Haouaîens ne pleuraient pas seulement un roi Impose par la force des armes, la ruse ou le hasard de la naissance ; ils pleuraient un père, un protecteur, qui n'avait cessé de les dinger dans la voie des améliorations et de s'occuper de leur bienêtre, et dans la reine ils pleuraient celle qui avait mérité l'affection du père de Êi oatrie.
us sont rares les rois qui, dans DOS sociétés civilisées, jouissent à leur mort des marques du regret aussi sincère! SI l'on objecte les différences d'habitudes, de climat, de civilisation , nous répondrons que la cause en est dans nos institutions elles-mêmes.
Comme elles ne sont nullement harmonisées avec les besoins nouveaux, nés d'une civilisation toujours croissante, elles tendent toujours à refouler leiaistences vers le passé, sans tenir compte de la marclienrogressivede l'humanité; elles font liiomme individuel ceatrede tout , et , substituant l'égoïsme
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le plus absolu aux liens sympathiques qui tendent à réunir les hommes, font d'une société d'hommes autant d'exis« tences séparées , occupées uniquement à se soutenir, et à résumer en elles toutes les jouissances des individualitéf qui les entourent.
REPAS. CONVERSATION ET CHANTS
Chez un peuple de mœurs aussi simples, vivant dans un climat doux et tempéré, l'alimentation était frugale.
Le truit à pain, le taro, les patates, les ignames, les bananes, quelquefois du poisson frais ou salé, telle était la base des repas qui se servaient trois fois par jour : l'un au matin . le second au milieu du iour, et le troisième au coucher du soleil. Quelques calebasses pour contenir l'eau , des vases de bois servant d'écuelles et de tasses, constituaient les ustensiles de ménage.
Chaque convive, s*accrotipissant autour de la natte oCk étaient servis ces' mets, mangeait, à sa convenance, avec les doigts. A ces aliments, les chefs ajoutaient un cochon ou un chien rôti, et buvaient, au commencement du repas, quelques gorgées de kava, sévèrement interdit au peuple, qui ne buvait uue de l'eau. Autrefois, comme nous 1 avons déjà dit, les femmes mangeaient à part; mais le tibou ne leur interdisait pas , comme à Taïti, la case des hommes.
Les femmes étaient chargées de la préparation des aliments. Avec la racine d'un arum nommé taro, pétrie et cuite au four, elles faisaient le jDoe, qui remplace notre pain. Si Ton se bornait a écraser cette racine sans eau et à la faire cuire, on obtenait une pâte consistante, qui , séchée au soleil, pouvait se conserver plusieurs mois; pétrie en bouillie et soumise à la fermentation douze à quinze heures, elle acquiert une saveur acidulée et devient très-appétissante. Ils mangeaient le poisson cru, trempé dans la saumure ou même dans Peau de mer. Les aliments cuits dans des fours de terre y acquérarent une excellente saveur; ce qui engagea l'équipage de Cook à adopter cette méthode , dont on se trouva bien.
LUWIVERS.
La coiiTmsation se fait, à Haouaî, entre les habitants couchés à plat ventre avtour d'une natte. L'usage veut que^ lorsqu'un parent ou un ami revient après un voyage ou une expiédition , on commence a crier et à gémir, puis que Ton se console et qu'on s'embrasse.
Quand une famille reçoit la visite d'un hôte de distinction i on célèbre son arrivée par une chanson improvisée.
Yoici la traduction d'une de ces poésies, d'après M. EUis:
Nom de Mawi, flU de Para,
Comment iouè célébrer T
O Mawll ftmme eéldbre dani WlvfmM,
Femme habile daae l'afrlailtare 1
Marions le pècbeor
A la femme qoi culllTe la tevre.
Heareaie la terré qal toai appartiendra I
SI le mari eet pècbear,
Bt si la femme cuttlTe la terre,
Lei TlTreA lont aseiiré» poar lee TteiUarda et les
Jenaee «eoi, ^^ -
Comme poar nos (ueniera cnèna.
Ob «once à la Tie de l'ami »
On cultiTe ponr Touî-te-Lanl.
Les vastes forêts de Tspa-Pela ont été brdiéee; U précipice même a été embrasé ; La terre de Toua-Eboa éuit soliUire.
L'olseao se pcrcbait sar les rocs d*Obara-Hara. Dnrant bait mois, dorant hait joors, . Cens qvi ealtlTent ftercnt emoofiée, Fatifués de planter des herbes.
Succombant soas le soleil ; Autour d'en, ils regardaient avee faïqnlétade. Far le Tcat, par la tempéu, chafféa de ptaOe , Le sable a été jeté sur Uoina ; Les yeox ea éuicnt tont roofes.
O Taoaai l é Taooal I soin chéftol Terra aa mllieo de la mer, Qoi raposes paisiblement an scia des ondée» Et toarnes ton tisage au Teats agréahlee. Le vent avait roofi lel yeux .
Om hommes dont la peao est tatoaée.
Le sable de Taon est à Poha*Toaoa; U tave à Ohla-OU-Unl.
La mer était la route poar arriver A la plaie saMoBaeaee de Taîmoa ; A l'intérieur, par la dme des monta»
Le sentier était caché i lira-Ka était caché par la tempêta.
FéU réside à Klro-Fa, OiM» le volcan etseaoairUtoajMndeflaBBMa.
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La plupart des jeux de ces insulaires consistaient en exercices gymnastiques, où ils déployaient une force et «ne agilité surprenantes. Ils connaissaient l'escarpolette, le jeu des cinq tNilleSi jeu connu dans l'Inde et en Europe, et qui consiste à maintenir tou-
jours en mouvement cinq boules, re* eues et renvoyées tour à tour par le joueur, et formant ainsi une espèce de gerbe touiours mouvante au-dessus de sa tête. ïis avaient un autre jeu qui, semblable à celui des anciens ^ronas^ erecs, consistait à se maintenir, le plub long-temps possible, avec un seul pied , sur une pierre arrondie et pamitement lisse. Mais le jeu tîavori des jeunes gens , jeu auquel les Haouaîenues prennent part fréquemment , c'est la course , qui (Tonne lieu à de nombreux paris, et leur donne Toccasion de développer toute leur vigueur et leur agilité. L espace à parcourir est assez borné d'abord; mais la lice s*étend bientôt en raison du nombre des adversaires, qui , arrivés plus tard que les autres , se retirent; et enGn, dans une dernière épreuve, le vainqueur, baigné de sueur et bors d*haleine, est prodaaié j et gagne les enjeux.
La natation est un autre exercice dans lequel hommes et femmes excellent paiement. Dans les tempêtes, au milieu des ressacs les plus furieux, on les voit, poussant une planche devant ! eux, affronter, avec ce simple appui, la fureur des vagues, et s avancer à plusieurs milles en mer, disparaissant souvent des minutes entières sous le brisant des vagues, mais revenant de l'autre côté et continuant toujours à nager. Karaî-Mokou etTaî-Ana, chefe célèbres, aimaient à prouver leur habileté dans cet exercice. L*un des jeux habituels de ces insulaires avait beaucoup de rapport avee notre jeu de dames, et consistait en un damier avec deux cent trente-huit cases disposées sur dix-sept rangs, et sur lesqjuels on faisait manœuvrer de petits cailloux.
Mais les principaux amusements des fies Uaouai sont, sins contredit, les jeux scéniques, consistant en des espèces de pantomimes et des danses, ugurées principalement par des femmes , et auxquelles les dames des cheâ ne dédaignent pas de prendre part ( voy. pi, 1 19). Ces jeux sont exécutés en mesure et dirigés par des musiciens du pays, qui souvent ne sont pas les ac« leurs là moins intéressants de la pièce.
taiwniwimiiaircseUegvoyagftuw nous ml tranmis la dctcriptioa de pluiieun ieetsféte.
Les dansM oa Amtoi oommençaieBl ptr en posas moelleuses et des mouvemcals lents et gracieux qui s'aocélé^ nâenti^uelieineol, et les poses finissaient par deyenir si étranges > les oioorements si rapides-* j[ue le spectateur arait peine à les suivre de Tœil.
Le meilleur danseur était celui qui pouîait se maintenir le plus long- temps.
Cook parle d'un danseur qui avait un collier d*algMes autour du cou, et des braodcis garnis de dents de chien aux poiginetset aux jambes (vov.jd/. 12S}.De sa main droite, il tenait une grande oalefaaase pà étaient renfermés des cai^ loaXf et, de la gauche, Il frappait dessus arec un béton. Ce danseur exécutait des pas grotesques dans le genrf des bottflbns italiens. Ellis vit une fois un jeune homme qui exécuta seul une houra, accompagné psr le son d*une enkbasse qu'il afptait en l'air et par les cris des assistants, qui chantaient des vers du pays. Dans une autre ciroonstanea, il assista à «ne danse dont les aetema étaient deux enûints, garçon et fiUe, de nenf à dix ans, qui, aooompaenës par dnq musiciens frappant sur leurs taaB4ams, exécutaient aes passes très^ifBciles, en chantant les louanges des gnerriers d'Haouaî (voy. pi. 130).
Mais les plus beaux divertissem^ts sont ceux que Ton fit en l'honneur de Vancouver. Ce oél^e navigateur ra* conte longuement les combats simulés »
les danses et les ieux de toute espèce dont ji fut régalé dans son second voyage. Ce fiit, comme nous le vereous, en 1798, un an après l'assassinat de aou lieutenant Hergerst, que Vancouver mouiUa dans la oale de Ke-Ara- Kekoua, résidence du roi Tamea-Mea.
Ce fut sans doute pour rétablir la bonne tuteUigenoe entre les Européens et les ■alnrâs que ce monarque ne cessa de prodiguer les fêtes et tous les spectacles OD usage à Haouai. Vancouver adaûra aurtout le spectacle d'un combat " où il fut à même de juger nie vigueur et la prodigieuse dus fuarrievs de Farchipjpl
baouaisn. Tâchons de reproduire i notre manière ce rédt curieux :
IBUX MUTAIESS.
Deux corps de auerriers de cent dnquante bonunes chacun , armés de lances émoussées, se rangèrent, conduits par leurs chefs, en drare de bataille, sur la partie septentrionale de la plage ^ en dehors du moral. Celui de droite figurait l'armée de Tamea-Mea , et celui de sauche les troupes des rois de Tahi- Teri et Ta-Eo« ses ennemis. Dans un combat véritable, des frondeurs auraient dû garnir les ailés; l'imagination devait suppléer à leur absence.
A un signal convenu . les deux armées s'ébranlèrent spontanément; mais, a^ rivées à la portée du javelot, les ctiefi de chaque parti , se portant devant leuri auerriers, les haranguèrent avec diafeur, en accompagnant chague parole des gestes les plus significatifs; puis, de part et d'autre , furent échangées des provocations et des menaces, puis, ft un autre signal, une grêle de traitg partit de diaque côté, mais la plupart s'anK>rtirent sur les fers de lance avec un bruit éclatant. Ce prélude de combaty où les adversaires des deux partis firent pi^uve d'une étonnante adresse à lancer et k parer les coups, n'était cependant que le commencement de l'action. De chaque côté s'avancèrent , la provocation à la bouche, et rapides comme l'éclair, des guerriers , qui , aussitôt, devenaient le point de mire des traits de leurs adversaires; mais ils le$ paraient avec une telle dextérité, que, pour les atteindre, souvent ils saisissaient en l'air plusieurs des javelots qui leur étaient lancés, et les renvoyaient à l'ennemi , sans cesser de se garantir des nouveaux coups qui leur étaient portés.
Tamea-Meâ surtout excita, par son intrépidité, l'admiration des compagnons de Vancouver. Il s'était mêlé un mstant aux combattants. Dès que lef guerriers de Tahi-Teri l'aperçurent au premier rang, toutes les attaques furent dirigées contre le grand roi. En un instant, six dards volèrent, à li fbist sur sa tête et sur sa poitrine.
D*uii« main il en saisit trois qu'il renvoya aussitôt à Tennemi , évita un quatrième par un muuvemeut rapide, et brisa les deux autres avec le fer de sa lance. Cependant les ennemis ne cessaient de faire pleuvoir sur lui une Sréle de javelots, et, malgré des proiges d*adresse, il allait sans doute être atteint , quand , par une uiancnivre adroite, ses troupes lui firent un bouclier vivant: aussitôt cette masse compacte et hérissée de fer se porta sur le centre de Tennemi , Tentonca , le poursuivit et obtint la victoire. Tamea- Mea n*a?ait pas reçu une blessure.
Dans les derniers instants du combat, les Anglais avaient remarqué un point où se concentraient dMncroyables efTorts, un vrai duel à mort dans ce combat si acharné. Il s'agissait de disputer le corps du premier (guerrier terrassé. Ce guerrier se trouvait du parti de Tahi- Teri ; et la lutte se soutint long-temps sans avantage prononcé d'aucun côté.
Dans les combats de ces insulaires, le premier prisonnier est sacrifié au moral : aussi de part et d*autre redoublent les efforts; le plus souvent, ce point devient le centre de faction et le théâtre d*une mêlée furieuse. Enfin, vint Tinstant où Tarmée de Tahi-Teri et de Ta-Eo fut enfoncée; alors les blessés, ou plutôt les guerriers qui en jouaient le rôle , et qui , pendant l'action , avaient été foulés aux pieds, meurtris et couverts de coups, furent saisis par les vainqueurs, qui, les prenant par les talons, les traînèrent sur le sable, assez loin du champ de bataille. Déjà couverts de contusions , ces insulaires , pour achever leur rôle, se laissèrent traîner au milieu des herbes et des cailloux , sans proférer un mot ni sortir de leur immobilité. Enfin la comédie finit, et les acteurs de ce drame incroyable, couverts de poussière, de boue et de sang, se relevèrent joyeux et alertes, et, après s'être secoués, allèrent se débarbouiller dans la mer.
Ce combat si acharné , où tant de vigueur et d'adresse avalent été déployées, n'était pourtant que le prélude d'un combat plus vif, d^efforts mieux combinés , d'évohitions plus savantes.
Les chefs n'avaient (>as para : les guerriers ordinaires avaient seuls fifçuré. Jjes premiers, escortés de soldats armés de lauces pointues, pololou, longues de 16 à 20 pieds , s'avancèrent en ligne et en exécutant plusieurs évolutions sur le champ de bataille, où ceux qui les avaient précédés, assis à terre a la manière orientale, étaient occupés à parlementer.
Arrivées à 12 ou 1 S toises de distance l'une de 1 autre, les deux troupes s'arrêtèrent spontanément. Le chef qui représentait le roi Ta-Eo prit d'abord la parole et prononça une harangue à la manière des héros de l'Iliade; puis vint le tour des autres guerriers , qui donnèrent chacun leur avis ; souvent la discussion alla jusqu'à remportement, et pendant tout ce temps, les deux partis ne cessèrent de se surveiller, comme s*ils eussent craint quelque embûche ou une attacpie spontanée.
Aux propositions de paix , les gardes du camp inclinaient la pointe des lances; aux discours violents, ils les relevaient à une hauteur uniforme.
Les chefs qui s*étaient prononcés pour la guerre firent triompher leur' avis. De part et d^autre les guerriers , se levant, formèrent leurs phalanges.
Cette fois, des frondeurs et des arl^létriers, voltigeant sur les ailes, engagèrent le combat. Les troupes, pendant ce temps, effectuèrent des évolutions dans le but simulé de choisir des positions avantageuses et de dominer l^rmée ennemie. Enfin, après ces dispositions et quelques attaques simulées, les deux armées en vinrent aux mains. Dans cet archipel, les chefs constituent une classe distincte et sont supérieurs en force et en intelligence aux ^erriers de la classe du peuple. Plusieurs ont jusqu'à six pieds de haut et sont doués d'une grande force; d'ailleurs leur éducation gymnastique tend à développer encore cette force : aussi déplovèrent-ils de part et d'autre une agilité et une force dont les Anglais furent frappés, même après avoir assisté au combat précédent. Là , le terrain fut disputé pied à pied : chaque ligne de combattants seinblait un mur d'airain ,
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mais un mur d*oà Jaillissaient des coups iaoesants, (Toù partait sans cesse une gréie de traits qui allaient, impuissants, se briser contre le mur opposé.
La ridotre resta quelone temps douteuse; manie parti de Tamea-Mea derait être vainqueur; L*aile gauche doruTahi-Teri, un instant indécise, doQJu k temps à rarniée de Tamea- Mea de concentrer toutes ses forces surcefoint Alors, d*un bond, elle se précipite sur Taile ^uche, en poussant d'horribles cris. De ce moment, il n'j eot plus que des vainqueurs poursuirantdes vaincus. Plusieurs de ceuxci tombèrent sur la plage, entre autres les roisTahi-Teri et Ta-'Eo. Les autres, poursuirjs à outrance , gagnèrent Tintér'mr. Les rois vaincus furent amenés, malgré leur résistance, à Taineaifea, qoi ordonna de les conduire au moraî pour être immolés. Les guerriers, obéissant à leur chef, s'emparèrent des prisonniers; mais au lieu de les assommer , on les accompagna , avec les honneurs dus à leur rang, à on grand festin qui termina la fête , et où, vainoueurs et vaincus, oubliant leurs querelles et le combat qui venait de se livrer, s'abandonnèrent à une joie naïve, et se félicitèrent du spectacle qu'ils venaient de donner à leurs aooveaux hôtes.
Tels étaient las jeux de ces aimables enfants de la nature, alors qu'ils furent ^^és par les premiers Européens.
"^«1 il s'est opéré de grands changements. La civilisation apportée par wus a déjà profondément altéré la pnysiooomfe nationale des Haouaïens , des Taffiens, des Tongas et autres prétendus sauvages de Cook et de Bou- Wmvilte; bientôt les voyageurs, en Jsant les rédts des navigateurs du dernier sicde, croiront lire des fables.
GOSmifES BT ORinsMBifrs.
Le costume des habitants de Haouaî a subi, dans ces derniers temps, de nombreuses modifications, et pruici- P>toent l'uniforme de l'armée, ainsi
oue nous l'avons vu. A Tarrivée de Cook, le simple maroH était l'unique habit des hommes du peuple et des chefs subalternes. Celui d^ femmes consistait en une nièce d'étoffe drapée selon le goût ou la fentaisie de &r cune , tantôt recouvrant la tête et relevant les seins , d'autres fois entourant simplement le corps. Les che& supérieurs seuls avaient droit de porter un manteau ou une natte fabriqués avec l'étoffe du pnys et agrafés sur l'^uie.* Dans les grandes solennités et les jours de combat, ils se comTaient du man« teau à plumes. Les deux sexes allaient nu-pieds ordinairement. Dans leurs courses , s'ils devaient marcher long^ temps sur les coraux, ils avaient som de se garantir les pieds avec des san-' dales de bourre de coco. Les cliefs seuls portaient des casques de guerre. Partout ailleurs , ils n'avaient pour toute coiffure, ainsi que les habitants, que leurs cheveux, qu^ls arrangeaient diversement. Les uns les portaient longs et sans apprêt ; d'autres les faisaient tresser ou relever en nattes; d'autres, enfin, n'en conservaient qu'une bande de Quatre doigts de largeur , s'étendant du front à l'occiput^ et imitant la crinière d'un casque.
Le reste était rasé.
Telle était la coiffure des hommes; mais les femmes, ainsi que chez nous, s'appliquaient particulièrement à cette partie de leur costume. Les femmes des chefs portaient souvent des ornements en fleurs artistement disposées.
Plusieurs mêlaient aux tresses des plumes diversement coloriées en jaune, en rouge ou même en noir., et entremêlées des fruits de pandanus, ce qui produisait un assez bon effet. Un grand nombre teignaient en blanc une bande de deux doigts de largeur dans la circonférence qui avoisine le visage. D'autres , rasant la partie postérieure de la tête , relevaient les cheveux de la partie antérieure , comme les Taîtiennes.
Un grand nombre , enfin, relevant tous les cheveux sur le haut de la tête, les
(*) Jjn maro est une ceinture pour eacher la nudité. U rappelle le Uwgtnai daa i '
L'UTHYERS.
f&pWtétit 6iifllit6 so?/m«fAteMt , de iMnièré à y flgimr im boanet pbiy-
A Bâoutf . eomme dans IM aotrct fto de rarchi[teU hommes et femmes ■ortaîeiit des bracelets et des eolliers de direrses esdèces , en dents de eo« dboDtefi coquillages ou en fleurs. Au Kea de bagues , les femmes portaient à leurs doigtts de petites Ogurines en bois, représentant des tortues. Kina cite une parure composée de plumes, a fond rouge, marqueté de bandes jaunea et noires. Cet ornement, nommé roi dans la langue du pays , et qui se porte au cou et dans les cneteux, reprâente assez bien une espèce de fraise aplatie et dreulaire, tant les plumes sont serrées et parfaitement unies.
Le capitaine Cook cite une autre espèce a*omement représentant, chez ces peuples , nos masques de théâtre.
Cest une calebasse travaillée, tressée, Surmontée de petites branches vertes, et portant à la partie inférieure, figu* rant le menton , une bande d'étoffe noire pour imiter la barbe. Au milieu, ont été ménagés un trou pour correspondre au nez , et deux autres pour m yeux. 13 n Jour, plusieurs insulaires, montant une double pirogue, vinrent autour du bord, le visage couvert de ce masque et exécutant les mouvements les plus bizarres. Ces masques leur servaient vraisemblablement pendant leurs iotumalêt. Cet usage semble avoir disparu (voy./i/. 118).
' Aujourd'hui, lé peuple et les chefs aiment extraordlnairement les habillements européens; quelques chqfs s'en vêtent , mais seulement quand ils font visite aux bâtiments qui arrivent. Talmotou , frère de la reine Raboumanou, était presque toujours mis à l'anglaise. Les femmes aiment toujours les colliers de verre bleu, ainsi que toutes les Polynésiennes.
TàTOUAOB.
Le tatouage, si usité dans le reste de la Polynésie, ne Tétait guère, en temps oruinaire, à Haouai, que parmi lai guerriers, qui en faisaient un orne-
ment; mais la plupitrt des hdftairti portaient des signes nombreux et li plupart assez compliuués des tatouages qu'ils s'étaient faits a la mort des chefs ou des personnes de leur famille, ainsi gu'il arriva à la mort de Keo-Pouo- Lant , épouse de Tamea-Mea et mère des deux rois Rio-Rlo et Ko-Ike-Oulf .
Les nobles étant, sans exception, très -gras, boivent du kava ou ava, pour maigrir , en même temps qu'ils gardent une diète sévère; et etfecUvement leur embonpoint diminue sensiblement , la peau se ride , tombe par écailles, et se renouvelle. Beaucoup de vieux chefs boivent le kava, par plaisir; ils maigrissent, leurs yeux deviennent rouges; l'usage de cette boisson leur donne un air de gens à demi ivres. Les voyaees de Cook décrivent la manière dégoûtante dont on prépare cette boisson , qui est en vogue dans les prindpaux archipels du Grand-Océan, et dont l'abus produit partout des effets pernicieux. On a pensé qu'il faut lui attribuer en partie les nonibreuses maladies de la peau dont les insulaires sont attaqués. Void ce que dit Choris à ce sujet :
« J'ai vu à Vahoo un Anglais que la goutte avait rendu entièrement perclus : il ne pouvait ni s'asseoir, ni marclier. Un vieil insulaire s'y prit ainsi pour le guérir : il lui fit d'abord observer la diète la plus rigoureuse ; ensuite il le frottait constamment tous les jours, en appliquant les mains depuis la ceinture jusqu'au bout des pieds . et ne cessait que lorsque le malade s>ndormait. En six semaines celui-ci fîit entièrement guéri, comme il nous l'apprit lui-même lorsque nous revînmes à Vahou. » Le procédé employé par cet insulaire rappelle ceux que le magnétisme met en usage.
LAKGUE ET UTTÉRATURB.
La langue d'Haouai nous parait un dialecte de la langue générale dayapolynésienne, ainsi que nous croyons l'avoir déjà prouvé. Elle est oDtice et harmonieuse , et elle se rapproche du malayou pour les formes radi-
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il due, iXNir la pronoAciation , die a le plus grand rapport avec l'italienne. Ayant avec les autres dialectes polynésiens une telle conformité de mots, de construction et de crammaire, qu'un système oommun d'écriture et d*ortho|raphe peut leur être appliqué , elle diffère pourtant du diakeus des TtJtiens, en ce qu*il est mieoi articulé, et de celui des Noureiiix-Zeelandais, en ce qu'il a moins dénotes gutturales. Toutes les syllabes, tous les mots . par conséquent , sont terminés par des voyelles. La plupart de œs mots sont dissyllabiques, quelques-uns seulement trissylfabiques, à rexception cependaut des mots composés.
Jusou'en 1822, récriture était inconooeà Haooaf , ainsi ^e dans les autres tfes de la Polynésie. Cependant, le missionnaire Eliis dte des caractères traeés sur la lave, et qui avaient le plus grand rapport avec les hiéroglyphe meiicains et péruviens. Ces signes semblent figurer quelque circonstance d'un voyage. Un demi-cercle avec un point au milieu pouvait indiquer qu'un bomme avait fait la mpitié du tour de rue; on cercle entier avec le point au «otre marquait qu'il l'avait fait en entier. Enfin , plusieura cerdes superposés indiquaient peut-être autant de voyageurs étrangen qu'il y avait de li^es ou de points.
Dans le système grammatical adopté par les missionnaires américains, aix- •ept lettres, cinq voyelles, a, e , i , o, u , et douze consonnes, b, d , h , k , 1, m , D, p, r,t, V, w, suffisent pour exprimer tous les sons de la langue d'Haouaî.
Les missionnaires pensent même que l'on pourrait « sans inconvénient pour la prononciatioh , retrancher les cinq lettres b, d, r,t, v.
Ce fîit , comme nous l'avons indiqué , en 1833 que fut imprimé le premier livre haouaîen. C'était un essai aegramroaire où l'on suivait les principes déjà adoptés pour les langues dé Taîti et de la Nouvelle-Zeeland. Depuis, les progrès de l'imprimerie ont pris une eitenston telle que, dix ans après, flnl833 166,000 exemplaires étaient
sortis des presses en six mois. Les plus répandus parmi œs ouvrages étaient :
r/iUtoire delà Bible , les Éléments iParUhmétique , le Pain quotidien , pli^ sieurs livres tirés de \\4ncien Testament et du Nowoeau^ un Traité sur U mariaçe^ des Questions de géographie.
tous tirés et répandus en très-grand nombre. Il est encore question d^ publier de nouveaux ouvrages sur l'histoire, la géographie, la gnuur maire, etc.; surtout de fonder un almanach. £n dfx ans, dans un pays neuf, où les missionnaires avaient ad tout former eux-mêmes , ce travail était immense.
Les anciens habitants employaient la numération décimale : ils comptaient par nuits , et non par joure, pour estimer les fractions d'un mois ; et chaque lune , ainsi que chaque nuit de lune , avait un nom spécial. Douze lunes foi^ maient l'année; mais les périodes véritables étaient dans les saisons.
Ignorant complètement Fart de fixer la pensée , la littérature des Uaouaïens, purement orale, se bornait à quelques histoires plus ou moins fabuleuses , h quelques pièces de vers , que le missionnaire Eliis a recueillies avec soin, et à des pièces de théâtre. Dans ce dernier genre de littérature , ces insalaires avaient atteint un point de perfection dont les Européens se feraient difficilement une idée. Le drame « grave et solennel d'abord, avait un enchaînement tel que Tintérêt allait toujours en croissant. Ils avaient devine et mis en œuvre notre ancienne poétique. Ils avaient senti que pour tenir l'auditeur attentif, il fâiait établir une progression d'intérêt, pour arriver au oemier résultat, à l'enthousiasme. Dans ces sortes de pièces , les acteurs secondaient merveilleusement le mérite du drame, et l'on pouvait reconnaître sur la scène des actrices consommées, qui n'avaient pu arriver à ce degré de perfection que par des études longes et sérieuses. Les premières artistes, surtout pour la prestesse de leurs gestes, la grâce de leurs mouvements et la merveilleuse harmonie établie dans toutes les Gon^i<
oaisons qui font le pins grand mérita de la représentation, excitaient aa plus haut point Tenthousiasme des S(>ectafeurs. Il est probable quMI existait des espèces de conservatoires où les acteurs se formaient aux gestes et à ia déclamation, et cette probabilité devint, rur les Anglais et les Français invités ces fêtes, une certitude, quand ils virent sur la scène de jeunes actrices qui faisaient ressortir toute la différence qui existait entre elles et les adtrices exercées depuis long-temps.
EBPaÉSERTATIOlfS THÉÂTRALES»
Dans le dernier vo3[age fait par Vancouver, pour Tinvestitured'Haouaî au nom de FAngleterre, en 1794 , Tamea-Mea donna aux Anglais plusieurs repr^entations héroïques. Nous allons en analyser les détails les plus intéressants, quelquefois en les traduisant, plus souvent en donnant une libre imitation du texte de Vancouver.
Le premier spectacle eut lieu en plein air. Une femme d*une physionomie gracieuse, nommée Poukouf était le seul acteur de la pièce. La tête et le cou de Tactrice étaient ombragés de plumes ondoyantes de couleurs variées.
Les épaules et les seins étaient nus et fortbeaux. Autourde la ceinture étaient roulées plusieurs pièces d*étofles qui tombaient avec gracejusqu'aux genoux.
Des espèces de brodequins serraient fortement le bas de la jambe, puis, libres au niveau du mollet, étaient attachés au-dessus du ^enou. Un réseau de mailles , auquel étaient suspendues des dents de chien, recouvrait cette partie de l'habillement. Elle portait autour des poignets des bracelets faits avec des dents de cochon, liées entre elles avec beaucoup d'art et disposées avec symétrie.
La foule de spectateurs, formant un demi -cercle, applaudit bruyamment l'arrivée de Tactrice, qui reçut ces acclamations en femme accoutumée à les entendre. L'orchestre se composait de deux musiciens qui , tenant chacun à la main droite une grande calebasse évidée, ouverte par te haut, et finissant
en pointe par le bas , frap|)aie»t alter* nati vement la terre de cet instrument^ et le relevaient pour le frapper avec leurs mains et leurs coudes à la manière des tambours de basque. De ces divers mouvements résultait un acoom* pagnement pour leurs chansons, et leurs gestes passionnés indiquaient aisément tout rintérét qu*ils prenaient au succès de la pièce. D'ailleurs, le bruit résultant de leurs instruments n'avait rien de sauvage et s^harmoni* sait avec les mouvements de l'actrice, qui s'avançait ou s'éloignait alternativement selon les exigences de son rôle.
Le récitatif fut grave d*abord et solennel ; puis, s*ammant par degrés et donnant de l'expression à sa voix, elle arriva bientôt au degré le plus élevé d'enthousiasme. Alors sa déclamation fortement accentuée, ses poses nobles , ses gestes énergiques et passionnés électrisèrent la foule, qui applaudit avec fureur au succès de ructrice. Quoique Vancouver et les siens ne comprissent rien aux paroles qu'elle prononçait , ils furent vivement émus du feu ne son action et de l'accent de sa voix : mais la foule, tour à tour calme et transportée, selon le sens du drame , s'était complètement identifiée au rôle de Poukou.
A cette pièce jouée par une seule actrice, en succéda une autre d'un genre plus relevé, et à laquelle prirent part les épouses des principaux chefs.
Le lieu de la scène était un espace carré, bordé de maisons. Quatre mille spectateurs, groupés, entassés les uns sur les autres , attendaient impatiemment le commencement de la pièce, qui avait été retardée d'une heure pour les apprêts nécessaires en pareille drconstance. L*orchestre, composé de cinq musiciens, tenant d*une main une pièce de bois poli en forme de lance , et armés , de Vautre , d'un bâton avec lequel ils frappaient la première, commença Touverture. Les airs variaient suivant le mouvement, la mesure et la d fférence des notes, qui dépendaient du point où l'on frappait rinstrument
L'ordiesti^ «Taît à peine terminé son ocnrertnre , oue les cris et les applaudissements de la foule annoncèrent l'arrivée des acteurs. Alors les musiciens se retirèrent au fond de Ténceinte. Le costume de la plupart des actrices ressemblait beaucoup à celui de Poukoa; mais chez la plupart d'entre elles, les étoffes étaioit plus riches et les ornements plus nombreux. Elles avaient autour du cou et des épaules des colliers de feuilles de dracxna, et autour des jambtô et au bas de leurs robes , elles portaient des guirlandes de lianes tressées, qui rem|)iaçaient le réseau et les dents de chien de la première actrice.
Là pièce, divisée en quatre actes, était un mélange de chants et de récitatif, et avait été faite en l'honneur d'une princesse nommée Raraî-Kouli- Mao, retenue captive à 60 milles du lieu de la scène. Pour mieux associer les spectateurs à l'intérêt que devaient inspirei; les malheurs de la princesse , ils étaient tenus, hommes et femmes, d'enlever momentanément les ornements qu'ils avaient sur la poitrine, chaque lois que le nom de rbéroïne était prononœ. Les actrices qui étaient en scène étaientseules exemptes de cette cérémonie^ probablement parce qu'elle aurait ralenti l'action.
Les actrices, au nombre de sept, se rangèrent, sur une seule ligne, en face de l'espace occupé par les dames de qualité et par les chefs. L'actrice principale , dont les traits gracieux étaient encore relevés par une guirlande artistement tressée autour de sa tête, était J^épouse d'une espèce de chambellan, et avait été la favorite de Taroea-Mea. Près d'elle était la flile captive du roi Tahi-Teri ; puis , au milieu , comme la plus élevée en rang et en naissance , se tenait Karaî-Manamou , sœur cadette de la reine. Autour d'elles ^ s'étaient groupées les autres actrices , dont le nom et la position étaient moins élevés.
Les trois premiers actes avaient été une suite de chants et de récitatifs, où les actrices a valent déployé le plus grand talent; mais au quatrième acte, de se-
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rfeux et mesuré quVtait le drame , il devint toutà coup tellement licencieux, que les Européens en furent scondali- Bés. Cependant, ce fut cette flnale qui attira les plus grands applaudissements.
Les Anglais n'avaient pu juger que les gestes ; mais, d'après ce qr ils en virent, ils purent deviner les paroles qui, sans doute, ne le cédaient pas à la pantomime.
Telle était la scène à Haouaî. Sans doute , pour arriver à ce point , elle devait avoir une origine passablement ancienne. Il est fâdieux que les traditions ne nous apprennent rien à cet égard.
Dans un spectacle que le régent Enemo donna à Vancouver, ce savant navigateur put constater la différence qui r^nait entre le théâtre de Tlle Haouaiet celui de Kaî-Koua. Le divertissement, en trois actes, était exécuté Îiar trois groupes , chacun de deux cents cmmes environ, qui, dans une position moitié assise , moitié coucnée , exécutaient, malgré leur position bizarre, une multitude de mouvements telle que l'œil avait peine à les suivre et à les démêler. Elles semblaient obéir, dans tous ces mouvements exécutés avec un ensemble merveilleux, à un homme placé quelques pas au-devant d'elles. Les contrastes étaient combinés de la manière la plus avantageuse pour produire de l'eftet. A des mouvements vifs et saccadés, succédait tout à coup une complète immobilité j puis, se laissant tomber comme si elles eussent été frappées de mort, ces actrices se roulaient à terre dans leurs vêtements, et y semblaient ensevelies.
Tous ces mouvements étaient accompagnés de chants mélodieux , et cette scène, à la fois étrange et effrayante^ laissa dans l'admiration Vancouver et ses officiers. La plus scrupuleuse décence fut observée d'un bout à l'autre de la pièce, qui dura deux heures.
BISTOmE OBS ILES HAOUAI.
L'origine de la race haouaTenne, consacrée, comme celle de tous les peuples, dans des annales purement
traditionnellet, en des souvenirs nationaux , perpétués par quelques cliants populaires, plus empreints de mer- ▼eilleux que de vraisemblance , est Tobjet de plusieurs versions plus ou moms contradictoires, qui ne peuvent fixer Tattention de robservateur Judicieux qu'en raison de Tintérét qui se rattache au peuple chez leauel elles ont cours, et aont elles lui révèlent le caractère et les mœurs. Sous ce rapport, les traditions haouaîennes nous semblent mériter d'être étudiées.
Selon une partie des prêtres, le pre> mier habitant de ces tles était d'origine céleste; il descendait d^IIaouméa^ divinité bienfeisante et du sexe fémmin.
Suivant une autre, jéhéay dieu mitoyen entre les dieux et les hommes, était le père de la population, et la souche directe de ses rois. Mais l'opinion la moins dénuée de vraisemblance, en la dégageant du merveilleux dont elle est entourée, c'est que les habitants primitifis arrivèrent, dans une piro^e, de TtOUy c'est-sHiire de foin. Voici ce qu'ajoute la tradition : Dans les temps les plus reculés, à l'époque où l'Océan couvrait tout l'espace, un oiseau énorme s'abattit sur tes eaux et y pondit un œuf, qui, sans doute, fécondé par le soleil, produisit Haouaî. Bientôt arrivèrent, dans une pirogue venant de Tamiy un homme, une femme, un cochon, des poules et un chien. D'un commun accord, ils s'établirent sur la côte orientale de 111e principale, et s'arrangèrent à l'amiable, dit-on , avec les dieux et le^esprits qui, seuls alors, peuplaient les sommités de rocliers et de montagnes, aj[>pelées tles Haouaî. Selon les traditions d*Oahou, un déluge submergea ce groupe d1les, à l'exception d'un piton demeuré à sec, qu*on appelle le Mouna-Kéa. Là purent se sauver quelques individus, et ce débris d'une population engloutie sous les eaux servit de noyau à la population actuelle. Un prêtre d'Haouaî, Kama-Pii-Kaî, colonisa Taîti. Sous le règne de Kahou- Kapou, le fameux temple de Makini fut bâU par un kaouna ou prêtre étranger, nommé Paao, qui y fonda
son culte. Ce prêtre était un bonum blanc, qui arriva des* contrées loiotaines avec deux dieux, l'un grand fll l'autre petit, qui furent aussitôt comptés parmi ceux de l'tle, et adorés dan le temple de Makini. Ce prêtre, »
tre autres faits merveilleux, guérit,|)f ses prières, un des enfants ae Raboo- Kapoui Opiri succéda à son père Paao, et servit d'interprète au roi, dam une seconde apparition des blancs sor
Près de ce temple, suivant les traditions, habitait le frère de Kana, géant qui voyaeeait d'tle en ne, a marchant dans la mer. Souvent il »
tenait debout, un pied sur Oahoa*»
l'autre sur Haouaî. Entreautrcs achoiu extraordinaires qu'on lui attribue, es insulaires répètent souvent la suivante:
Un jour, les Uaoùaîens ayant offense le roi de Taîti , celui-ci , pour les punir, les priva du soleil. Effrayés des ténèbres qui couvraient l'île, te habitanti invoquèrent le frère de Çana, et le supplièrent de se rendre a Jaii'; oo habitait Kohoa-Arii, le mattw du»leil. Le géant mit ses fortes botttf, alla trouver Kahoa-Arii, et obtint ae lui que le soleU serait rendu affl Haouaïens, et, pour éviter à laTflW un pareil malheur, il flxa cet astre dws le iici, d'où il n^a pas bon?* jK Au milieu de ces alignes ^^;Z pas démêler une histoire vént^ Cet homme qui traverse la rocr.j^ lumière fixée sur les îles, toute» c^ fables ne semblent^lles pas codswï une certaine civilisation, passaDicm^^ ancienne, et une connaissance ".
moriale dans l'art de la naviga^^
D'autres légendes vienn^-cii Sà l'appui de Slle-là, et établi^tj»^ rement qu'à diverses ^W".^; "vora- -feulaires d'Haouaî firent pi"?c«f^\j^ gesàNaou.HiraetTahou.Ato(c^^^^^^^ sontévidemment les mêmesquep' Kiva et Tao-Wati). Lu^Vi^^md»
dîtions, à laquelle on donne ic »
voyage de Kama-Pii-Kai i/app^^^ le dieu Kane-Nouî-Akea, dont cep ^^
desservait le temple, lui ap^^^J^^t lui ordonna de se rendre à {^^J^'j.pijîl lui révéla la situation, i^am
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Kaif povr obéir aux ordres de ioq fei, s*einborqua, avec un grand nom»
hre de eompagooi^, sur quatre doubla pirogues, et resta (fuinze ans absent. A son retour, Kama-Pii-Kaî fit i ses compatriotes un tableau ravissant du pm qu'il avait visité, et quMl nonimaituaupo-Kama. Il citait une plage, Mnuaée One-Rau-Ena, couverte de ooqoillues et de fruits, et peuplée d^unebale race dliommes; mais ce qui sttiraît te plus Tattention, c'était une Aotaioe appelée Wal-Ora-Roa (eau de kmgoe vie), ^i avait la faculté de rajcooir et de cicatriser toute espèce de Messures.
Rama-PU-Uî fit encore trois nouveaux voyages , accompagné chaque fois par un grand nombre de curieux, qui étaient attirés surtout par le désir de se liaigner dans les eaux merveilleuses de la Jouvence poI)rnésienne. Le prêtre entrant un quatrième voyage d*où II ne revint pas, et Ton en conclut qu'il avait péri en mer ou qu'il s'était fixé à TaîU.
De toutes ces traditions populaires on peut conclure qu'à une époque reculée des indigènes avaient fait le trajet de Haooal aux Qes Carolines orientataies, à Nouka-Hiva et à Taîti. Il est vraisemblable gue des communications hakntnelles existaient entre ces îles, qui, peut-être même, formaient non un continent, mais une chaîne d'îles, dont la continuité fut interrompue par quelque grand cataclysme. Quoi qu'il en soit, la grande conformité des OMenrs et des types , et même celle des idiomes, quoique plus altérés par l'isolement, Jlnterruption de communications et tant d'autres circonstances, donne un haut degré de probabilité à notre opinion.
Un certain nombre de ces Insulaires , reooonaissable à la teinte plus claire de sa peau, à ses cheveux bruns et boudés, au caractère de sa physionomie , se ait gloire d'être descendu de sept étrangers, arrivés d'Europe dans cette fie par la baie Ké-Ava-Kékoua , et qui, ayant reçu des naturels du pays 1 accueil le plus amical, et ayant épousé des femmes du pays, se fixèrent parmi
eux , et gouvernèrent quelque temps 1^ pays.
Les groupes des Nés HaonaT, les Sandwich de Cook, ne peuvent être autre chose oue les lies des Jmis et leî Ues des Jardins ^ découvertes en 1543 . par Gaétan, capitaine espagnol, ainsi que l'a avancé le célèbre Lapérouse, tant les traits par lesquels les relations de ces navij^ateurs caractérisent les fies gue désignent ces différentes dénominations, nous paraissent identiaues. Il est même probable que les sept étrangers, dont nous avons parlé dans le dernier paragraphe, étaient sept ma* rins de l'équipaee de Gaétan. La relation du voyage ou navigateur espagnol et la chronologie de Haouaî sont aaooord pour en fournir la preuve. 11 est vraisemblable, d'après le terme généralement convenu pour la dura du règne des monarques , que Rahou- Kapou vivait deux cents ans avant Taraî-Opou, dont il était le sixième ancêtre en ligne droite, et cette époque correspondrait parfaitement à celle qu'a fixée Gaétan.
Chaque île, à Tépoque de Parrivée de Cook, avait son arU-rahi ou chef suprême, et plusieurs cheft subalternes, appelés ariis ou princes de districts ; mais tous paraissaient être sons la juridiction de la race royale qui règne à Ilaoua!, et dont King, l'un des con»paenons de Cook, recueillit, sur les incfrcations verbales des prêtres, le tableau généalogique que nous allons reproduire ici :
Pourahou-Aou-Xa!-RaTa, roi de Haouaî, eut un fils nommé Pfirou- Akoua, lequel eut trois fils, dont Taîné, qui lui succéda, se nommait Rahavi. Kahavi ne laissa qu'un fils, Raîa-Mamao. Celui-ci eut deux fils, Taral-Opou et Rakoua; Taraî-Opou, ayant épousé la veuve de Mea-Mea , rot de Mawi, en eut un fils nommé Tiwaro , lequel , à son tour, épousa Roaho, sa soeur utérine. Les prétentions ambitieuses que cette double filiation fit naître dans l'esprit de Taraî- Opou, le portèrent à revendiquer, en faveur de son fils, la possession de Mawi et des îles adjacentes. Mais il
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trouva une puissante opposition de la part de Tahi-Teri, frère du défunt roi . de Mawi , qui , soutenu d*un parti puissant, lui résista à force ouverte.
Les choses en étaient là quand Cook descendit dans la baie de Waî-Mea.
I<ïous désirons que notre style affaiblisse le moins possible l'intérêt qui s'attache aux principales circonstances du séjour de ce grand navigateur parmi les Haouaïens, les Haouaïens qui , après ravoir accueilli et honoré comme un dieu, finirent par le massacrer et le mutiler comme un chien.
Un chef, nommé Rono-Akoua , déifié par la superstition de ses compatriotes , avait, en s^exilant volontairement, an* Doncé d'un ton prophétique au'il reviendrait un jour sur une île flottante portant des coootiers, des cochons et des chiens; et chaque année, Rono, attendu comme un dieu protecteur, était Tobjet d'une fête générale , dont l'effet du moins était d'entretenir le souvenir de sa promesse, et dans laquelle on célébrait des jeux assez analogues à ceux de l'ancienne Grèce:
lutte, course, pugilat, combat au jave* lot, y étaient, comme autrefois àPiseet à Olympie, des exercices oublies, dans lesquels on décernait solennellement des prix aux vainqueurs. Ainsi se consacrait annuellement l'attente de Rono ; et cette préoccupation des esprits explique 1 accueil extraordinaire dont uook fut l'objet, dans son troisième voyage autour du monde. Lorsqu'il aborda dans l'archipel , ses vaisseaux furent pris pour des îles flottantes , et lui-même pour le dieu si long-tem|}s attendu. C'était le 20 janvier 1778 qu'il mouilla dans la baie Waî-Mea.
A la vue de ces vaisseaux énormes , les naturels, saisis d'une admiration mêlée d'efïroi, ne s'approchèrent, avec leurs
Sirogues, qu'avec une extrême pruence, et ne montèrent ^'un très-petit nombre sur le pont, où tout ce qu'ils virent les jeta dans une stupéfaction difficile à décrire. Cependant les démonstrations amicales du capitaine et de ses compagnons les rassurèrent peu à peu, et, de part et d'autre, s^établit une entière confiance^ des échanges
paisibles eurent lieu entre les Umlaires et les Anglais. Cook visita let lies Taouaî , Niihaou , recueil Tahoura , et reconnut, de loin et à la voile, ÏHe Oahou , e|; les comprit sous la dénomination d*lles Sandwich. Ensuite il appareilla pour la côte nord-ouest de l'Amériaue.
Mais l'année suivante Cook voulut compléter la reconnaissance de Tarchipel. Le 17 janvier 1779 il v reparut, et mouilla. dans la baie de Re-Ara- Kekoua, sur la côte occidentale de Haouaî. Ses habitants furent émerveillés à l'aspect des deux grands^vaisseaux européens, et à peine ce célèbre navigateur fut-il descendu sur la plage, qu'il devint l'objet de respects unanimes. Kaou, chef du collège des prêtres, et son fils, One-Ea, prêtre du dieu Rono, vinrent au-devant de lui« et , rappelant d*anciens oracles , n'hésitèrent pas à déclarer que c'était Rono lui-même, reparaissant au milieu des Hawiiens pour acquitter sa promesse.
Dès lors Cook fut reconnu dieu par toute la foule prosternée en terre de> vant lui , et par des acclamations incessantes , l'appelant le grand , le puissant Rono. Dans les temples on ne voyait que des sacrifices en son honneur. Lui seul, ignorant la légende fabuleuse de Rono, et n'entendant point Pidiome des insulaires, avait peine à deviner où tendaient ces démonstrations inouïes, et presque à son insu, mais de la meilleure grâce du monde, pour ne pas indisposer cette multitude, il se laissa déifier, se prêtant à des cérémonies bizarres , souvent Incommodes, dont il ne comprenait pas la signification. On le conduisit au temple appelé Nare no o Rono (maison de Rono), où on le fit placer sous l'effigie du dieu, idole monstrueuse et gigantesque, de Taspect le plus effrayant et le plus bizarre à la fois. Là, les prêtres lui enveloppèrent le bras d'une longue bande d^étoffe rouge, et chargèrent un des officiers de sa suite de lui soutenir ce bras en l'air. Alors Tun des pontifes, s'a vançmt au milieu de douze prêtres complètement nus, sauf la ceinture, prit des mains duo
de tel acolytes un petit cochon , sur lequel il adressa à Rono une longue et solennelle prière, puis étrangla ranimai, qu'on fit cuire immédiatement.
On présenta ce mets à Cook avec des noix de coco, et des coupes pleines de cette liqueur fermentée qu*affectionnentlcs habitants de la Polynésie, et quMls appellent kava, le tout accompagé d*un redoublement de prières et oedémonstrations cérémonielles. Quoique le pontife, par un dernier témoi-^ guaee de respect, prît la peine de porter de ses mains, jusqu^à la bouche du prétendu dieu, le mets du sacrifice, Cook fit la grimace, et rei)Oussa Foffrande avec obstination, mais toutefois avec douceur; car à une cérémonie préliminaire on Tavait forcé à avaler du cochon pourri. Tenant à honneur de vaincre la résistance du grand Rono par toutes sortes de bons procédés, le prêtre Koala s'avança , mâcha lui-même tes premiers morceaux et les lui offrit ensuite. A des moyens si engageants, Cook n*eut plus Isf force de résister.
Les dispositions bienveillantes des prêtres et des insulaires ne se bornaient pas à de stériles honneurs. Tout Téqulpage du navigateur fut comblé de provisions bien autrementconfortablesque la fumée d*un vain encens. Jusque-là les chaloup^ tardaient à paraître; les bons Hawaiiens envoyaient à bord des pirogues chargées de cochons , de noix de coco, de fruits et de légumes, offrandes toutes désintéressées de la part de ces derniers, trop heureux que le divin Rono daignât les accepter.
L'arii-rahi, du souverain de l'Ile, absent pour une expédition militaire au moment de l'arrivée de Cook, en fut à peine informé qu'il s'empressa de venir lui rendre hommage, et de lui offrir les présents que l'on offre aux dieux. A cet effet, le jour fixé pour la cérémonie, l'arii-rahi, dont le nom personnel était Tarii-Opou, s'embarqua vers midi dans une grande pirogue, suivie de deux autres chargées de provisions, et se dirigea vers le vaisieaa de l'Anglais. Les deux fils cadets de ce monarque, son neveu, devenu célèbre depuis sous ie nom de Tamea-
(DGÉANIE* 61
Mea, et les principaux officiers de l'arii-rahi , coiffés de leurs casques, les épaules couvertes de leurs plus riches manteaux, et armés de piques et de poignards , remplissaient I embarcation royale; celle qui suivait était ocaipée par les prêtres, portant leurs idoles pompeusement parées d^étoffes rouges comme aux plus pandes solennités.
Ces idoles consistaient en des sortes de mannequins d*osler, d'une taille gigantesque, garnis de plumes bariolées; leurs yeux étaient une noix foncée entourée de nacre de perle; leurs ma-»
cboires étaient garnies de deux rangs de d^nts de chien; tous leurs traits présentaient un aspect grotesque et sauva&e. A la tête des prêtres marchait le vénérable Kahou. Des provisions de légumes, de cochons, et autres productions de l'île, remplissaient la troisième pirogue à la suite du corps sacerdotal. Des chants nationaux et religieux accompagnèrent la marche, du rivage au bord des vaisseaux, et l'air retentit de Thymne qui consacrait la vie et les malheurs de Rono, et entretenait l'espoir de son retour. £n void la traduction :
0 ROXVO-AKOUA.
1. Rono-Akoua de Hawaii, dans les temps anciens, habitait avec sa femme à Ke-Ara-Kekoua.
2. Kaïki-Rani-Ari-Opouna était le nom de la déesse, son amour. Un rocher escarpé était leur demeure.
3. Un homme monta au sommet du rocher, et de là parla ainsi à l'épouse de Rono :
4. «O Kaîki-Rani-Ari-Opouna! ton «amant te salue; daigne le garder:
«éloigne l'époux, celui-d te restera « toujours. »
5. Rono, entendant ce discours artificieux , tua sa femme dans un mouvement de fureur.
6. Désespéré de cet acte cruel, il porta dans un moraî son corps inanimé, et pleura lonj;-temps sur elle.
7. Ensuite, attemt d'une folie frénétique, il parcourut Hawaii, se battant avec tous les hommes qu'il rencontrait;
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8. Et le peuple étonna disait : t Rono m est-il devenu fou? » Et Rono répondait : « Oui, je suis fou à cause d'elle, • à cause de mon çrand amour. »
9. Ayant institue des jeux pour célébrer la mort de sa bien-aimée, Rono s'embarqua sur une pirogue triangulaire, et vogua vers les terres lointaines.
10. Mais avant de partir Rono prophétisa ainsi : « Je reviendrai dans les «temps futurs sur une île flottante, «qui portera des cocotiers, des co- « oions et des chiens. »
Arrivées devant les vaisseaux , les pirogues en firent le tour; mais au heu de monter sur le pont , le roi , par hq signe intelligible, invita le capitaine anglais à venir conférer avec lui sur le rivage. Les Anglais y dressèrent à la hâte une vaste tente où chacun se rendit. Là, au milieu d'un profond silence , le roi se leva , et s'avançant vers Cook, assis à l'extrémité de la salle d'audience, il plaça son propre manteau sur les épaules de l'Anglais, le coiffa d'un casque complûmes, lui mit un éventail dans les mains, et étendit à ses pieds plusieurs manteaux d'un très-^rand prix. Pendant que le roi étalait ses riches présents , les officiers de sa suite déposèrent aux pieds du capitaine d'autres offrandes, consistant en cochons, cannes à sucre, noix de coco, et des fruits à pain. L'audience se termina par l'échange des nonM entre Gook et Taraî-Opou, formalité très-solennelle et très-importante dans ks lies de la Polynésie. Les prêtres à leur tour firent honmiage à Rono d'une
rntité considérable de cochons, et corbeilles pleines de bananes, de patates, de légumes et de fruits. Gook répondit à toutes ces prévenances par des cadeaux à peu près équivalents à eeux qu'il recevait.
La Donne harmonie ne fut pas un instant troublée pendant la station des Anglais dans l'île, et les Européens vivaient dans une parfaite intelligence avec les naturels.
Cependant le monarque haouaîen finit par montrer quelque inquiétude de la quantité de provision» que le
pays foumisttit aux valsséans de Yétranger.
« Ces gens-là, se disait Tarat^Opoii, viennent d'un pays où ils mouraient de faim; pour peu qu'ils séjournent, ib alTamerout mon royaume. » Axtam éprouva-t-il la joie, la plus vive en apprenant que leur départ était fixé m 4 février;ilredoubladeprévenaDoeSye( envoya pirogues sur piroeues, chargées de vivres. Mais les prêtres voulaient retenir Gook-Rono , ou au moins Ring, officier qu'ils croyaient son fils. C^eel avec un extrême regret qu'ils virent ia Découverte et la RésokOUm emporter ce dieu de nouvelle espèce.
Les Anglais avaient donc trouvé chez les Haouaîens une franche et généreuse hospitalité , quand , prêtée ter miner l'exploration du groupe , un coup de vent endommagea un de leurs vaisseaux. Pour réparer les avaries, ils reparurent .dans la rade de Ke^Ara- Rekoua, le 11 février 1779. Ile établirent des tentes, des ateliers, éet forges près du moraî, lieu d'adoration et de sépulture. Les dispositions des naturels ne paraissaient aacuoemeat changées; le roi fit même aœueil à Rono-Gook. Wais deux Jours étalent à peine écoulés , que la défiance et la froideur avaient succédé au respect et à l'empressement. Le penditnt au vol s'était réveillé chez ces saavaoes ; tout j objet en fer excitait leur cupidité. Dès le 13, une rixe s'éleva entre eux et les Européens; la présence de Cook fit cesser cette collision. Presque au même instant, les marins de la Déûotwertê firent malheureusement feu sur quelques imprudents maraudeurs. Ces pré> ludes tacheux et des malentendus amenèrent des actes de violences de la part des Anglais contre un chef nommé Paria, qui les avait comblés de bienfaits. Les indigènes furieux se jetèrent sur les agresseurs, et si Pana ne fût pas lui-même intervenu, tous les Anglais eussent été massacrés.
L'affaire fut assoupie; mais dès h soir quelques naturdÎB s'étant introduits auprès des tentes de l'étranger, on tira sur eux. Le 14 au matin ou
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s^aperçut que la chaloupe de la Dicoïkverte ayait été yoiée.
A cette nouvelle, Cook, naturellement impérieux , dur et colère , et d'une extrême opiniâtreté, eut l'imprudence, nous dirons même l'injustice, de faire tirer à boulets sur deux pirogues qui voeoaient dans la rade. Audacieux et inflexible, il résolut d'aller enlever le roi ei les principaux ariis, et de les garder en otage jusqu'à ce que la cha- Joape eût été restituée. Cependant Cook aurait dû savoir que les sagvages ne cnirent commettre qu'une légère faute , surtout à l'égard des étrangers, en violant le droit de propriété. Cette conduite devait dessiller tes yeux des malheureux et crédules Haouaîens : elle était peu digne d'un dieu juste et bienfaisant Rono-Cook n'était plus que le dieu de la terreur et de la vengeance, ou plutôt un mortel téméraire, ingrat, passionné, au niveau d'un homme vulgaire. Le M, à huit heures du matin, après avoir donné ses ordres à bord, if s'embarqua dans un canot, monté de neuf soldats et marins , officier en tête , et alla prendre terre a Raava-Roa. Il marcha droit à la résidence du vieux roi qui dormait encore, à qui il signifia l'ordre de le suivre. Le faible monarque, loin de Caire résistance, envoya àierâher ses deux fils cadets, et se remit avec eux entre les mains de Cook.
Des marques de vénération accueillirent le capitaine anglais sur tout son pattage. Déjà les fuis de Taraî-Opou étaient embarqués, lorsque sa Caivorite Kanona s'élança sur le nvage, et supplia Je roi de ne pas suivre ces étrangers. La foule grossissait et regardait cette scène sans la comprendre. Pâle et consterné, le vieux monarque s'assit sur le sable, n'osant prendre un parti. « La guerre! la guerre! » cria un naturel accouru ; « les étrangers ont commencé le condiat; ils ont tué hier un des diefs de nos pirogues. » A ces mots une partie du peuple brandit le pahoa, fautre s'arma de pierres.
Le peloton anglais rangé en bataille se disposa à faire feu. Un naturel menaça Cook de sa lance; le capitaine, armé d'un fusil à deux coups, prévint
le Ilaouaîen, et retendit mort à ses pieds. Une décharge des Anglais ré-
Sondit à ce signal. Les Anglais témoins e cette déplorable catastrophe assurent que Cook voulut faire cesser le feu, et que son commandement ne fut pas entendu , et qu'il essaya en vain de haranguer les insulaires. Un coup de pahoa lui entra dans le dos, pendant qu'un fer de lance lui traversait le ventre, et il tomba dans l'eau roide mort. Ainsi périt misérablement ce grand navi^^teur, qui avait tant fait pour la science et qui pouvait lui rendre encore d'éminents services.
La mêlée devint générale; les insulaires se précipitèrent sur les mousquets avec une intrépidité et un acharnement admirable. Quatre soldats furent tués; trois, grièvement blessés, et l'officier, qui reçut un coup de pahoa, gagnèrent leur vaisseau, et les corps de Cook eî des quatre soldats restèrent au pouvoir des naturels. Une seconde bataille se livra au moraî, à côté duquel les Anglais avaient établi leurs tentes, et les msulaires furieux ne cessèrent lie combat qu'après avoir vu tomber leurs plus braves guerriers. Les Anglais prirent alors le oarti de se retirer à bord , et de la ils aemandèrent le corps de leur commandant. Deux prêtres appor* tarent un morceau de <mair humaine du poids de huit livres, enveloppé dans
?[uelques étofifes : c'était, disaient-ils, out ce qui restait du corps du divin Rono, qui, suivant la coutume, avait été brûlé, et dont les os avaient été distribués aux différents chefirr Les prêtres eurent plus de respect pour ce dieu de nouvelle fabrique que le peuple, et il est fort étrange que ces sauvages , tremblant à leur voix , aient osé verser le sang de l'illustre Européen qu'un pontue avait divinisé.
Les Anglais ne pouvaient plus aller à l'aiguade sans que des dbnibats partiels eussent lieu entre eux et les in« digènes. La mousqueterie dispersait ceux-ci un instant, mais ils revenaient presque aussitôt à la diarge. L'officiev anglais qui avait succédé a Cook dam le commandement des deux vaisseaux 9 résolut de brûler le village des pr^rci
gui avaient adoré son pr^ëoesseur, et lit massacrer les sauvages qui voulurent s'y opposer. Cet acte de vengeance amena la paix le 19 février. Le leademain, lecnef Yaopo , suivi de plusieurs milliers d'insulaires, apporta sur le rivage, avec les démonstrations de la vénération la plus profonde, les débris du corps de nllustre capitaine. Le 2t on obtmt les ds que les chefs avaient reçus en partage , le canon de son fusil , ses souliers et autres objets; le 22 on rendit avec solennité les derniers devoirs h la noble victime. Les échanges, les bons procédés, les visites se rétablirent, et la rade et les rivages de Ke-Ara-Kekàua reprirent leur première situation.
Malgré toute la bonne volonté des chefs» la chaloupe volée, qui avait été le principal grief, et avait occasionné la guerre , ne put être restituée. Les naturels l'avaient dépecée aussitôt qu'ils l'avaient eue en leur pouvoir, pour avoir les clous , dont ils faisaient des hameçons.
Les Hawaïens rendirent les honneurs divins aux dépouilles de l'illustre An-
§lais. La fable de Rono avait prîs créit parmi eux; les chdfs et les prêtres étaient profondément afDigés de la mort de Cook , dont la mémoire fut Immortalisée dans Tîle. Avant leur, conversion au christianisme, ces insulaires croyaient encore que le divin Rono, ressuscité, reparaîtrait pour tirer vengeance de ses impies meurtriers.
Le 22 février, la Découverte et la Résolution mirent a la voile, et le T' mars , elles mouillèrent sous le vent de l'île Niihaou , où les naturels leur parurent insolents et voleurs. La guerre civile désolait cette contrée , pour trois ou quatre chèvres laissées par les An-
âlais Tannée précédente , et que le chef eTaouaî disputait au chef de Niihaou.
Les hostilités avaient cessé dans les tles méridionales du groupe. Taraï- Opou avait conclu un traite avec Tahi- Teri, par lequel il lui cédait la souve-raineté viagère des trois îles Moro-K.aî, Rana! et Tahou-Rawe. A la mort de Tahi-Teri, elles devaient revenir à
l'héritier présomptif Kao-Ike-OulUffia aîné de Tarai-Opou. Si Thérititr pré* somptif mourait sans postérité, Tamea- Mea, fils de Keoua, frère cadet do Taraï-Opou, devait être substitué à tous ses droits. Taraï-Opou, selon Vancouver, mourut bientôt, de mort violente, dans une révolte , et sa royale veuve ne dut son salut qu'a l'interveotion du brave Tamea-Mea.
Kau-Ike-Ouli succéda à son pdre. Ce despote , insolent et cruel , souleva la haine de la population. Suivant le récit de la Blonde f il avait interdit à ses sujets des classes inférieures de jelcr un regard sur lui depuis le lever jusqu'au coucher du soleil. Toute infraction à cette consigne était punie de mort. Tamea-Mea, hardi, ambitieux, se posa le défenseur du peuple , et les prétextes ne lui manquèrent pas pour disputer letrône au tyran. U lui présenta la bataille à Moko-lioua, près du vil" lace de Kiï. Kau-Ike-Ouli y perdit le trône et la vie. Sa fille tomba entre les mains de Tamea-Mea , qui en fit son épouse , afin d'unir les droits de la naissance aux droits de la conquête.
Ke-Oua, un de ses plus jeunes ftèr^, espéra en vain maintenir son indépendance dans quelques cantons. I^e jeune Ç rince vint le trouver à Towal-Heî, où 'araea-Mea lui pardonnait, lorsque Kiompkou, son ennemi particulier, arrêta sa pirogue, y monta , et lui plongea son poignard dans la gorge.
Notre illustre et infortune Lapérouse mouilla à Haouaî , en 1786. U fut bien accueilli par les habitants, resta à Tancre devant l'île vingt-quatre heures au plus, et n'ajouta aucune notion nouvelle sur Tarchipel haouaïen. Portlok et Dixon visitèrent ces îles en 1786 et en 1787, et éprouvèrent toutes sortes d'égards de la part des naturels. A cette époque , Tahi-Teri était devenu dief de Ohaou. A cette même époque, le capitaine anglais Meares parcourut les îles Hawaii. Il conduisit à Macao( Chine) Taï-Ana , le plus célèbre des généraux de Tamea-Mea : c'était un fort bel homme, haut de cinq pieds dix pouces, bienfait, d*une figure agréable, d'un caractère doux et juste , doué de beau-
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coup d'intdligenoe, et sachant oonlerver, en toute occasion, les convenances et la modération.
Un jour Taf-Ana se trouvait à un erand Jlner que Meares donnait à bord a plusieurs capitaines : de malheureux C^nois mendiaient autour du navire qoéUnies miettes de leur festin ; les matâots les repoussaient sans pitié , et les cffiders d applaudir. Taî-Ana,5e toarnaift avec une émotion visible vers le capitaine et ses convives : « Vous avez plus qu'il ne vous faut, dit-il; donnez à ces malheureux qui meurent de faim ; c*est cruel de laisser ainsi souffrir des hommes. A Haouaî personne n'a faim, personne ne tnenciie :
la terre suffit à nourrir les naturels et Jes étrangers. » Admirables paroles , pleines (le vérité I En effet, nous, étrangei ;nous, fils de cette Europe si inhospitalière; nous, élevé à la source de la plus bautecivilisatlon, nous n'avonsfms même eu la peine de demander à satisfaire la faim , la soif et d'autres besoins, non |)as à Haouaî que nous n'avons pas visité, mais dans les principales terres de rOcéanie où nous avons abordé, et là où to tvrannie et le fanatisme n'ont pas dénaturé le cœur de ces hommes que tes Européens et les Américains nomment sauvages, et méprisent avec une hauteur vraiment inconcevable.
Uaoual devint bientôt un point de relâche pour les bâtiments qui naviguaient dans ces parages, et y trouvaient d'am-
Ces et excellentes provisions fraîches à >n compte, en échange de couteaux, de clous , de cercles de ter; mais des armes à feu ayant été échangées , les insulaires, surpris de l'immense supériorité Qu'elles donnaient sur ceux qui en étaient dépourvus , s'en montrèrent si avides , qu ils commirent plusieurs vols pour s'en procurer. Cela donna naissance à de déplorables collisions entre eux et les chrétiens.
Un capitaine américain, nommé Metcalf , avait armé deux bâtiments pour le commerce des fourrures : l'un , la Belle Américainey goélette commandée par son fils et le maître d'équipage isaac Davis, avec cinq matelots: le second bâtiment, qu'il commandait lui-
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menus, était le brick PEléanare,ded\% canons , avec un équipage de dix Américains et de quarante Chinois, dirijcé Sar le maître John Young, qui avait éja hiverné dans l'archipel. En février 1790, les deux bâtiments allèrent mouiller devant Mawi. Ce fut pendant ce mouillage qu'eut lieu la catastro[>he dont nous allons parler.
Un matelot qui gardait la chaloupe amarrée sur l'arrière du brick, fut enlevé avec elle pendant la nuit, et l'on rapporta le lendemain à Metcalf les restes décharnés de l'infortuné matelot.
Le capitaine , oui avait besoin de vivres, dissimula et lit croire qu*il avait tout oublié; mais^ quand ses provisions furent faites, il voulut laisser aux insulaires de sanglants adieux. Un jour qu'ils étaient venus, sans défiance, vendre les provisions à bord, il fit ranger toutes leurs pirogues sur une ligne, et, pointant toute l'artillerie du bord* qu'il avait fait charger à mitraille, il commanda le feu, et plus de cent malheureux , entassés sans défiance dans leurs embarcations , furent victimes de cet Infâftie guet-apens : des hommes innocents du meurtre du matelot payèrent pour les coupables. Cest ainsi ^que l'on voulait civiliser ces peuples! c'est ainsi qu'on leur appreuait la justice! On les flattait quand on avait besoin d'eux, pour les égorger lâchement ! Heureusement, notre pavillon ne s'est pas souillé dans ces Iles de semblables atrocités!
Sur-le-champ Metcalf appareilla pour Haouaî, où il espérait que son crime n'avait pas été connu. Il fut encore confirmé dans cette croyance par l'accueil tout amical qu'il reçut des habitants. Mais, le 18 mars, un chef de district, nommé Tamea-Moutou , s'étant présenté le long de la goélette avec quelques-uns des siens , sous le prétexte de faire des présents au jeune capitaine, ne fut ps plutdt monté à bord que, se précipitant sur le jeune Metcalf, il le jeta a la mer, ainsi que le maître Davis. Le premier fut aussitôt englouti; mais le maître d'équipage, bon nageur, parvint à se réfugier a bord d*une pirogue. Le maître Young
était tn même temps gardé à terre par les ordres du roi Tamea-Mea.
Aussi lâche à Haouaî qu'il fîit cruel à Mawi , le commandant de ta Belle Américaine^ abandonnant précipitamment sa conserve, qu'on se disposait à lui rendre, fit son appareillage et ue reparut plus.
Les deux Américains, conduits à terre , s'attendaient à expier par leur mort le massacre de Mawi ; mais Tamea* Mea en avait jugé autrement. Sentant les immenses services qu'il j^uvait en tirer pour la civilisation naissante de ses états, il les déclara solennellement fies prisonniers ; mais pour adoucir leur captivité, il leur ut bâtir deux belles cases auprès de son palais , les combla de présents et leur donna la liberté de choisir les femmes qui leur conviendraient le mieux dans son royaume. Ainsi établis dans l'tle , et responsaMes solidairement l'un del'autre, les deux maîtres commencèrent à enseigner aux habitants la construction des navires, œ qu'ils savaient de menuiserie , et popiulaiîsèrent yne foule de procédés des arts entièrement inconnus dans l'archipel. Ils trouvèrent dans leurs élèves une sagacité étonnante , et le roi , voyant ses espérances de civilisation se réaliser au delà de son attente, craignit plus encore qu'auparavant de pérore deux hommes aussi précieux, et les combla de nouveaux Bienfaits. Dans les diverses relâches de bâtiments de commerce qui eurent lieu dans cette période , ils servirent tour à tour d'interprètes, et firent, dans l'intérêt de Haouaî, les acquisitions qu'ils jugèrent les plus convenables. Des déserteurs de bâtiments américains et anglais voulurent aussi se fixer dans l'île, et s'attachèrent au service des différents chefs.
A cette époque , il y avait à la cour d'Haouaî deux partis bien distincts. Le premier avait pour chef Taî-Ana, qui s'était fait une réputation de courage parmi les vaillants guerriers d'Haouaî.
Ambitieux, violent et emporté, mais brave, hardi et d'une activité prodigieuse, Taî-Ana véritable flibustier, ne voyait d'avenir, de civilisation pos-
sible que par la force et la guerre^ Éloquent et persuasif, il avait attaché à son parti ses deux frères I^oma-Taba et Tamea-Moutou. Geint même, sdoo toute apparence, d'après ses coDsdb que ce oernier s'était emparé de li Belle Américaine. Le roi Tamea-M»
avait exigé qu'on la rendit; et s'il avait retenu xoung prisonnier, c'était pour avoir un otage et obtenir satisfaction de l'attentat commis à Mawi. Ce chef ambitieux, qui depuis long-temps rêvait la conquàede rarchipelnevorai^ pour y parvenir, d'autre moyen que de se procurer des bâtiments de guerre et des armes à feu : aussi, dans lliiver; nage de l'Éléonore, avait-il propose de s'emparer de ce brick, et, depuis, u renouvela encore la même pï^P^Jlî??
au sujet de la Princesse royale , bâtiment pris aux Anglais par les Espagnols. L'autre parti avait à sa tête le roi lui-même et plusieurs dhefed^tin-
S lés, tels que Kiaou-Mokou, Karaaïro et Karaî-Mamahou. Ce roi, si g eu connu encore parmi nous, roaissj ien apprécié par les navigateurs qin curent des rapports avec lui, dcvan être , pour les îles d'Haouaî , ce ou a^aï été Pierre le Grand pour b R»^^^ Brave et éloquent comme Tai-Ana^ avait, de plus que ce chef, l«sq"f!?
éminentes qui distingticnt un \^^^^ teur. Juste et ferme, il avaitcomprisq^ c'était en substituant la bonté a [a^ lence ^ ses sujet!
?nno^tfenr,'irfetîaït sûlwtituffJJ vol et à la fraude, la justice et lajopj té. Aussi ne dériva-t-il ja"»»'* °!,^ principes, et s'opposa-t-il sans aux téméraires projets de la tac"
^^II^ partis étaient ainsi netteincn| dessinés, et la civilisation ailain^ jours croissant , quand , c" j.
l'Anglais Vancouver, q«»Sence< cer sur ces Iles une si grande influcn vint mouiller dans la baie de R^ Kekoua. Là , il reçut la visiM^ « ^^ généraux de Tamea-Mea, Ta»-A' ^ Kiaou-Mokou, et pe«d«J,^%>i, alla jeter l'ancre sur les côtes û v
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oà 3 troilTaTabi*Teri, roi da pays, faisant les plus grands préparatifs pour repousser une aurtssion àes guerriers d*Houaî. Depuis long-temps, ce njonar- 'que voyait avec crainte s'accroître la puissance de Tamea-Mea , et avait enf^é dans son parti les fies de Mawi et de Moro-Kaî. Ce fut de cette ile que Vanoûover partit bientôt pour se rendre à Taooai, qui était alors gouvernée par Eneino « nommé récent pendant laminoritédeTaumou-Arii prince fort spirituel, âgé alors de douze ans. Mais avant de quitter Oahou, un épisode sanglant marqua le passage des navigateurs anglais. Le Dedaais, bâtiment chargé de vivres pour l'expédition, et coimnandé par le Lieutenant Uergest, étant venu mouiller à Waï-Mea , dans VUe d'Oahoa, un malentendu, dont on ne connaît pas exactement le motif, amena une rixe entre les matelots anglais et quelques insulaires. Des coups furent échangés de part et d'autre , et le lieutenant Uergest , ainsi que Tastronome Goodi , qui se trouvaient sur le lien dtt combat, furent égorgés. Quelques tours plus tard, ouand les officiers on Dédains réclamèrent les corps de leurs compatriotes , on leur répondit que les os avaient été partagés entre les cIm&, circonstance quhrappelie la mort de Cook.
Une observation pénible fTa(>pa surtout Vancouver et ceux qui avaient fait partie des premières expéditions dans oes ilcs : ce fut la stérilité et la désolation qui s'étaient répandues sur ce Says, qu'Os avaient trouvé alors si oriflsant. Là où s'élevaient jadis des bourgades florissantes, croissaient des ronces et des mousses qui s'échappaient à travers les débris des maisons. Les enclos, les diamps étaient restés sans culture; et là ou les navigateurs avaient trouvé dans leur premier Toyage des insulaires hospitaliers , ils ne troovèrent que terres en friche et solitudes. Cest que là s'étaient exercées des vengeances; là, la guerre avait sévi , acharnée et impitoyable. Aussi , de tous les cliefs que Vancouver avait connus dans son voya&e de 1779, un seul s'élevait sur tant de ruines et ce
chef commençait sa carrière de grand homme ; ce chef était Tamea-Mea.
Un an après, en 1793, Vancouver reparut dans ces parages. Il visita successivement To-Waï-Haï, puis Kaï- Roua, et enfin, le 23 janvier, il jeta l'ancre dans la baie de Ke-Ara-Kekoua.
Dans oes diverses relâches, il eut lieu de s'assurer de la bonne volonté des insulaires à son égard. Dans la dernière, Tamea-Mea donna le premier exemple d'une noble confiance. Franc, généreux, prudent et éclairé, il vînt, sans garde et seulement accompagné de son beau-père Karaï-Mahamou , de son fils, enfant de neuf ans, et de plusieurs officiers de sa cour, visiter le commandantanglais. De beaux présents furent échangés de part et d'autre, et la confiance remplaça dès lors la défiance et la crainte de surprise qui avaient présidé aux rapports des Européens et des insulaires. Tamea-Mea avait déjà compris tout l'avantage qui devait résulter pour ses sujets du frottement avec les Européens. En donnant aux Haouaîens rexemple de la confiance et de la générosité a l'égard des derniers, il savait qu'ils s'empresseraient de r imiter, et qu'initiés aux progrès de la civilisation, ces j)euple8, neufs et ingénieux , embrasseraient avec enthousiasme les idées européennes , et se trouveraient ainsi mûrs pour les réformes qu'il méditait déjà.
Après la visite du monarque civilisateur , Vancouver en reçut uiic autre : ce fut celle de Taï-Ana et de Tamea- Moutou. Principaux agents de la puissance du roi, ces deux frères, envieux du grand homme* regrettaient d'avoir mis tant de zèle a l'élever si haut. Ce
aui les offusquait le plus, c'était l'é îvation de l'Anglais loung, devenu confident intime du roi. Il exagérait, disaient-ils, aux Anglais la puissance de Tamea-Mea, qui, seul, recevait toutes les prévenances des Européens, tandis que les autres chefs , hommes de coeur et de bonne volonté, étaient tout à fait éclipsés. Vancouver, pour les consoler , leur fit (|uelques cadeaux de prix; mais il prédit dès lors ce qui arriva depuis, c'est-à-dire, la rume
des chefs et la toute-paissançe de Tameâ-Mea.
Pour que la réconciliation fût pleine et entière, le roi voulut donner à ses hôtes des spectacles et des fêtes, et les
J)rincipaux chefs s*enipressèrent de 'imiter. Vancouver, de son côté, ne voulant pas rester en arrière de bons
Srocédés, Gt tirer à bord un feu d'ariûoe. Un spectacle si nouveau, si extraordinaire, épouvanta d'abord ces naïfs insulaires, qui se hâtèrent d'abandonner la plage; mais bientôt la frayeur fit place à l'admiration, et les Anglais les entendirent saluer chaque fusée de cris de surprise et des plus vifs applaudissements.
Cependant la confiance de Tamea- Mea envers le navigateur anglais prenait chaque jour un caractère plus intime , et souvent il lui demanda des conseils sur les améliorations immédiates à établir dans ses états, et sur la meilleure direction à suivre. Vancouver, désirant fuire profiter cette confiance au progrès de la civilisation, essaya d'amener la paix entre le roi d'Huouaî et ceux de Tauaî et d'Oahou.
Le premier sembla goûter les discours, au moins il ne les désapprouva pas ; mais sa marche était tracée. Son ambition, hors de ligne, faisait servir à ses projets mille et mille ambitions secondaires : i'archifiel tout entier suffisait à peine a la satisfaire , et, il faut l'avouer, nul chef n'était aussi digne de commander que Tamea-Mea.
^ De Ke-Ara-Kekoua, Vancouver sedirîgea sur Mawi, et y mouilla le lendemain 12 mars, en rade de Lahaina.
Là. il trouva le roi Taï-Teri, vieillard cacochyme, usé par l'abus du kava, mais d'un caractère enjoué et d'une physionomie douce et bienveillante. Aux réclamations de Vancouver, pour obtenir justice des meurtriers du lieutenant iièrgest , il répondit que cet assassinat n^avait pas été commis par ses sujets de Maviri, mais par une bande d'aventuriers qui parcouraient la côte; qu'au reste le sang avait été payé par le sanç ; que trois assassins, dont on s'était emparé, avaient été exécutés par ses ordres, et que de
nouvelles perq[uisition8 seraient &ît6i pour s'emparer des autres. Après une telle justification, Vancouver n'avait plus rien à demander, et il fut force de s'en contenter; mais s* étant rendu quelques jours après h Oalioa, dans la baie de Waî-Titi , où le meurtre avait été commis, il exigea une nouvelle vengeance. Teri-Toubourat, gouverneur de cette fie , fils aîné de Taî- Teri , et qui , à trente-trois ans, prés«;ntait tons les caractères de la cadudté, et fut porté à bord comme Un enfant, ordonna de nouvelles perquisitions.
Elles aboutirent à la découvertede trois coupables , qui furent conduits dans une chaloupe le long' du bord . et fiisillés par leurs propres chefs, a la vue des équipages anglais.
Mais avant de quitter Mawf , Vancouver avait manifesté le désir de conférer avec les deux rois alliés sur leurs relations avec Tamea-Mea. Le lendemain de sa première entrevue avec Taï-Terl, il apprit l'arrivée de Ta- Eo , roi de Tauaî , qui avait été prévenu. Vancouver reconnut dans ce chef, âsé de cinqante ans, mais doué de la plus grande vigueur, un caractère aflàble et poli , et un grand désir de s'instruire. Quand les premières civilités eurent été échangées de part et d'autre, Vancouver leur fît part de sa conversation avec Tamea-Mea , des bases qu'il avait cru devoir poser , et qui n'avaient pas été repoussées; il ajouta qu*en sa qualité d étranger , et surtout d'hôte de rois dont il n*avait qu'à se louer, il avait cru devoir ofïnr son intervention , <]ui n'avait pour but que d'amener la uaix et la r^ncilialion des partis. Lesaeux rois, après Tavoir écouté attentivement, répondirent qu'à ces conditions ils seraient prêts à déposer les armes, mais qu^ils connaissaient les projets de Tamea-Mea, et qu'ils ne pouvaient se reposer sur la sincérité de ses paroles : « Car, disaient-ils, Tamea-Mea est ambitieux et ne peut supporter d*égaux ; et quand vous vous serez éloigné de ces cdtes, il y paraîtra bientôt à la tête de ses guerriers. Si, cependant, vous pouviez retourner pour revoir le roi et ternû-
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Der tonte cette affaire, il se pourrait qu'il consentît à rester en repos; autrement, il ne se croira pas engagé par la parole qu'il vous a donnée. »
Les deux rois avaient deviné juste, et b mission de Vancouver ne retarda lanierre que de quelques jours.
Vaooaver avait ses instructions, et oe pouvait perdre son temps dans une croisière diplomatique. Il se récusa, et, à la suite de longues conférences, il /ut convenu qu'un chef, nommé Martier , qui jouissait de la confiance des deux rois , se rendrait à To-Waï-Haï avec une lettre du commandant anglais pour Tamea-Mea.
D'Oahou, Vancou?er mit à la voile
four Taouàî, où il reçut du régent oemo et du jeune prince Taumou- Arii l'accueil le plus généreux. Dans la traversée, iï avait rencontré une masnifique piro|zue construite avec un seul tronc ae jpfn, qui, après avoir été vraisemblablement jeté sur les côtes de r Amérique occidentale, avait échoué à Tauaî. L'envoyé d'Enemo, qui la montait, allait rendre compte au roi de Tauaî d'une grande conspiration étouffée avant sa naissance.
D*autres pirogues plus jpetitessui valent celle-là, et portaient les cadavres des chefs et quelques conspirateurs gar* rottés , qui devaient être exécutés en grande cérémonie.
Vancouver continua sa traversée pour la côte nord-ouest d'Amérique.
Après quelques mois de séjour, il reparut, au mois de janvier I794, dans la baie île 'Wài-Akea , située à Test de r/le. Navigateur habile et politique adroit, il voulaft faire reconnaître le patronage anglais sur cette fie, et y etiblir une propafjande commerciale.
Vancouver avait mis dans son parti les deux marins anglais conseillers de Taniea^Mea, auxquels il avait déjà fait quelques ouvertures pendant son dernier vovage : aussi ^ quand il arriva « tout était prêt pour l'investiture. Son intelligence rectuigne parcourait , comme un courrier, sa course entière. Le roi fut le trouver à son bord, et consentit è faire avec lui la traversée de Waî* Akea à Ke-Ara-Kekoua.
De là ils se rendirent à Kaava-Roua , où l'investiture eut lieu, le 25 février 1794. Le point principal, pour Vancouver^ C'était de contracter avec un monarque puissant et civilisateur une alliance qui pût tourner au profit de son pays. Il ne pouvait se dissimuler que Tamea-Mea était un prince d'une trop haute portée pour se croire engagé par un vain cérémonial , à moins qu'il n'eût l'intention secrète d'obtenir la-protection des Européens et des secours contre ses rivaux. Vancouver ne conçut probablement 'la pièce ridicule qui fut jouée que pour satisfaire l'or-
Sueil national et plaire à l'amirauté e Londres. De magnifiqi^ présents avaient aplani les derniers scrupules du roi, et, dans une audience d'apparat, en présence des cliefs haouaiens et des oHiciers anglais , et neut-étre sans comprendre la valeur clés mots employa par les interprètes , le roi Tamea-Mea se reconnut, lui et les sieus, sujets du roi d'Angleterre.
COLONIES ET ENThEPOTS aNGUIS.
BOmXVATlOV C9MMBBCIAI.B BVIVBMBUd »| «« rBOfLB.
Les Anglais exercent une grande influence dans les lies Haouaî. En attendant qu'ils en deviennent les maîtres, ils y établissent des entrepôts. C'est ainsi qu'ils se sont assurés de l'approvisionnement uni verseldu monde. Leurs nombreuses colonies et entrepôts ont été choisis de manière à leur permettre l'exploitation de contrées étendues. En effet , les Iles de Jersey et Guernesev, dans la Manche , servent à solder à la France , par la contrebande, la différence des importations. Dans la mer du Nord, vis-à-vis les embouchures de l'Elbe et duWeser, Ttle Helgoland, port militaire très-important par sa position et ses for« tifications , et entrepôt important pour la contrebande avec l'Allemagne; Malte et Corfou, rapprochent l'Angleterre du Levant, et assurent sa prépondérance dans le commerce méditerranéen , dont Gibraltar est la clrf, en attendant que la France sache tirer parti de la Corse et d'Alger; et elle verse par cette tor*
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teresse inexpugnable 668 produits en Espagne et en itarbarîe. Les fies d'Ormus et de Keschmi , et la résidence de Bouchir, lui donnent le commerce do Èolfe Persimie et des pays arrosés par m grands fleuves qui s ^jettent. Soeotora est une possession orécieuse
Four la cdte orientale de TAfrique , et entrée dans la mer Rouge et en Abyssfnie; Poulo-Pinang commande le détroit de Malakka; Singhapoura le passage de rinde en Chine et dans la Malaisie occidentale et septentrionale; les ties de Melvilie et de Bathurst lui seront un moyen de disputer les épiceries des Moluques aux Hollandais , et de oénétrer au centre de la Malaisie, pendant que le cap de Bonne-Espérance, l'Ile de France et les Séchelles lui assurent la suprématiexle Tocéan Indien, et Sainte-Hélène, ses traversées du Brésil et son passage aux Indes. Son invasion dans la Guinée et Fintérieur de PAfrique, la Jamaïque et une grande partie des Petites -Antilles, lui facilitent des relations politiques et commerciales avec diverses parties de l'Amérique. Enfin , si on veut connaître l'importance de T Angleterre, il faut ne pas oublier que la totalité des possessions britanniques, y compris ses dépendances politiques dans les cinq parties du ^lobe, offre unesurÊice de 4,470,000 milles carr^, et une population de cent cinquante millions d'ames, c'est-à-dire, la plus grande population do monde après celle de Tempire chinois; et cependant on cite toujours Fambitlon de la France 1
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L'alliance contractée avec Tamea- Mea donnait à Vancouver le droit d'intervenir dans les démêlés politiques.
Il s'informa du résultat de la négociation de Martier, envoyé de Taî-Teri, et il apprit que cet ambassadeur avait été pris pour un espion et renvoyé à coups de fusil. Vancouver dès lors ne
Sut plus douter des projets de Tameatea. Le pacificateur céda la place à rhomme politique, et il laissa le rot arranger ses projets d'agrandissement.
Car quel était le but de la Grande- Bretagne? d'acquérir une importance politique et commerciale dans ces fies; et cette dépossession des rois voisins au profit di> roi allié, réunissant toute la puissance dans une même main , devait accroître son influence : aussi Vancouver prêta les mains à l'envahissement en envoyant à terre les charpentiers de ses tidtinients, qui, aidés des maîtres Young et Davis, construisirent un joli bateau ponté, de tientesix pieds de quille, qui reçut le nom de Britannia. L'équipage fut formé des Européens qui avaient déserté leurs bords pendant les relâches, et qui étaient déjà à Haouaî au nombre de onze, tant Anglais que Français et Américains, non compris ceux qui s'étaient établis à Oahou et à Tauaï.
Parti de Haouaî le 13 mars 1794, Vancouver visita encore tour à rour Mawi-, Moro-Kaî et Tauaï. Il fut reçu dans cetU; dernière tle par le i^ent Enemo, qui, soutenu de quelques Européens, avait levé l'étendard de la révolte, et s'était déclaré ind^ndant pour traiter avec son souverain. Il ne voulut pas faire à Vancouver une réception moins brillante que celle de Tamea-Mea, et il ordonna aussitôt des danses et des fêtes pour célébrer l'arrivée de ses bdtes.
Après une courte relâche à Kiihau, Vancouver quitta ces parages le 14 mars 1794, et porta à l'amirauté un brevet de souveraineté sur Haouaî, la déclaration de vasselage de Tamea- Mea , et surtout de nombreuses découvertes et d'utiles observations scientifiques , qu'il recueillit pendant ses relâaies dans les tIes de cet archipel.
Dès que Vancouver eut quitté l'archipel, Tamea-Mea se hâta de recommencer les hostilités, et envova sur les îles son général Taï-Ana; mais celuid, au lieu d'agir contre les ennemis, joignit ses forces aux leurs, et Tamea- Mea eut un nouvel adversaire plus dangereux que les autres. Il ne se ralentit pas cependant, et, marchant à la tête d une nouvelle armée, il eut bien* tôt purgé d'ennemis toutes les fies toisincs et établi sa dooMnatloiit
Pendant son absence, une révolte avait été tentée par le frère de Taî- Aoa; mais le retour du roi sufBt pour rétouffer, et dès lors il fut résolu que tous les diefs suivraient Tannée à la guerre; et pour donner à cette ordonnance une application immédiate, Tamea-Mea conduisit toutes ses forces h Ostbou, et nomma pour son lieutenant ;éDérai le vaillant Karaî-Mokou. Dès es premiers jours de la descente, Tauea-Mea rencontra Tannée ennemie Jaos la plaine située entre Nono-Kourou et la rivière Eva. La bataille fiit funeste aux révoltés, et Ta-£o, roi de Tauai et de T>îiihau , resta sur le champ de bataille. Taï-Teri et Tai-Ana rallièrent les débris de leur armée dans Ja vaiiée Anou-Anou, près du pic de Pari. Tamea-Mea ne se Gt pas attendre, et bientôt une lutte nouvelle, lutte plus acharnée que la première , s^eiigagea sur tous les points. Le roi Taî-Teri fut tué dès le commencement de Taction, et Taî-Ana, entouré de trois cents braves, après avoir fait des prodiges de valeur, recula jusqu*au sommet du Pari , où Tamea-Mea Tavait cerné; là , le nouveau Léonidas ayant perdu tont espoir de résistance, dédaignant de survivre à sa défaite, se précipita du baut de ce pic célèbre , plutôt que de se rendre, et fut suivi de ses trow cents compagnons. Ces hommes indomptables, ces héros au cœur de bronze étaient dignes d'un meilleur sort.
Après cette dernière victoire, Tamea-Mea n'eut plus d'ennemis; car Taumou-Arii , chef des deux îles Tauaï et ^iihau, redoutant le sort des rois ses voisins, s'empressa de faire sa soumission; aussi, de ce moment, le rôle du grand homme changea; n'ayant plus de rivaux, il tourna toutes ses vues vers la civilisation. Comprenant la liaison qui s'établit par ks échanges, il s'appliqua à multiplier les transactions, et donna luimême Texemple de la bonne foi et de la sincérité qui devaient y présider.
Enchanté des premiers essais de la goélette ia Britanniay il fit construire et acheta de nouveaux bâtiments sur
OCÉAME. 7i.
le même gabarl. Les bâtiments 4i commerce lui apportèrent des canons , des fusils et des munitions de guerre , et les choses allèrent si bien, qu'un inventaire des forces de Haouaï, fait en 1804, portait à vin^ et un les bâ* timents armés de piemers, de la force de la BrUannia, presque tous com« mandés par des Européens. L'arsenal renfermait en outre six cents fiisils, huit canons de quatre, cinq de trois, un de six, six mortiers et quarante pierriers. De leur coté, les insulaires apprirent la valeur de l'argent et des marchandises , et pour avoir des armes et des verroteries, ils apportaient du . bois de sandal des montagnes de l'in* térieur, et se prêtèrent à des coupes régulières.
Doué d'un esprit juste et d'une erande perspicacité, Tamea-Mea pit lui-même Tinitiative du progrès. Il ne se contenta pas d'indiquer à ses sujets ce qu'il fallait fiiire, il leur donna Texemple : au Keu de les suivre dans la réforme, il les précéda. Jouissant d'un pouvoir sans contrôle, il pouvait commander; mais il fit mieux , il persuada , et, dans le cours de quelques années» ' il fit franchir à ses peuples un pas immense. Il fut bien secondé , sans doute, par les circonstances; mais il sut toujours en profiter, et souvent les faire nattre, comme il arriva pour le maître Younç , le premier et peut-être le plus utile instrument de civilisation pour ces tles. L'accueil généreux et la distinction dont jouirent les premiers Européens établis dans Haouai, en engagea d'autres à s*y fixer, et ses' peuples , se façonnant peu à peu aux allures d'une autre civilisation, sentirent de nouveaux besoins et travaillèrent sans relâche à les satisfaire.
Tons les voyageurs qui le visitèrent s'accordent à vanter sa^sage adniinittratipn et l'esprit de justice qui ne cessa de présider à toutes ses relations avec eux. Ceux qui purent l'observer dans la vie Intime, vantent Tégalité de sa rare intelligence, la fermeté de son caractère, sa aouceur et sa générosité.
Entre autres traits de sa vie . Tumbull cite le suivant, qui lait en même temps
rétoge de sa bonté envers les autres et de sa sévérité envers lui-même : Tanea-Mea s'était livré depuis (quelque teuips à l'usafçe immodéré des liqueurs fortes; et quand il en avait abusé, de bon et affectueux qu'il était d'habitude , il devenait colère et méchant. Plus d'une fois ses ministres Young et Davis avaient eu à s'en plaindre; et voulant donner une leçon au roi, ils allèrent le trouver, et lui déclarèrent que, s'il continuait à s'enivrer; leur mtention formelle était de quitter son tle. Surpris de cette déclaration et sentant qu il la méritait, Tamea-Mea leur demanda s'il avait jamais manqué aux égards qu'il leur devait, et s'il avait cessé de les regarder comme ses meilleurs amis et ses conseils intimes. Les deux ministres lui répondirent que.
Sans doute, ils avaient reçu de lui le meilleur accueil, mars que quand il avait bu des liqueurs il n*était plus le même homme, et que, pour éviter d*étre tués par lui quand il serait ivre, ils préféraient partir. Tamea-Mea leur
Sromit de devenir sobre , et , à compter e ce jour, il régla sa dose de rhum et ne la dépassa jamais.
Pour prouver tout l'attachement et le dévouement absolu de ses sujets, Turnbull cite encore le trait suivant, qui eut lieu les premières années de son règne, quand sa marine était encore naissante. Un capitaine de commerce étant venu mouiller dans la rade , il le pria de lui céder une de ses enclumes. Celui-ci en fit apporter une, et , la faisant jeter à la mer, par an fond de quinze brasses d'eau : « Si TOUS la faites prendre, dit-il, elle est à vous. » Tamea-Mea , au lieu de se lâcher, accepta l'offre, et fit appeler ses sujets. Le lendemain, plusieurs pirogues se rendirent au lieu désigné , et, au grand étonnement des marins, une quarantaine de plongeurs , descendant tour à tour au fond de la mer, Earvinrent, après des tfforts incroyales, à traîner jusqu'au rivage, distant de plus d'un mule , cette énorme masse de fer.
Jaloux de consolider ses relations et de les étendre encore, Tamea-Mea en-
voya au roi George ni , par la frégate la ComundiiSy un magnifique manteaa de guerre et beaucoup d'autres cadeaux précieux. Pour le remercier, Pamirauté lui vota un beau schooner, qui fîit construit à Port-Jackson, et qui, annoncé en 1816, n'arriva à Haoual
3 n'en 1823, long-temps après la mort e TamoMea. Par cet échange réd- {»roque d'égards et de bons prooédés, e roi conserva toute sa vie l'alliance de la Grande-Bretagne.
Ce ne fut qu'en 1816 quelegourernement russe fit paraître son pavllloo dans ces ties, avec quduue influence.
Le 24 novembre de cette année, îe brick le Rwicky commandé par Kotzebuë , vint mouiller en rade de Kaî- Roua, devant Ke-Ara-Kekoua, où sié^geait alors Tamea-Mea. La première id& du roi fut de se mettre sur la défensive; maisquand le commandant eut fait connaître sa mission de géographe et de savant, le roi changea de façons à son égard. Il le reçut en audience particulière, et lui offrit avec bienveillance tous les vivres frais dont il pourrait avoir besoin pour son équipage. Ensuite il se plaignit à lui d un complot qui avait été tramé à Tauas , en 1804 , par un nommé ScliefTer , aidé de quelques ofTiciers du navire colonial Petropaoulofski, Il lui demanda si c'était du consentement de l'empereur Alexandre que ces Russes, venus de l'établissement américain de Sitka, et comblés de politesse, avaient voulu révolutionner ses lies. Kotzebué blâma hautement la conduite du médecin Scheffer et des autres Russes qui s'étaient joints à lui.
Ces explications satisfirent pleine* ment le monarque, qui orienta le navigateur à la reine Kaanou-Manoui et à son fils Rio-Rio , qu'il venait d'associer à sa couronne, en lui donoani; le privilège du tabou. Ce jeune prinœ ^ qui continua l'œuvre civilisatrice «i^i son p^re, et donna le dernier coup a^&^i institutions religieuses de ces lies ^ ^ surtout au monstrueux tabou , viv^^n alors dans un état de torpeur qui n'.s%^i rait jpas permis de présumer ce qva.'^ devait être plus tard. Lourd et Kai«|
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inteHi^enoe , il ne inrenaft uni sond des afl^ires du royaume, et donnait sou* ?cnt, étendu sur une natte, |>endant ks audiences quedoonait sou iUustre père.
Le roi fit préparer un festin aux officiers russes ; mais il n*y prit pas part. Ensuite, au sortir de table, il les conduisit dans son moraî de famiUe, qu'il affectionnait particulièrement, et où il faisait ses adorations.
U courut aussitôt vers l'idole principale, et, la serrant dans ses bras :
• Voilà les dieux deTamea-Mea , dit-il.
Les dieux des Européens sont-ils meilleurs? Je l'ignore ; mais, ce çueje sais , c^est que jamais notre religion ne nous ordonne de méchantes actions. > Après avoir prononcé ces paroles , il entra daus sa chapelle, où il accomplît certaines cérémonies, puis il se mit à table devant ses hôtes, en disant que, puisqu^il avait vu les Européens manger , il était juste qu'à leur tour ils le vissent prendre sou repas. Tamea-Mea n'avait pas adopté Fusage de la vaisselle européeime. Il mangeait avec les doigts, et il dit à ceux qui l'observaient, au'il ne voulait pas quitter la coutume de son pays. Il eut Dtentôt expédié son repas , qui consistait en ignames, en poisson bouilli et en un oiseau rôti très-rare, qui est réservé pour la table du roi.
Tamea- M ea oans sa jeunesse , avait les traits hardis et sauvages. Les jours de combat, il s'avançait coiffé d'un casque de plume et armé d'un sabre, "d'un fusil, et d'un javelot qu'il bpçait dès le commencement de l'afhire. On citait sa force prodisieuse et son adresse incroyable. Il arrêtait, en comtMittant , les javelots dirigés sur lui, et ses coups atteignaient presque toujours leur but. Mais alors il était déjà vieux. Sa tournure était re|)lète; ses traits ridés, son front couvert, ses petits yeux éraillés et ses grosses lèvres lui donnaient un air commun et peu prévenant. Dans cette visite, il était vêtu à l'européenne, avec un gilet boutonné et une cravate. Le dessinateur de r expédition, M. Choris, n'obtint io lui le coiisentement de poser quel-
ques instants , que sur raasnranoe qu'il reçut de Kotxebué, que œ pororait devait être remis à l'empereur de Russie, qui lui saurait gré de sa complaisance. Pendant le reste du séjour à Haouaî, M. Choris iiit assiégé d'une foule d'insulaires qui demandaieut à voir le portrait, et restaient émerveillés de la ressemblance parfaite qu'il avait avec le roi.
D'Haouaî, Rotzebuë relâdia à Oahou , où il trouva Karaî-Mokou , qui gouvernait au nom de Tamea-Mea, et qui fut effrayé d'abord à la vue du pavillon russe ; mais quand il connut la mission du conimandaiit, il s'em-
Kressa de fournir des vivres et toutes îs provisions nécessaires à l'escadre.
Tamea-Mea continua son œuvre i|| civilisation. De toutes les parties du monde atHuaient des aventuriers français, anglais , espagnols et américains, accourant comme a une curée, et tout surpris de trouver déjà des insulaires habitués aux affaires et rusés comme eux. La petite ville d'Hono-RouTou,
Î|ui était la plus fréquentée , à cause de a sûreté de sa rade, était pleine de boutiques, tenues surtout par des Anglais et des Américains. A la même époque, plusieurs platitationsdes zones méridionales, les légumes d'Europe et les arbres fruitiers d'Andalousie, apportés par TEspagiiol Marini , s'étaient naturalisés à Oahou, et des bestiaux, importés de l'Asie et de la Malaisie, se multipliaient et étaient employés au labourage. Des militaires européens avaient en même temps organisé la défense de l'Ile, construit des fortins armés de canons et d^obusiers, oui battaient les points les plus menaces, et discipliné les troupes. Les milices d'Haouaî et de Oahou exécutaient les manœuvres européennes. La marine avait aussi pris une certaine importauce. Des bâtiments chargés des productions du pays avaieut été expédiés sur les marchés de Chine, et en avaient rapporté des marchandises du céleste empire. Tous ces travaux, cette ébauclie de civilisation, étaient l'ouvrage de Tamea-Mea , et lui avaient coûté trente années de soins* Aucun peuple, saoi
donte, Ti*a marché aussi vite, aussi bien dans la voie du progrès que ie peuple d'Haouaî , qui , dans une |)eriode aussi courte, franchit un pas qui coâte ordinairement des siècles d*élforts et deis flots de sang.
Bientôt Tarchipel derait perdre son civilisateur. Le 8 mai 1819, Tamea- Mea mourut. Pendant un mois entier gue dura sa maladie, tous les yeux lurent flxés sur lui. A diaque fcieure du jour , des courriers expédiés dans toutes les directions allaient porter à ses sujets des nouvelles de sa santé.
Des prêtres, des devins accoururent de tous côtés pour conjurer les dieux; mais tout devait rester inutile. Dès le premier jour de sa maladie, Tamea- Mea sentit son état, fit appeler son fils auprès de lui : « Rio-Rio, lui ditil, je te laisse un pays qui doit suffire à ton ambition : tu le conserveras, si tu es sage ; tu le perdras si tu cherches à Tagrandir. Les chefs qui m'entourent te seront fidèles à la condition que tu seras juste. Mon fils , ne te presse jamais de punir une faute commise par les étrangers : souffre-s-en même une seconde; ne sévis qu'à la troisième.
Adieu ; porte mes vœux à ta mère et à mes femmes. » Ainsi mourut Tamea- Mea. Les obsèques eurent lieu avec la plus grande magnlGcence, et son tombeau est le monument le plus sacré de ces fies, celui de tous dont le tabou est le plus inviolable.
La main fermeet prudente de Tamea Mea avait contenu et dirigé toutes les ambitions ; mais l'Indolence et la faiblesse reconnue de Rio-Rio donnèrent des espérances aux envieux. A peine assis sur le trône et revêtu de la royauté , sous le nom de Tamea-Mea II, fi devina un rival et un adversaire dans Re-Koua-Oka-Lani, jeune chef ambitieux et actif, neveu de Tamea-Mea I*', qui lui avait accordé la grande prêtrise, réunie à son sceptre jusqu'à la fin de son règne. Les chefs ennemis du nouveau monarque ne tardèrent pas à lut contester ses droits à rhérédité.
Les choses en étaient là , quand la corvette française r^ranie, commandée par M. de Freycinct, le premier
bâtimeni de guerre «li parut sur ees côtes avec le pavillon français, mouilla dans la baie de To-Wai-Hai, le 8 août 1819. L'Anglais Young, alors octogénaire, alla à bord supplier le commandant d'interposer son autorité,, et de prêcher aux cliefs dissidents la concorde et la soumission. Le lendemain , une entrevue eut lieu. Le commandant, dans un discours plein de modération , rappela ce que Ton devait à la mémoire de Tamea Mea , dont la perte était encore toute récente ; il dit combien cette mémoire serait ouvragée par la guerre et par des dissensions civiles qui feraient retomber le pavs dans Fétat d^jgnorance d'où ses travaux l'avaient tiré. II parla de Tiotérét que le roi de France portait à la prospérité des états de Rio-Rio ; et pour rassurer la reine , qui avait paru manifester quelque étonnement, le commandant se hâta d'ajouter que le nom du roi de France n'avait été prononcé que comme moyen de pacification , et nullement pour revendiquer les droits de son ami, le roi d'Angleterre, suc ces tles; que son seul but était la pacification et la civilisation générales des états d'Haouaï. Cette harangue, qui fut longue et bien sentie, fut rendue aux princes par un aventurier français, né a Bordeaux, nommé Rives, qui, de simple mousse d'un bâtiment marchand , était devenu le premier médecin du pavs, et l'interprète de la cour. Le Bordelais fut tellement concis, que les Français crurent à une mystification : en ouelgues minutes , il eut traduit tout le discours, et il assura qu'il devait produire de l'effet. Les cnefs parurent enchantés.
Les officiers français et les passagers se firent bientôt accueillir à la cour ; et, par des invitations et des égards réciproques, ils se concilièrent "nonseulement la bienveillance du monarque, mois encore l'amitié des princU paux chefs de Tile, qu'ils purent parcourir à leur aise.
r^'ous allons faire une visite au harem de S. M. , sous la dictée de M. Jac- 3ues Arago, le dessinateur de Fexpéition commandée par M. deFreycinet.
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«Un Gascon vînt me saluer , à mon arrivée à terre, avec des manières tout à fait gracieuses , et nie conduisit , ainsi que MM. Rec^uin et Dubout^dans Tap-
Srtement ou les veuves de Tanieaea consumaient leur vie dans une moUesse et une oisiveté qui feraient honte à nos chanoines. Là, pour nous donner une idée de sa faveur et de son credit, il s'approcha béni^nement de b favorite du défunt et lui donna de %ers coups du dos de la main sur la joue, ce qui ne semblait pas trop Tamuser. Mais comme, après ces caresses, il lui tâtait le pouls et faisait certaines {grimaces de charlatan, nous nous empressâmes de lui demander s'il exerçait aussi les fonctions de médecin de la cour; et dès qu*il nous eut répondu que c'était lui oui avait traité Tamea-Mea , nous ne ftfmes plus surpris d'une mort si fatale à ces îles. Le malheureux ne savait absolument rien :
anné de sa boite à médicaments, il donnait Tipécacuanha et la scille àceux qui avaient du rhume, et prodiguait le séné, la manne et la casse aux infortunés qui auraient dû vomir.
« La reine mère, Kaou-Manou,fa- ^rîte de Tamea-Mea , étendue sur des nattes très-flnes, était enveloppée dans une pièce d'étoffe de la plus grande beauté. Sa Ggure était intéressante, sa grosseur extrême. Quoique ses ^eux fussent abattus par une indisposition légère , en la considérant , on n'est pas surpris du vif attachement (pie Tamea- Mea avait pour elle. Ses jambes, la paume de sa main gauche, ainsi que sa langue, sont tatouées avec art, et Ton voit sur son corps un grand nombre de traces de brûlures et d'incisions qu'elle s'est faites à la mort de son mari. Elîe nous otlrit de la bière avec beaucoup d'obligeance , et , à son exemple, nous portâmes un toast à Tamea- Mea. Un jeune homme, fort propre et très-bien fait , agitait devant elle un éventail élégant de plumes de divers oiseaux, tandis qu'une fille, par intervalles, lui présentait un petit vase de caldusse, à moitié rempli de fleurs et recouvertd'un mouchoir noué, dans lequel elle crachait. Ce vase était
aussi offert aux autres princesses; mais on voyait que les soins et les plus grands égards étaient pour la fa« vorite.
« Les reines étaient au nombre de cing, et la favorite, qui pesait au moms quatre quintaux , était la moins massive. Les autres étaient plutôt des masses informes de chair que des figures humaines. Deux d'entre elles ressemblaient passablement à ces élè-
Ehants de mer qui se traînent si pénîlement sur le rivage. Toutes étaient couchées sur le ventre ; et j'avoue nue je n'ai nas vu une seule rem me ues Iles Sandwich qui, étendue sur des nattes, prît une autre position.
« L'appartement Qu'elles occupaient était petit et encombré de calebasses, de petits coffrets de Chine, d'étoffes anglaises et du pays , jetés comme par hasard dans tous les coins. La porte était obstruée par une foule nombreuse de peuple, et un corps-de-garde, établi auprès , veillait à la sûreté des princesses. Lorsque nous avons demandé quels étaient leurs divertissements, et comment elles passaient leur vie, on nous a fait entendre qu'elles s'occupaient de ne pas mourir : ce qui est assez difficile avec un médecin de la force de celui dont j'ai parlé.
« Nous allâmes chez le roi avec notre officieux interprète. S. M. était vêtue de l'uniforme d'un colonel de hussards et coififé d'un chapeau de maréchal de France : il portait cela d'un air si empesé, que nous jugeâmes sans peinç que son corps était habitué à plus de liberté.
« Je le dessinai avec sa femme, je| je joignis au tableau ses principaux offt* ciers qui étaient couches à ses pieds, ainsi que les gardes à manteaux d< plumes , qui , le sabre nu , semblaient prêts à le défendre. Nous fîmes cadeau a Leurs Majestés d'un châle de Madras et de belles boucles d'oreilles; mais nous eûmes regret de voir qu'ils rece»
valent nos présents sans affection et sans paraître y attacher le moindre prix. »
L'épouse de Rio-Rio était , dit-on , sa propre sœur, une gracieuse et jolie
penoone aux manières enfeotines et niaises. Le dessinateur nous apprend que ces manières auraient pu fmsser pour des avances. Sa taille, de cinq pieds si^ pouces , n'enlevait rien à ses formes de leur harmonie et de leur grâce. Des quatre épouses du roi, A.ou-Onou ( tel était son nom ) était la favorite.
Pendant cette relâche, le premier ministre du roi , Karaî-Mokou . surnommé PUtf ayant appris qu'a bord de la corvette se trouvait un aumônier, demanda à être baptisé. Ce ministre était un homme de haute stature , d'un regard pénétrant et rempli d*expression. Sa conversion au catholicisme romain semblait plutôt l'effet d*un calcul que de la conviction, et peu de jours après, son frère, le gouverneur fioki , jouit de cette même faveur.
M. Jacques Araeo raconte ainsi la cérémonie du baptême :
« Le baptême eut lieu sur rUrarUe; le roi voulut y assister, la reine mère l'y accompagna. Le canot du commandant; sous les ordres de M. Jeanneret, fut cliargé de transporter à bord tous les membres de la famille royale. J'étais à terre , et , désirant faire de cette scène le sujet d'un dessin , je préférai m'embar^uer sur une double pirogue que le roi avait fait préparer pour lui. •Le roi demanda quelque moment pour s'habiller, et, peu galant envers l^s dames, il se ût attendre |)lus d'une demi -heure. Les deux plus chères énour sesétaientdéja embarquées. Avant d'entrer dans le canot, il se Gt détabouerj pour pouvoir se mettre à l'ombre sous une tente ou sous un parasol. Sa mise n*était pas brillante : if portait une petite veste bleue galonnée, des pantalons verts collants et un cliapeau noir de paille : Il ménageait ses grands costumes. Il fut le dernier (jui s'embarqua ; et nous remarquâmes qu'en entrant dans le canot, il appuya rorteinent son nez contre celui ae la. reine mère, et
S'ils répandirent tous deux quelques mes.
« Son embarcation ouvrait la mardie; la nôtre suivait immédiatement i
et derrière nous étaient encore deux doubles pirogues et quatre pirogues simples portant des personnes de distinction.
« Le roi fut salué de onze coups de canon. Il descendit dans la batterie pour voir exécuter le feu. L'autel était
Srét. Le néophyte, M. Pitt, ou Karaîlokou, était a bord depuis plus de deux heures; M. l'abbé de Quélen, notre excellent aumônier (*), officia tout simplement, ne pouvant se faire comprendre de son auditoire. Notre commandant était le parrain; M. Gabert, son secrétaire, la marraine; leur domestique, le sacristain. On offrit des chaises aux princesses , dont la plupart se couchèrent par terre^ Plusieurs des officiers haouaïens présents nous demandèrent combien on faisait sauter de dents, et combien on arracherait de membres à leur nunistre; et nous eûmes beaucoup de |)eine à leur faire comprendre que c'était contraire à notre religion (voy. p/. 126).
a Pendant la cérémonie, le roi demanda une pipe et fuma. Les reines étaient étonnées du costume brillant du prêtre, et de la beauté de l'image de fa vierge qui se trouvait sur Tautel. Chacune d'elles demanda à la baiser.
De temps en temps, elles demandaient à boire , ce qu'on n'osa leur refuser ; puis elles visitèrent le navire et descendirent jusque dans nos cliambres , où elles nous firent compliment sur nos couchettes, qu'elles trouvaient fort élégantes et fort commodes. »
Peu de jours après cette cérémonie, la corvette alla mouiller à ftlawi, puis a Oahou , et partout les naturels se montrèrent justes et obligeants, à Texception d'un seul , nomme Kial, chargé par le roi des approvisionnements, et qui rançonna les Français.
Il était diUGcile de porter le sceptre laissé |)ar Tamea-Mea ; et cette tacite devenait encore plus difficile pour un prince tel que Rio-Rio , dont on connaissait l'apathie. Cependant, quand il fut chargé des importantes fonctioiis de la royauté , il se révéla un tout au-
(*) Cousin de r«rchevéque de Pttris.
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tre homme, le premier acte de son r^ne accusa en lui une éneraie dont on ne l'aurait jamais cru capable. Toroou-Ajîi, d)dr de Taouaî, pensa que rheure de Taiïranchissement avait sonné pour lui à la mort de Tamea- Mea, et il refusa de reconnaître son successeur. Quand Rio-Rio apprit cette ooofelle, îJ ût aussitôt appâer deux OQ trois offiders dévoués, se jeta avec eux dans une chaloup<^, et, malgré TagitatioD des flots et une lempete qui s'était élevée, il aborda à Taouaî, alla droit à Tomou-Arii, qui, surpris de cette vbite, ne sut que dire pour sa justification, et promit hommage et obéissance à Tavenir. Cet acte fat décisif. On vit que le sang de Tamea- Mea coulait dans les veines de sou successeur.
Le père avait été réformateur politique et social d'Haouaî , le fils voulait en être le réformateur religieux. Le second acte de son pouvoir fut Fabolition complète du tabou. Déjà Tamea- Mea avait porté les premiers coups à cette monstrueuse institution; mais il ne se crut pas encore assez fort pour rabattre complètement. Il prépara ses sujets à ce cbangement, et kio-Rio frappa le coup décisif. Le seul obstacle sérieux qu'il rencontra, lui vint de la part de Kekoua-Oka-Lani, grand prêtre et gouverneur de Oah(Mi^ Ce prince artiucieux avait toujours refusé de prendre part aux contérences qui avaient eu lieu, et, quand la destruction des idoles eut été résolue , prenant en main Tidole de Taîri , le dieu de la guerre, il attira à lui quelaues fanatiques. D'Oahou il se rendit à Haouaî, iprossit son armée d'une foule de mécontents, et se trouva bientôt en état d'offrir le combat à l'armée du roi. La mêlée fut affreuse. Les révoltés , conduits par Kekoua-Oka-Lani et son ^ouse, qui ne cessa de combattre à ses . cotés, montrèrent toute la puissance du désespoir et du fanatisme ; mais leur rage devait rester impuissante contre la valeur et les savantes dispositions du ministre Karaî-Mokou, le digne ami deTamea-Mea. Le chef des rebelles périt dans Je combat , et son épouse
fidèle reçut la mort à ses côtés. En valu les soldaVs des idoles vouhirent se rai* lier ; en vain ils défendirent leur cause avec un courage indomptable, ils pé^^ rirent tous jusqu'au dernier. Decejoor, le culte des dieux altérés de sang humain fut détruit, et le cél^re Taîri, cette oriflamme de l'archipel d'Haouaï, tomba au pouvoir du vainqueur, qui la donna, quelques années après, au capitaine Byron. Les moraîs et les heiaus cessèrent d'être sacrés. On conserva seulement les lieux où les os des chefs étaient déposés, et on en confia la garde à quelques prêtres.
La religion chrétienne devait remplacer dans ces Iles le culte du tabou. La mère du roi, Keo-Pouo-I^m' , et Kapeo-Lani , femme du chef de Ka!- Roua , embrassèrent la religion chrétienne , et leur exemple fut suivi par une grande partie du peuple. Les missionnaires anglais^ qui étaient vei^us la prêcher, engagèrent le roi à faire un voyage à l^ndres. Rio-Rio s'embarqua le 27 novembre 1823 , laissant le royaume aux mains du vaillant ministre Karaî-Mokou. Le navire de commerce l* Aigle fut frété pour le transporter lui et sa suite , composée de son épouse Kamea-Marou, sa femme préférée, de Boki, gouverneur d'Oanou, de quelques olliciers et du Français Riveâ, oui devait servir de drogman.
Le bâtiment mouilla à Portsmouth le 31 mai 1824, et de là Rio-Rio se rendit à Londres, mais il v mourut peu de temps après, ainsi que son épouse, avant d'avoir pu être présenté au roi George IV. Les chefs furent reçus en audience particulière; ils reçurent un accueil flatteur et des cadeaux qui les comblèrent de joie, et la promesse d'un bâtiment pour les ra* mener à Haouaî avec les dépouilles mortelles du roi et de la reine.
La corvette la Blonde y commandée par le capitaine Byron , fut chargée de reconduire l'ambassade à sa destination , et le 4 mai suivant , elle mouil* lait en rade de Lahaina ; de là elle sa rendit à Mono-Rourou, devenue la résidence royale et le centre de toutes les opération» oonunerciales. Des ce*
rémotnes, qiii durèrent ptns de qninze jours, eurent lieu pour les funérailles du roi , ta réception des cliefs et celle du capitaiue Byroa : mais dans ces cérémonies, dans ces fêtes, le type indisène s'effaçait ; la civilisation européenne avait poussé déjà de profondes racines. Les restes du souverain furent portés dans Téglise réformée, et delà déposés dans un tombeau chrétien , au lieu de l'être dans le moraî de leurs ancêtres.
Le capitaine Kotzebuë reparut à Oabou dans le courant de décembre 1824. Karaî-Mokou, gouverneur de rile, le reçut comitie une ancienne connaissance, et lui accorda une audience particulière en présence de Ja reine Kaahou-Manou , et de Noma-Uana, Tune des veuves du grand Tamea-Mea. Haute de cinq {jieds et demi et d'une carrure d'atlilete, la royale veuve s'écrit soudainement de Kotzebuë, et des le lendemain elle écrivît la lettre suivante :
« Je te salue, Russe; je t'aime d« tout mon cœar« et plus que moi-même.
Aussi, en te vovant dans mon pays, le ressens une jjoie que mon pauvre langa^^e ne saurait t'exprimer. Tu trouveras ici tout bien changé. «Tandis que Tamea-Mea vivait , le pa]^ était riche et flortotnt; mais depuis sa mort, tout tombe en ruine. Le jeune roi est À Londres; Kaahou-Manou et Karai-Mokou sont absents pour quelques jours, et Chino, qui les remplace , a trop peu de crédit sur le peuple pour te recevoir comme il convient à ton rang. Il ne peut te procurer autant de cochons , dé patates et de taro qu'il t'en faudrait. Combien je reerette que mes propriétés soient sur Itle Mawi, si foin à travers la merl Si elles étaient plus près, tu serais chaque jour entouré de cochons.
Aussitôt que Karaî-iMokou et Kaahou-Manou reviendront , tous tes besoins seront satisfaits. Le fière du roi vient avec nous ; mais c'est encore un enfant sans expérience, qui ne sait distinguer le bien d'avec le mal.
« Je te prie d'embrasser ton empereur en mon nom. Dis-lui que je vou-
drais bien le faire moÎ4nême; mais la vaste mer nous sé^re. T9*oubIie pas de faire mes salutations à toute la nation. Puisque je suis chrétienne , et que tu l'es aussi, tu excuseras mon écriture. La faim m'oblige de tern^ner ma lettre. Je désire que tu puisses manger aussi la tête de ton ooclion avec plaisir et appétit. Je suis avec une constance rovale et un amour éternel , a l^a ifO]iA.-nANA. •
La nouvelle de la mort de Rio-Rio encourai^ea quelques ambitieux. Le successeur de Tamou-Arii leva Véteadard de la rébellion, et Karat-Mokou se vit forcé de le combattre. Le 6 juin 1835, Kau-Ike^Ouli , frère cadet de Kio-Rio, jeune, enfant de dix ans, élevé par le missionnaire américain Bingham, fut proclamé roi, et, pendant sa minorité, la régence fut confiée à Karaî-Mokou.
Le premier acte de la régence fut la connnnation des droits d'ancrage et de inouilla^eétablis par Tamea-Mea, à raison de dix sous par tonneau pour les bâtiments qui se bornaient à une simple relâche, et de trois francs pour ceux qui entraient en relations d'affaires. Peu de temps après, Raraî- Mokou mourut d*hydropisie à Tâge de 70 ans. C'était, après Tamea-Mea , k plus grand homme de l'archipel. Boki fut pommé à sa place. L'homme qui gouverne aujourd'hui de fait, c'est Koua-Kini, le frère de la reine Kaahou-Manou , dont la fille a été fiancée au nouveau roi en 1830.
Le jeune roi Kau-lke-OuH, âgé de 19 à 20 ans , élève du missionnaire Binffham , lui succéda. Sous son règne les Européens et les Américains établis à Haouaî et à Oahou ayant voulu se mettre au-dessus des lois , au sujet d'une vache qui avait été pahre un instant dans un enclos apparie^ nant à un étranger, le conseil de ré^ gence rendit une décision aussi fem)« que juste et modérée. Voici cette pièci
aui peut donner une idée à la foi^ e l'esprit de la population et du çoui vernement, ainsi que des formes nal ves et originales de la chancellerie bi blico-haouaïenne.
OGËAIKIK*
Kau-tke^fi, le roi ; KaahoQ-Manoa, r^ente (voy.p/. 114); Bokî, gouverneur Je Oahou; Adams Koua-Kîni, fouTemeur de Hawaii ; Manouia , Keoaa-Noa«Hinaou, Atka-Maka, Paki, lûnaou, John Li« James Kahouhou.
' Onliott, octobre 1839.
s Moi j voieî ma décision pour vous.
5oos consentons à la requête des résidents animais ; nous accordons la protection des lois : c*ést le but de votre pétition.
« G*est pourquoi voilà ma proclamation , que je vous fais connaître, ainsi qu'à tous les hommes des contrées étrangères. — Les lois de mon pays défendent te meurtre, le yol, l'adultère, les prostitutions, les débits des ligueurs fortes dans les distilleries, les amusements ie jour du sabbat, l'escro-
Suerie et les jeux de hasard les jours u sabbat et les autres jours.
« Si quelqu'un yiole ces lois , il est sujet au châtiment. 11 en est de même pour tout étran&er, que pour tous les iiommes de ces îles : quiconque violera ces lots sera puni.
« Le mariage chrétien est oonvena** ble aox hommes et aux femmes. Seulement, lorsqu'une femme regarde un homme comme son seul man , et que rhomme regarde la femme comme son unique é[y>use, ils sont également mariés: mais si les parties ne sont pas mariées, et ne se regardent pomt comme mari et jfemme , qu'elles soient séparées sur-le-champ.
« Voici encore notre décision , que Je vous dédare maintenant. Nous avons ▼a TOtre méchanceté jusqu'à oc moment Vous ne nous avertissiez point qoe vos vereers et vos enclos étoient iabom (sacres, inviolables), jusqu'au moment où nos animaux sont entrés dans vos plantations ; alors , sans hésiter, vous 1<^ avez tués. Mais nous vous avons avertis du tabou de nos cultures long-temps à l'avance, et nous vous avons avertis aussi de retenir vos bestiaux. Nous avons appris que vos bestiaux étaient entrés dans nos cultures , et les avaient ravagées ; pour ce motif, quelques-uns de vos bestiaux ontététuà.
« Voici quel était le môven d'obtenir justice. Si vous ju^ez rhomme coupable, vous ne deviez point le punir tout d'abord; il fallait attendre une consultation de notre part; puis, si nous l'avions trouvé coupable, nous vous aurions accoidé des dommages.
Mais non , vous l'avez cruellement et 8ur-leH2hamp maltraité. C'est un crime de deux d'entre vous. Cependant, nous vous représentons que la blessure d'un homme est un plus crand mal que celle d'un animal , attendu que l'homme est le chef de tous les animaux.
« C'est notre communication pour vous tous, pères des pays d'où viennent les vents ; ayez pitié d'une nation de petits enfants y. très-faibles et très -jeunes, qui sont encore dans les ténèbres de l'esprit ; aidez-nous à faire le bien , et observez avec nous ce qui doit faire le plus grand bien de notre pays.
« Quant à la mort de la vache , elle a pén pour avoir violé le tabou établi pour la protection de la plantation.
L'endroit était saranti par une palissade élevée par le propriétaire. Ayant ainsi clos sa propriété, ce qu'il restait à faire était du devoir des maîtres du bétail , qui étaient prévenus par le surveillant de la plantation de ramener chaque soir chez eux le bétail. Il leur parla ainsi; mais on n'y eut point égard, et on les laissa libres durant la nuit. Alors le propriétaire de l'habitation songea à obtenir des indemnités, car plusieurs animaux avaient déjà été surpris, et leurs maîtres n'avaient payé aucun dommage; c'est pourquoi le maître de la récolte lésolut de tuer l'un des animaux qui la dévastaient.
Car il avait été dit que, si quelque animal forçait un enclos et ravageait la récolte, il serait conGsqué et adjufzé au maître de la récolte. Plusieurs avaient, été saisis, puis réclamés, et enGn restitués; cela a été fait maintes fois.
Pourquoi alors étes-vous si prompts dans votre colère? C'est dans l'enclos même que la vache a été atteinte , puis elle en est sortie. Pourquoi donc votre déclaration mentionne-t-elle que la vadie a été méchamment tuée sur le ter*
rain commun? La vache D*aarait pad été tuée pour Tavoir fait paître seulemeot dans le pâturage commun : il est bien connu que c'était dans Tenrlos même qu'elle se trouvait, par tous ceux qui prenaient soin de la plan-
« Signé j KàU-iKB-ouLi.»
On reconnaît dans cette pièce la di* rection, et je dirai presque un acte flouvernemental des missiormalres. Ce jeune roi donne les plus belles espérances : grand, bien fait, d'une physionomie ouverte, Impartial, généreux, il rappelle heureusement son aïeul Tamea-Mea, et deviendra sans doute un grand roi, s'il est bien dirigé dans ses premiers pas (vov. /i/. 113).
Il a épousé Kini, nièce de la reine Kadou-Manou; sa sœur Nahi-Nahina est belle et spirituelle (voy. p/. 113).
GROUPE DB WASIIIIVGTON.
Nous proposons,de réunir sous cette dénomination , qui rappelle le nom à^ rtle principale et celui du erand fondateur des États-Unis de 1 Amérique septentrionale > les petites îles Washington , Palmyra , America , Noël (Christmas), Fanning. qui était autrefois habitée, Jarvis, les fies vues par le capitaine Walker en 1814, File Douteuse de Broke, et quelques autres.
Le chef-lieu de ces lies basses serait celleçuia reçu le nom de Washington, et qui occupe presque le centre de ce ^oupe.Noslecteursneconfondrontpas ce grouoe et cette tle Washington avec les îles Ouahonffa, ou Washington , qui font partie de rarcbipel de Noukahiva, nommé Marchand par les Français, du nom de ce capitaine, Mendana nar les Espagnols, H^asMngton par les Américains, et auquel nous donnerons, selon notre méthode, son véritable nom, celui que lui donnent les indigènes, le nom de Nouka-Hiva.
Notre groupe de Washington est situé au sud de l'archipel de Haouaî, à Test de celui des Carolines, et au nord de notre archipel de Rc«geween , que nous décrirons plus taraTll est borné à Test par une immense étendue de
mer : nous n'en parlons que parcei que nous avons à cœur de oomplétetl entièrement la description de toutes leri .parties de l'Océanie; mais nous ut; pouvons (^uère que nommer et classer ces lies, et donner leur position , car ce ne sont que des points insignifiants pour la piupart , déserts presque tous, et ne comportant qu'une sèche et courte nomenclature.
Les îles Smith ont été découvertes en 1807 par le capitaine Johnson de la frégate anglaise ComwaUUj êtrevues, en 1815, par lecapitaine français Dayot, commandant le HemandOj navire espagnol. C'est un groupe d'îlots inhabités, coralligènes et cbuvertsd'une végétation chétive. Elles ont environ neuf milles de circuit du nord-ouest au sud-est, et sont situées par 16** 53' de latitude nord et ITl^'S! de longitude ouest.
L'île Palmyra , reconnue pour la première fois par l'Américain Fanning , le \A juin 1798, fut retrouvée quelques années après par le capitaine Macka]^.
Cest une île basse de trois lieues d'étendue, avec deux petits lagons à Tintérieur, et des brisants extérieurs, dont celui à l'ouest s'étend juFqu\i trois lieues aii large. Un mouillage existe au nord par dix-huit brasses. Son nom lui fut donné par le capitaine Sawle de la Palmyra j qui la revit en 1802. Cette tle déserte art par ô*>50' de latitude nord et lei^'tô'de longitude ouest. A quatre ou cinq lieues au nord est situé un écueil dangereux, également découvert et reconnu par le capitaine Fanning.
Sa forme est celle d'un croissant; il occupe six lieuesd'étenduedu nord au sud.
L'île de Washington, la New-Yeai des cartes d*Arrowsinith, fut aussi découverte par Fanning. C'est une terre élevée et couverte de verdure, mais déserte et hérissée de brisants. Sa po* sition est par 4° 45' de îatitude nord e 162<> 28' de longitude ouest. Le group Fanning, près de l'équateur, est forni de trois îlots boisés etceints de brisant* au dedans desquels est un bon moui lage. Les deux flots du nord ont chacu neuf milles de long ; celui de Test en six. C'est vraisemblablement l'Ile Am*
rica dé quelques navigateurs. Quand Fanning débarqua, il trouva Ttle déserte et couverte d*oiseaux de mer si familiers qu'ils se laissaient prendre à la main. Mackay, qai y fut chercher du caret et du tripang , y trouva sur le soldes pierres r^lierement taillées, et, dans une fouille pratiquée à ceux pieds de profondeur, un caveau en ma« çonnerie rempli de cendres, de quelques os humains, dMnstruments en pierre, en coquilles et en os , de lances , de flèches et de différents ornements. A son tour, M. le Goerant, Français, y relâcha en 1828, et y rencontra vingtcinq bâtiments occupés à la pèche du trijMine. Sa position est par 3* 48' de latitude nord et 161* 2S de longitude ouest.
Lfle de Noël ou Christmas fut découverte par Cook en décembre 1777. Il passa plusieurs jours au mouillage, et
a procura des tortues et du poisson.
!$t une tie basse, boisée, déserte, d'environ quinze lieues de circuit, avec un assez bon mouillage. La bande occidentale est tellement échancrée que cette tle a la forme d'un croissant. On
L trouve du poisson et des tortues, le gît par le t* 59r latitude nord et le lS9«6(f longitude ouest.
Arrowsmith assure que 111e Jarvis a été découverte par un capitaine Brown, et revue en 1822 par un capitaine Lock. Il la place par ù^ SOT de latitude sud et 162<» 18' ae loùgitude ouest.
M. Dumont d*Urville pense que l'île Broke, placée sur la liste américaine à peu de distance au sud-est de l'tle Jarvis , n'est autre chose que l'Ile Jarvis elle-même.
GRAin» ARCHIPEL DES GAROLIITES.
Nous avons dit que l'Inde était la croix desgéographes chargés de décrire l'Asie, de même que l'Allemagne de ceux qui décrivent l'Europe. Nous pouvons à plus juste titre nommer le grand archipel des Orolines la croix des géographes de l'immense Océanie. Il se compose d'une cinquantaine de croupes , dont plusieurs ne sont pas uéterminés: la plupart de ses lies innom-
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braUes n'ont pas encore été visitées; il est, par conséquent, bien dlfQdle de faire pénétrer la lumière dans ce chaos d'incertitudes et de contradictions : hic opus. hic Uibor est
Le voyage d un savant navigateur russe, M" lecapitaiiieLutke, ajeté une grande clarté sur ces groupes, dont vingt-six ont été parcourus par lui.
Les expéditions des savants navigateurs Duperrey et d'Urville avaient déjà éclairé, en partie, l'obscurité qui les entoure; mais il reste encore bien des lacunes à remplir. Dans cet état de dioses , nous ferons tous nos efforts pour classer cette intéressante coutrée avec le plus d'exactitude qu'il nous sera possible.
Notre grand archipel des Carolines se composera , à l'ouest, du groupe des tles Péliou , des Dangereuses Matelotes , de rtle des Martvrs, deSaavedra»
de Sonsorol ou Saint- André, des tles Anna, Mariera, Lord -North, etc. , que nous considérons comme ses annexes , et des tles Freewill , ou Guedes, ou Saint-David , avec Ttle Nevil que nous considérons comme une annexe de l'atollon de Freewill. Les Carolines propres feront naturellement partie de cet immense archipel , et nous y corn-
firendrons, en outre, le groupe de Raik, et le groupe de Radak qui est identique avec l'archipel de Marshall et de Mulçravede la plupart de géographes.
Plusieurs motifs puissants nous ont empêché d']^ placer les tles Mariannes« malgré l'opiâion du savant M. de Chamisso.
En conséquence, cette immense ré-
§ion s'étendra depuis l'tle Bigar, la ernière tle septentrionale de la chaîne de Radak, par le 12* lat. nord, jusqu'aux tles liougounor, par le 8* lat.
sud, et depuis llle Sonsorol, par le 129o long, est, et llle la plus orientale des Mulgraves, près du 170* long, est; ce qui donnera aux Carolines,' (Taprès notre classification, 225 lieues du nord au midi, en traversant l'équateur, et 1025 lieues de l'ouest à Test.
Après avoir eroupé les terres de cet immense arcnipei , nous consacrerons une description étendue auxjprin*
SI
dpàlèi oit aitx pkis célèbres, ieUes ^wt Ctoror, doot Péliou, sa capitale « est devenue en quelque sorte d«s$i- -que par le séjour de Wilsoo ; Gouap , on plutôt Yep , Ijunours^ , Lougounor, Qulia, Satooual m Sataouan, Hogouleu, Uaiab , Aur, Otdia, Pouyotfet et quehpies autres. Quant aux Iles qui n'ont aucune importance, nous indiquerons seulement leur situation et les famîUès ethnographiques auxqudtes elles appartiennent.
CoounençoQS la description et Thistoin des Carolines par tes Iles ood:
eilOét>S DE PÉLIOU.
Le groupedes tles Péliou, ou Palaos, m F«Btog (que j^eusse nommé Péli, d'après ^ux de ses hobitants que j'ai entendu les nommer ainsi , si je n'avais à lutter contre Tusage toujours difficile à détruire, mais que je continuerai d'appeler Péliou), forme la partie occidentale de l'archipel des Carolines. Elles ood été découvertes par les Espagnols.
Ses fies les ptus oonsidérables sont :
BabeUJumtip. £Ue a neuf lieues du nord au sud; et une montagne assez élevée, de laquelle la vue plane sur toutes fes Iles dé ce groupe. Ses prineipaax districts sont Enmialagui , Artingall et £merings, JDommandés diacun par un mpak ûu ebef. Celui d'Artinf^ s'est rendu oéièhre par ses guerres avec le rupak de l'Ile qui suit.
Corror. Cette petite lie, qui n'a que eix milles <tb Test à l'ouest, se compose d'îlots fort rapprochés. Elle a pour cheflieu P^o», dont le brave ru|Kik Abba- Thoulé et son idmable fils Li-Bou occuperont ude place importante dans l'histoire de ee pays.
Ourouktkapeif Errokong, et OurouioM, oélâire par le naufrage de VAnmone^ ne sont gue des Ilots.
Péléaou^ qui a huit milles du nordnord-est aii sud -sud-ouest, est assez fertile et pr^èote un aspect charmant.
Elle est environnéje d'Ilots.
t* La petite lie A'Angour. En 1801 , Ibugoitia , capitaine espagnol , y resta — 'lues jours, et en trouva les habiibmks^ doux et généreux. .
Les îles Maiehk9 ou àeffe*, viicf
far Saavedra et Villalobos , sont régies par différents cfaefi. Leur approcbe est dangereuse.
Les deux petites tles Son^orel on Saint- André, furent déoouverl^ par Padilla» en 1710. Elles sont fréquentées par les habitants de Péliou. £elle du midi est la plus grande ; elle est séparée de l'autre , que les naturels nomment Kodokopoui , par un canal d'environ deux milles, latitude nord À^'ia, longitude est 1290M'.
Enfin i'ile IMortz, l'tle Kya^le «t celle de Lord-North, inconnues J4isqtt*è ee joer , et sur lesquelles nous donner rons, à k fin de la description des Iles Péltou, quelques détails eotièresient neufs.
Voici ee qu'on lit dans les lettres édtfiajUei, touchant une tentative faite par deux missiounaires tsfêginols qui montèrent le vaisseau la ten/a-rr> nidadj commandé par Padilla, pour aller prédier l'Évangile aux habitants de Sonsorol. l^ relation est de la main de Joseph Somera , l'un des officiers du Santa'TriMdad.
« Après quinze jours de navigation, depuis les Philippines» k SO noviemine 1710, nous découvrîmes la terre an nord-est : c'étaient deux Iles jque les PP. Dubaron et Cortii , que nous conduisions, nommèrent Saint- André, du nom de la fête du jour. L<H'sque nous en fdtnes proches , nous aperçâmes un bateau qui venait à nous, et dans lequel il y avait de ces insulaires qui nous criaient de loin : Miwia l mapial (bonnes gens 1) Un PauK>s (hsmitaot de Péliou), qui avait été baptisé à lianila, et que nous avions mené avec nous, se montra à eux , et leur parla. Aussit^ ils vinrent à bord et nous dirent que ces Iles s'appelaient Sonsorol {Sonrolsur la carte de Cantova, 5aro/ sur celle de Serrano), et qu'elles étaient du nombre des lies Palaos. Ils firent paraître beaucoup de joie d'être avec nous, et la témoignèrent en nous baisant les mains et en nous embrassant.
. « Ces peuples sont bien faits de corps et d'une complexion robuste; ils vont tout nus, ex<;epté qu'ils c<^uvrent leurs
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parties sexueHes d'un mùrcean de natte; leurs cheveux sont presque crépus; ils ont fort p^ de tiarbe. Pour se garantir de 1^ pluie , ils portent sur les épaules un petit manteau fait de fils de patates, et sur la tête, une espèce de chapeau de nattes, autour duquel ils attachent des plumes d*oiseaux toutes Ter^ Ils furent surpris de voir nos mariiuers fumer du tabac. Us paraissaient faire grand cas du fer; iU le regardaient avec des yeux avides, et oous en demandaient sans cesse. Après midi, deux autres barques vinrent à nous, chargées chacune de huit hommes. Dès qu'ils approdièrent de notrô hord, ils se mirent à ciianter, réglant la cadence en frappant des mains sur feurs cuisses. Qua^d ils eurent abordé, ils prirent la longueur de notre bûtiment, dans Tidée qu'il était fait d'une seule pièce de bois ; d'autres comptaient les hommes qui étaient sur notre bord.
Ils nous apportèrent Quelques cocos , du poisson sec et des nerbes. Ces îles sont toutes couvertes d'arbres jusque sur le bord de la mer. Les bateaux sont assez bien fults , ayant des voiles latines; un coté du bateau est soutenu par UB contre-poids qui Tempéche de tourner, r^ous leur demandâmes à Quelle aire de vent était la principale ae leurs fies, qui s'appelle Panlog : ils nous montrèrent le nord-nord-est ; ils aioutèrent aue vers le sud il y a encore deux Des; l'une s'appelle Mariera et Pautre PoulOy sur la carte de Serrano Mourîes etFalia.
« J'envoyai la cbabupe avec la sonde chercher un endroit où l'on pût mouilkf. A un quart de lieue de l'île, elle fut abordée par un bateau du pays rempli d'insulaires : l'un d'eux aperçut un sahre, le prit, le regarda attentivement, et se jeta à la mer, l'emportait avec lui. Mon aide-pilote ne put trouver aucun lieu propre à jeter l'ancre; le fond était de roche et grand fond partout. A son retour, j'envoyai encore un autre homme cliercher un mouillage : il alla tout près de la terre et trouva partout, comme le premier, grand fond de roche; ainsi nul endroit oà l'on pût jeter l'ancre. Je me soute-
nais à la Toile contre le courant qai portait avec vitesse au sud -est; mais le vent étant venu à manquer, nous dérivâmes au large. Alors les insulaires venus sur notre nord rentrèrent dans leurs bateaux pour s'en retourner. Les deux missionnaires voulurent engager l'un d'eux à rester, et ne purent l'y i'ésoudrè : ils s'entretinrent de religion , et lui firent prononcer les noms de Jésus et de Marie, ce qu'il fit d'une manière très-affectueuse. On l'interrogea sur la grandeur de l'île et le nombre des habitants; il répondit que nie avait bien deux lieues erdemie de tour, qu'il pouvait y avoir huit cents habitants qui vivaient de cocos, dé poissons et d'herbages.
a Je pris la hauteur du soleil à midi , et me trouvai par 5° 16' latitude nord, et la variation 5° nord-est; les courants nous emportaient au laiige avec vio* lence vers le sud-est. Je ne pus regagner la terre que le 4 décembre : nous nous trouvions à l'embouchure d'une passe entre deux tles. J'envoyai la cha* loupe pour cliercher un bon mouillages mais partout grand fond de rocher, et l'impossibilité de ieter l'ancre. Les PP. Dubaron et Cortil formèrent le dessein d'aller h terre planter une croix. Pa« dilla et moi leur représentâmes lei dangers auxquels ils s'exposaient, ce qu'ils avaient à craindre des insulaires, dont ils ne connaissaient pas la génie, et l'embarras où ils se trouva raient si les courants jetaient si bien le vaisseau {lu large qu'on ne pût sa rapprocher de terre pour les reprendre ou pour les secourir. Us ne furent pas touchés de ce raisonnement : ils entrèrent dans la chaloupe avec le contremaître, l'enseigne des troupes de dé- .
barquement, le Pilaos interprète, sa femme et ses enfants. Après leur dé« part, nous nous soutînmes à la voile toute la journée, à la faveur du vent; mais il manqua sur le soir, et le courant nous jeta au large. Jusqu'au 9 à midi , nous fîmes tous nos efforts pour approcher de terre, sans pouvoir rien gagner : au contraire, nous nous éloignions de plus en plus; je me trouvai par ê» W latitude nord. I^ous tlnnet
conseil sur ie parti quMI y avait à
{)rendre : Padillà^ un frère jésuite, 'aide-pilote et moi, fûmes tous d'avis de faire route pour découvrir l'île Panlog, principale de toutes, et éloignée de celle que nous quittions d'environ cinquante lieues. »
Dès que Padilla eut reconnu Panlog, il retourna aux fies Sonsorol, pour s'informer du sort des missionnaires. Après avoir passé trois jours en croisière autour du groupe, sans qu'aucune pirogue se montrât, un vent violent le força de s'éloigner. L'année suivante , le P. Serrano partît à son tour pour aller secourir les PP. Dubaron et Cortil; mais, au troisième jour de navigation , un effroyable ouragan brisa son navire; deux Indiens et un Espagnol échappèrent seuls à ce triste naufrage, et en portèrent la nouvelle à Manila. Plus tard, un bâtiment espagnol, passant près des Palaos, attaqua les insulaires, et emmena quelques-uns de ceux-ci captifs dans cette capitale des Philippines. « Là, dit ie P. Carier, qui donne ces derniers détails, on leur demanda par signes ce qu'étaient devenus les deux Pères qui étaient restés dans une de leurs )les : hs répondirent de même par signes , et firent entendre que leurs com|)a.riotes les avaient tués et ensuite mangés. »
Poulo-Anna fut découverte en 1761 par le vaisseau Camavon; Carteret et autres navigateurs la reconnurent plus tard. C'est une petite île basse et boisée. Position : 4o 38' latitude nord, 1290 44' longitude est. La petite île . Mariera f découverte par Padilla, fut retrouvée, en 1781 , par le Montrose.
Elle est habitée. Son étendue est de deux milles du nord au sud, et d'un mille de largeur. Dans la carte d'Arrowsrnith elle porte le nom de Has- Ungs; car les Anglais ont toujours eu l'injuste prétention d'imposer des noms anglais aux terres découvertes par d'autres peuples. Elle e^t située par le 4<'20' latitude nord et 130« 8' longitude est. L'île NevU fut découverte en 1781 par le navire Montrose y par qui son nom lui fut imposé. Elle reçut tour à tour les noms de I^orlh et de John-
ston. Nous la croyons iuV..t.4ue arec l'île Evening, vue par Carteret le 17 septembre 1767. Cette petite île, basse et entourée d'un récif à sa pointe orientale, est située par le 3"* 3' de latitude nord, et le 128° 44' de longitude est C'est une annexe des Iles suivantes :
Les îles Guedesy découvertes en 1537 par Grijaloa et Moaredo, furent retrouvées , en 1 767 , par Carteret , qui les nomma Freeunll, et vues par Meares, Macluer et le savant Horsburçh. Elles sont au nombre de dnq^ quoiqu'on n'en compte que trois dans presque tous les ouvrages de géographie. Ces îles ont reçu également le nom de Saint- David.
La principale est appelée Pégan par les naturels. Carteret les compare aux insulaires de Palaos. a Couleur de cuivre avec de beaux et longs cheveux noirs; mais peu de barbe, panx* qu'iJs répilent. Leurs traits sont beaux et leurs dents d*une blancheur et d'un poli singulier; ils sont de stature moyenne, mais extraordinai rement vigoureux et alertes; gais, conlîants et hospita!iers.
Leurs pirogues , leurs cordages , leurs nattes qui servent de voile à leurs canots, prouvent l'industrie et Tinteiligence. » Ces îles sont basses et petites; il paraît que les cocotiers, les arbres à pain, le bétel et autres végétaux de THe Péliou y fimt la substance df^ habitants. Ces peuples, ainsi que je l'ai déjà dit, sont de véritables Polynésiens, au jugement de Carteret fui -même, comme tous ceux (]u'on trouve depuis l'île Péiiou jusqu^à nie de Pâques.
C'est à tort que Malte-Brun a plao^ les Freewill parmi les îles des Papous.
HISTOIRE NATDRELLB.
Les terres de ce groupe sontcouvei^ tes d'arbres, parmi lesquels les. Anglais ne reconnurent que l'ebénier, l'arbre à
Cain sauvage, la canne à sucre, lebamou, le citronnier, Toranger et le bétel , le chou palmiste, Paréquier, lecarambolier, le bananier, Vengenia-jambos, le curcuma qui leur fournit la couleur jaune dont ils aiment à se teindre la
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Kio, ainsi que l€S Carolfns propres, rmi les arbres qui paraissent particuliers à cette contrée, il en est dont la circonférence a plus de vingt-huit et trente pieds, et dont la moelle forme une nourriture saine et abondante.
On ne voit d*autres quadrupèdes dans les fies Péliou que des rats d*un gris foncé, et quelques chats, si peu nombreux et si maigres, qu'ils paraissent y avoir été yortés par quelque canot des fies voismes qui y aura lait naufrage.
Les oiseaux domestiques ou sauvages y sont très-communs; tes poules y vivent au milieu des bois , et , avant rarrivée des Anglais, jamais les insulaires n*avaient songé à s*en nourrir; dans le temps de la' couvée ils recherchaient leurs œufs, auxquels ils n'attadiaient de prix que lorsque le petit poulet y était déjà formé.
Les pigeons sont très -nombreux aussi dans les forêts de Péliou; mais les naturels ne connaissent point l'art de les tuer au yoI : ils enlèvent les petits dans le nid, les attachent par la patte à une corde au-devant de leurs maisons, et les nourrissent d'içnames.
Le cochon n'existait pas à Péliou au temps de Wilson. Kaaou , sauvage carolin, qui avait visité cette tic, dit à M. de kotzebuë qu*il avait vu des vaches, des dièvres et autres animaux domestiques que les Européens y avaient naturalisés.
Les côtes fourmillent de poissons de toute espèce : on y remarque surtout le narval ou unicorne.
Dans toute retendue de ces îles on ne Toit aucune rivière; mais il y a des ruisseaux, de belles fontaines et des étangs d*eau vive et douce, dans lesquels on pêche des moules d'une grosseur prodigieuse.
HOUBRITURS.
La nourriture des indigènes est trèssimple, et même, en général, peu agréable : ils font eriller leurs poissons sur le feu d'un Sois odoriférant, ce qui les^rend très-faciles à conserver, mais leur donne une odeur insuppor-
table; ils mangent les coquillages crus, excepté la chair de gros tridacnes ou bénitiers . qu'ils font cuire sur la braise. Ils font bouillir des tortues qu'ils aiment par-dessus tout, sauf le pigeon, qui est pour eux un mets rdyal, et lis foiit cuire au soleil les oiseaux qu'ils prennent très Jeunes, et qui sont, oooséqueminent fort tendres.
Avec le sirop de la canne à sucre et de palmier, et des amandes de noix de coco, ils font différentes conCtures.
Leur boisson hal^ituelle est l'eau douce mêlée avec un peu de sel , avec le sirop du palmier ou avec le jus de la canne à sucre; quelquefois ils mêlent ensemble le sel, le sucre et une espèce de poivre, pour en composer une liqueur enivrante qu'ils aimentpassionnément, et qui ressemble au seia ou kava.
niDUSTRIB.
Les habitations de ces insulaires sont ingénieusement construites , et annoncent beaucoup de goût pour les arts chez un peuple qui , n'ayant point de fer, a néressairement des instruments tnts-îiiiparfaits. Des piles de pierrest, tai!tées au sortir de la carrière avec des cailloux tranchants, élèvent leurs case& uu maisons de quatre pieds au-dessus du sol ; deux rangs de bambous, ranges sur ces piles, servent de plancher; d'autres bambous, chevillés sur les premiers, forment les côtés de la maison que couvre le toit en feuilles de palmier, deux fois aussi élevé que les murs latéraux. Dans l'un des bouts le plancher est percé, et le trou, rempli de pierres, sert de foyer pour cuire les aliments et entretenir le feu pendant toute la nuit; au bout opposé, une planche tournant sur une canne de bambou sert de porte et d& fenêtre. Les meubles qui garnissenf l'intérieur de ces cases sont fort sim* pies et cependant assez commodes.
Un petit panier, ouvrage des jeunes filles, est la possession la plus précieuse de clinque famille, et sert à transporter toutes les provisions; des petites écuelles de bois de toutes les formes composent toute leur vaisseliei
des moreatux d'ëcaflle de moule leur servent de couteaux , et ils fabriquent, avec un 09 de poisson , une fourchette dont la ressemblance avec les nôtres est frappante. Us ont de £rands peignes en |)oi8 d'oranger et d'un seul morceau. Leurs pirogues sont faîtes avec des troncs d'arbres creusés , peints en rou^e en dedans et en deliors, et incrustes de coquilles; mais elles sont inférieures à celles des Carolins propres.
Les armes des habitant^ de Péliou sont faibles et paraissent plutôt destinées à la chasse qu'à la guerre. Leurs lances ont quelques pieds de long, ter« minées par un os de poisson qut imite absolument )a forme d'un dard barbelé : ces lances, qu'ils dirigent aved beaucoup d'adresse, servent également dans les combats et à la péche'des gros poissons; mais le plus souvent ils ne se servent que de la fronde, qu'ils inanjent avec beaucoup de faciliié.
PUISSANCE DES CH£FS
Malgré toute sa puissance, Abba- Thoule n'était point souverain du groupe entier. Les rupaksjd'Emerings, d'Emmalagui, d'Artîngall et autres îlots, étaient indépendants dans leurs propres territoires. Abba-Thoulé luimême, dans ('exercice de son pouvoir»
était obligé db convoquer le conseil des rupaks pour toutes les affaires importantes, et de se conformer à l'avis de la majorité. Dans le cours ordinaire des choses, il tenait chaque après midi une audience publique, dons laquelle il écoutait les réclamations de ses sujets, et prononçait sur les différends ^ui pouvaient survenir entre eux. Soit au conseil, soit ailleurs, tout ftiessage adressé au roi était d^abord çonGé à voix basse à son rupak subalterne, qui, à son tour, après une profonde révérence, le répétait à demî- Toix à Abba-Thoulé, en ayant soin de fenir son visage tourné de cc3té.
Les rupaks, qui composent la no- |)lesse du pays , se divisent en plusieurs classes , distinguées par la forme de l'os qu'ils portent au poignet. Suivant Wil-
son, ta dignité de plusfearà nipalcs n'est point héréditaire, mais die est conférée par le roi.
Les Anglais crurent remarquer qae le roi était propriétaire de tout le sol, et que les habitants n'avaient de propriété durable que le produit de leur mdustrie. Chacun pouvait, it estTrat, considérer comme sa propriété privée sa case, sa pirogue et ses meubles; chacun louîssait également du terrain qui lui était accordé, tant qu^it Tbocnpait; mais lorsqu'il le auittait.poor s'établir ailleurs , le fonds rètoanmft au roi, qui en disposait à son gri.
COSTUMES
Les Péliouiens des deux sexes pratiquent l'usage du tatouage {molgoih).
Les chefs et les grands de Pélion n'ont pour marque distinctive qu'un os de poisson aix'ils portent sifiour du bras, ou des rranges quMIs Itttadient au bas de leurs jambes.
Les hommes sont ordinairement nus; les femmes, pour couvrir ce que la pudeur et même la propreté défendent de montrer, portent un maro (espèce de pagne ou de langouti fort étroit), et au milieu de ce maro un petit tablier d'environ dix pouces de large, comi)osé d'écorces dlirbre et orné de petites graines rouges.
Les jeunes femmes se distinguent par leurs pendants d'oreilles, par les Heurs qu^elles portent dans des trous pratiqués à Cet effet atix deux côtés du nez , et surtout par la noirceur de leurs dents. Le séneçon est une des plantes dont elles se servent pour en ternir ta blancheur naturelle, et Ton né peut, dans ce pavs , avoir de prétentions à ia beauté si ['on n'a pas les detits noires conmie l'ébène.
EELIGIOïf. '
Sans avoir une religion déterminée, sans rendre aucun cuite extérieur à la Divinité, les habitants de ce groupe ont cependant un respect profond pour VÉtre puissant : c*est le nom qu'ils donnent à la Divinité. Ils craignent
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aossi de tomber entre les mains de rÊtre terrible; et si ces idées, qui sont les bases de toutes tes religions, ne les conduisent à aucunes pratiques superstitîeuses , du moins servent-elles à leur inspirer quelques bonnes actions.
Quoique inférieurs aux Carolins propres, les indigènes se ressentent de lear votsinage.
eAftACTÈM KT HMEOBS.
Ces iinateires sont on peuple aima- Mè, gai; maïs ils nesotttpas dans un état dMnnocence comme Yl^ilson les-a re- |)ré8entés. Leur douceur, leur adabiitté, leur industrie ont frappé les navigateurs européens. Ils sont bien faits rt d'une taille au-dessus de la moyenne ; leur teint est foncé, mais ils ne sont pas noirs, et leur cbevelure est longue et flottante.
Dans le tableau que Matthias Wilson fit à ses compatriotes, les mœurs des habitants de Péliou étaient véritableroeat celles de Tâge d*or. « Le monar-
J lie 7 est absolu, dit-il, mats il n'use e son autorité que nour le bonheur de ses sujets; les chefs y ont plusieurs femmes, mais ils partagent absolument leurs caresses entre elles, et prodiguent les égards et les soins les plus recherchés à celles qui se trouvent ikières. La nation entière i|*est qu'une grande fimiille, et chaque famille est nne société d'amis dans laquelle on a de la peina à distinguer le chef. Les haibftauts vont prendre un bain, en se levant, dans un local séparé des femmes, ou règne la décence. » Dans la partie historique nous donnerons notre opinkm sur ce point, et le lecteur verra que si ce peunle n'a pas été flatté parWikon,on peut dire de lui : Quanr han muiatia ah Uia!
VAVFIIACUI m LTARTILOPE.
Quoique découvert par les Esna* gnoB, le groupe de Péliou néanmoins ne fht connu de TEurope que par le nauffrage et la résidence du capitaine Henri Wilson, dont la relation exa* gênée Ait encore embellie e^ brodée par sir J. Keate.
Le capitaine Henri Wiison, com-< mandant le paquebot tÀnliàape^ du port de 900 tonneaux ^ armé ^ur \»
compte de la compagnie anabise <ies Indes orientales « partit de Macad lé 31 juillet 1793, ayant à bord une vingtaine de matelots, seize Chinois, pm^ sieurs officiers, entre autres son frère et son flls, un médecin « un chirurgieoi et un Malais interprète pour la langMe malayou, qui est en ouelque sorte la lai^ef ranque de TOceanie. Il fit rou^ à l'est et doubla le 96 les Iles Qacbi,
Pendant un mois, le navire, battu pv la tempête, se trouva plusieurs fois à la vue d'une terre qui semblait absolument déserte ; enfin l'équipage»
fatigué d'un travail continuel , croyait entrer dans- des parages plus tranouilles, lorsque, tout à coup, le ciel sxiiflamme, la tempête redouble, et Tofltcier de quart fait entendre ce mot redoutable, avant -coureur 4^ naufrage : BrifonU! irUanUffJx effet, dans la nuit du 10 août, lenàvîré touche et V Antilope se perd sur un brisant.
Cette terrible secousse sème reffroi dans tous les cœurs; l'équipage » les Chinois surtout, accourent sur le pont et se pressent autour dû capitaine, qui, après un moment de réflexion, déclare qu'on ne peut se flatter de sauver le vaisseau : il fait cooner les mâts et mettre tes chaloupes à la mer.
A peine cet ordre étaîMI donné, que le vaisseau, entr'ouvert pr les rochers, *tombe sur le coté droit, et ne laisse a tout l'équipage d'autre ressource que celle de se retirer sur le gaillard (|*avant qui s'i'levait encore de quelques pieds au-dessus de la mer.
Une nuit entière se passe dans cette cruelle situation ; enfin le vent tombe, le tonnerre s'éloigne, la nluie cesse, les flots se calment, et au lever du soleil , un matelot, monté sur le mât brisé, s'écTÎe : Terre î ierre!
A ces mots, l'espoir renaît dans tous les coeurs ; tout le monde se lève; chacun veut erimper au bout du mât pour y contempler la terre qu'on n'espérait plus de revoir ; on met les chaloupes en mer; on y porte les vives, les armes «
lêB choses les pins [nrédeases ; on compose « arec les débris des mâts, un immense radeau t sur lequel on trans-.
porte une partie de la cargaison du navire, et l'on se dispose à partir.
On apercevait une tte au sud , et quelques autres à i*est. Bientôt des réflexions, qu'un premier mouvement de satisraction n'avait pas permis de &ire, se présentent à tous les esprits : on se demande quelle est cette terre, par qui elle est habitée , et s'il n'y a pas oe danger à y conduire , sans précaution, les effets sauvés du naufrage, ks seules ressources que l'on puisse opposer à la misère et a la faim. Le conseil s'assemble tumultueusement sur le gaillard d'arrière; on se décide à en- Torer reconnaître le terrain par Matthias Wilson, frère du capitaine, et •ept hommes. Les embarcations sont préparéessur les neuf heures du matin : bientôt on les perd de vue; quatre heures du soir étaient arrivées avant qu'elles fossent de retour, et déjà l'inquiétude s'emparait de nouveau de tous les esprits. Elles abordèrent dans un petit havre bien abrité, y débarquèrent les provisions, et retournèrent avec deux hommes seulement. Le capitaine avec les cinq autres étaient restés à t^rre pour disposer un enclos propre a recevoir tout l'équipage.
La mer était calme, les embarcations prirent le radeau en remorque, et, apr^ en avoir complété le chargement, attérirent au coucher du soleil.
On fut obligé d'abandonner le radeau mouillé dans une anse, grâce aux otetacles qu'il avait rencontrés. L'équipage ne savait pas encore sur quel point'du globe il se trouvait; il ignorait le sort auquel il était réservé dans une lie qui paraissait déserte : mais enGn il était a terre, et la satisfaction qu'il prouva, en reportant ses regards sur les dangers auxquels il avait échappé, fut si générale, qu'au même instant, et par un mouvement spontané, tout le monde se prosterna et rendit grâces h rÊtre supreme. Ensuite on s'occupa exclusivement, pendant cette journée, du sauvetage du radeau. A la nuit , une Toile quel'on avait apportée fut étendue
sur les rames de la chaloupe; on en composa une tente; un pistolet servit à allumer le feu : on fit sécher les habits , on plaça des sentinelles , et Ton dormit d'un sommeil aussi tranquille aue si l'on eût été rendu dans le sein de sa famille. Au point du jour, la chaloupe fut remise en mer, et le capitaine alla voir s*il restait quelque espoir de remettre le navire h Qot, en le dé> chargeant entièrement.
Au momentoù il arrivait , la marée montante sembla réaliser son espérance. Le vaisseau fit un mouvement, il se remit à flot; mais, après être resté quelque temps en équilibre, il retomba dans sa première situation.
Le capitaine et tout J'équipage étaient de retour, lorsque les matelots, chargés de chercher de l'eau douce dans les rochers qui s'élevaient de toutes parts sur les bords de Ttle, accoururent la terreur peinte sur le visage, et annoncèrent qu'ils avaient vu des noirs dans Busieurs chaloupes aux environs de labitatlon.
A cet avis, tout le monde courut aux armes, et le capitaine rangea sa petite troupe autour des provisions.
La frayeur agissait si fortement sur les Chinois, qùril était impossible d'en tirer aucun parti ; ils s*etaient cachés au milieu des ballots dont la tente était remplie.
Bientôt les prétendus noirs (c'étaient des hommes d'un jaune bronzé, de ▼rais Polynésiens) furent à la portée du fusil ; on vit qu'ils ne montaient que deux petits canots, et qu'ils étaienttrèspeu nombreux. Le capitaine s'avança seul , l'épée d'une main, un pistolet de l'autre , et il dit à l'interprète de leur demander, dans la langue malayou, ce qu'ils voulaient, et quel était le nom de cette île. Ils neparurent point entendre ces paroles ; mais l'un a'entre eux fit signe d'arrêter les canots, et demanda en mulayou au capitaine, s'ilétaii ami ou ennemi.
L'interprète n'attendit pas qu'on lui dictât la réponse qu'il devait faire ; il dit c|ue réquipage était anglais, que le navire avait été brisé par la tempête, et qu'on espérait de leuc humanité un
asfle et les secours nécessaires ponr remettre en mer.
Le Malai qui accompagnait les indigènes leur eut à peine expliqué cette réponse , qu'ils descendirent de leurs canots et allèrent, sans précaution, auprès des Anglais, qui se précipitèrent dans leurs bras avec autant de confiance que s'ils retrouvaient d'anciens amis.
La iab]e était dressée, on allait prendre le tbé; on en offrit aux insufa/res, qui ne se Grent pas prier, et mangèrent avec plaisir du biscuit de Chine, trempé dans du thé. L'interprète leur parla vainement malayou , il n'en put tirer aucune parole, et s'aperçut enfin que cette langue leur était absolument étrangère, et n'était connue que de Thomme qui avait parlé en leur nom au capitaine Wilson.
Cet homme, auquel le truchement fit une multitude de questions, lui apprit qu'il était Malai , et qu'il avait fait naufrage sur un navire chinois ; que nie où les Anglais se trouvaient était déserte et se nommait Ouroulong; qu'elle dépendait du roi de Péliou, et que ce pnnce était si humain , qu'à la première nouvdle du naufrage des Chinois il avait envoyé ses sujets pour leur porter des secours.
Cette première entrevue entre les Anglais et les insulaires devint la base d'une amitié qui ne s'altéra pas un seul moment pendant près d'une année.
Deux frères du roi, oui se trouvèrent parmi les huit insulaires , invitèrent le capitaine à envoyer l'un de ses ofiQciers à Péliou , capitale de Tf le Corror , pour y régler tes conditions de leur séjour. Matthias Wilson , frère du capitaine, fut chargé de cette ambassade, et son séjour auprès du prince parut resserrer les liens de l'ami tié qu'il avait , dit-il , déjà conçue pour les Anglais.
Il vit avec étonnement le village de Péliou , et étudia avec soin les mœurs des habitants pendant deux jours qu'il resta au milieu d'eux.
Les Anglais de VAiMope ne pa-
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raissent pas s'être occupés des traditions historiques et religieuses des habitants de Peliou, bien qu'ils y aient résidé environ un an.
Voici ce que Matthias Wilson nous apprend dans une partie de son rapport à son frère le capitaine ^ rapport extrait et traduit de l'original anglais :
<t Lorsque le canot qui me portait, approcha de l'île Corror où le roi faisait sa résidence, le peuple sortit en foule des maisons pour me voir débarquer. Le frère du roi m'accompagnait \ et me prit par la main pour me conduire au heu du débarquement ( soy.pL 96), et de là à la ville. On avait étendu une natte sur un pavé de pierres r^rrées, où il me fit signe de m'asseoir : j'obéis, et le roi ne tarda pas à paraître. Averti par son frère, je me levai pour le saluer à la manière des Orientaux , en por* tant la main à mon front, et en m'inclinant en avant ; mais il ne parut pas y faire attention. Après cette cérémonie, j'offris au roi des présents dont mon frère m'avait chargé pour lui :
il les reçut très-gracieusement. Alors Arakouker parla avecluiquelouetemps; je présumai que c'était pour l'instruire de notre désastre. Après cet entretien, le rui mangea un peu de sucre candi , qui lui sembla bon, et en distribua à chaque chef. Aussitôt il ordonna d'emporter les présents chez lui, et on apporta, de sa part, dans une noix de coco, des rafraîchissements , consistant en eau cliaude qu'on édulcora avec une espèce de mélasse. Après qu'il en eut ^oûté, il dit à un jeune homme qui étaft à côté de lui de monter sur un cocotier pour y cueillir des noix fraîches. Il en prit une, en ôta la coque, en goilta le lait, et la donna au jeune indigène pour me la présenter, me faisant signe de la lui renvoyer lorsque j'aurais bu; après quoi, il cassa la noix en deux, en mangea un peu , et me la renvoya pour en manger aussi.
« Je fus alors entouré d'une foule d'individus des deux st\es. Le roi eut une longue conversation avec son frère et les chefs qui se trouvaient présents : leurs regards, qui s'arrêtaient sou-
reot 9ur moi, me firent comprendre que J'en étais te siyet. J'dtai mon chapeau par hasard , ce qui causa la plus cranoe surprise à toute Passemplée.
le m'en aperçus; aussitôt je déboutonnai ma veste, et déchaussai mes souliers, pour leur montrer qu'ils ne faisaient point partie de mon corps, car je crus que ce fut leur première idée. En effet, aussitôt qu'ifs furent désabusés à cet égard , ils vinrent plus près de moi, me palpèrent, et portèrent même leurs mains sur ma poitrine pour me tdter la peau.
« Déjà il commençait à faire nuit :
le roi, son frère, plusieurs autres personnes et moi, nous nous retirâmes dans une maison où Ton avait servi, pour souper, des ignames cuites dans reau. ÏAï table était un tabouret garni tout autour d'un banc de trois à quatre pouces de haut. Il y avait dans un plateau de bois une espèce de poudding.
fait aussi d'ignames bouillies, écrasées et battues ensemble, comme nous arrangeons les pommes de terre, yy vis en outre quelques coquillages, mais je n'en pus reconnaître les espèces.
« Après souper, on me conduisit dans une autre maison , à quelque distance de la première. J'y trouvai cînauante personnes des deux sexes. J'y rus mené par une femme , qui , aussitôt que j'entrai, me G( sîgne<<ie m'asseoîr ou dfe me coucher sur une natte et sur Faire de la |)îèce; autant que 4e le compris, c'était dans cet endroit que ie devais dormir. Lorsfj le le reste de la compagnie eut satisfait sa curiosité, en me considérant de la tête aux pieds, chacun s'alla coucher; je m'étendis sur la natte, et j'en plaçai sur moi une seconde, que je présumais avoir été mise à côte de moi pour cet effet. Mon oreiller fut un billot : c'est le seul dont se servent ces insulaires.
« Quoiqu'il me fdt impossible de sommeiller, je demeurai tranquille.
Assez longtemps après que tout était devenu silencieux, sept ou huit hom* mes se levèrent, et se mirent à faire deux grands feux à chaque bout de cette maison, qui n'était pas divisée par pièces, mais ne formait qu'une
grande habitation. Tavone que leur û^ marche m^effraya; je pensai qû^iis se disposaient h me rôtir, et qu'ils ne s'étaient coiichés que pour me laisser endormir, et se saisir de mo! dan^ cette situation.
« Quel que pût être rérénement «dans le danger dont je me voyais menace âé toutes. parts, et qu'il în'étaft fanpassible d'éviter, je rappelai toutes mes forces, et me recommandai 5 Vitre suprême, attendant ma destinéef kttJ^ résignation. Mais quel fut nfion é^Hinement lorsque je les vis, peu deteàés après s'être chauffés, se coutifr* ifi leurs nattés, et rester paisJble&ent couchés jusqu'au point du jour! Je oàe levai aussi a ce moment, et me promenai de tous côtés , au milieu cfe la foule qui m'environnait.
« Le frère du roi ne tarda pas ^ me rejoindre. Il me mena dans plusieurs maisons où l'on m'offrit des ig;names, des noix de cocotier et quelques petites friandises de leur façon. Il me conduisit ensuite chez le roi , à qui je m'efforçai de faire entendre , par gestes , que je désirais beaucoup retounier vers mon frère. Le roi me comprît très-bien , et me dit aussi , par signes , que les canots ne pouvaient se mettre en mer, à cause du vent et de la grosse mer. Pomr me désigner le grand" vent, il me montra de la main Tes astres, et souflla trè^ fort. Quant à la violence des flots à laquelle les canots seraient exposés, il joignit les deux mains, puis, les élevant. Il les renversa aussitôt, voulant par là indiquer que les canots pouvaient chavirer.
« J'employai le reste du jour à me
{)romener dans l'île, pour en examiner es productions : elles me parurent eofh sister en ignames et en cocos; les naturels cultivaient les premières, aw le plus grand soin, dans de gnrtidrs plantations situées au milieu de terrains marécageux, comme on voit le riz dans l'Fnde. Les cocotiers croissent
Iïrès de leurs maisons, de même que e bétel, qu'ils mâchent comme da tabac. »
Le lendemain Baa-Kouk, frère da rot de Péliou, vint annoncer aux An-
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^ais que ce prince se proposaît de se remire ai leur camp pour leur donner de Qoarelles marques de son amitié.
Effectivement, un peu avant le coucher dtt soleil, ou vit la mer couverte de petits canots, dans le milieu desqaeU U était facile de distinguer quatre barques plus grandes, plus élevées, et coaroonees de bandelettes rouges, de colliers de graines rouges et de fleurs.
Ces canoSs pouvaient avoir huit pieds de long; ils paraissaient creusés danç le tronc d'un arbre; une petite voile servait à les diriger, et deux rameurs, placés dans chacune, menaient leur pagaye (*) av«o tant d'adresse, que Teaa sautait pardessus leur tête sans mouiller \t eaoot.
Toute cette petite flottille s'arrêta à rentrée du port; les ouatre canots du roi s'avancèrent seuls. L'un d'eun, cbar)gé d'un pliis grand nonUire de ra* mears, prit tes devants, et débarqua, alisolunient en face du camp des An« glais, UD indigène d'une taille avantageuse, portant une couronne, des bra* celets et une eaînture de plumes. Cet ambassadeur portait à la main une espèce de paHne de bananier, en signe de Daix, seloo Tasage adopté daus toute la PoWoésie , et, en agitant cette palme, i) fil silpie aux Anglais de s'approcher. Le capitaine, environné de l'équipage, s'avança ; ks eonques marines sonnérest de toutes parts, et le roi , acconinagiié de son premier ministre, que roo distinguait par Tos qu'il portait an poignet t Tint s'asseoir devant la
Le prince avait un air majestueux, mais doux et affable; il n'attendit pas qu'on hii demandât son nom ; il déclara
S'il se nommait .ébba- ThonH , et qu'U ût ni|nk de 111e. Il était tout nu, et portait sur l'épaule une hache de fer, qui lui avait sans doute été donnée par le Malai que le naufrage de son navire avait fixé dans cette Ile; car les haches des chefs étaient en pierres ou en coquilles. Le maître d'équipage apporta alors les présents, qui furent distribués au roi et à sa suite. Abba-
(*) Ce mot signifie une rame.
Tlioulé voulut sur-le-ehanip se revêtir de l'habit rouj^e qu'on lui avait donné, et diaque Pelouien s^ehveloppa des pièces d'étoffes qui )ui avaient été données.
Xa capitaine eonimanda ensuite l'exercice à feu, qui parut faire ^u« coup de nla&ir au roi; mais il ne put se uéfenore d^un mouvement d'inquié* tude, lorsqu'il vi^ un matelot |uer au milieu des airs une volaille qui s^étaif échappée du navire.
Les Chinois qiie PÀrUUope avai| pris à bord parurent ensuite, et firent, a leur manière, dés exercices militaires qui ne réjouirent pas autant Abba^ Thoulé.
A chajjue pas que faisait ce prince il éprouvait une nouvelle surprise; l'éclat des armes et leur poli paraissaient surtout l'étonner. Sa joie fut extrême, lorsque le capitaine lui eut appris à polir lui-même sur la meule la nache qu'il portait.
Deux dogues d* Angleterre, qui se trouvaient dans la tente, excitèrent encore plus son admiration. Il n'avait jamais vu d'autres quadrupèdes que des rats; il ne connaissait pas d'animaux domestiques; et la force de ces chiens, leur jappement, leur douceur, leur intelligence, faisaient naître dans son imagination mille idées nouvelles.
Abba-Tboulé se retira; quelques chefs restèrent auprès des Anglais avec plusieurs insulaires. Au moment ou \yilson et ses marins allaient se coucher, on entendit ees sauvages entonner un chant aigre et perçant qui donna l'éveil aux naufragés : ils prirent ce chant pour un cri de guerre. Chacun saisit ses armes; mais on reconnut bientôt que ces cris étaient une espèce de prélude à un cliant national, qu'ils se mirent s exécuter, mais d'une ma* nière bizarre, et confusément expliquée par Wilson et son arrangeur sir J. Keate.
« Lorsqu'ils furent d'aecord, dit le narrateur, Raa-Kouk présenta une ligne, ou plutôt une planchette, que prit un autre rupak (chef) assis à quelque distance. Celui-ci chanta un oouplet, ao« compagne des autres insulaires, excepté
de Raa-Kouk et du jeune prince. Ils répétèrent deux fois le refrain , et les naturels qui étaient dans la tente voisine le rénétèrent à leur tour en chœur. Roa-KouK présenta une autre planchette, avec laquelle ils chantèrent de la même manière, et Ton continua ainsi les dix ou douze couplets. Ils se parlaient dans les intervalles, et parurent faire entendre que les chanteurs n*avaient pas bien pris les différents tons.
« LorsquMIs eurent lini leurs chants, ils désirèrent entendre quelques chansons anglaises. On les satisfit sans délai. Le jeune Cobbledick en chanta
Plusieurs dont ils furent charmés. Ce jt ainsi que se terminèrent nos craintes, et Ton ne douta plus que ces gens n*avaient eu intention que de s*amuser.
Après ces chants, ils allèrent dormir; mais durant cette nuit, peu d*Anglais se remirent totalement de leur frayeur; l'alarme leur avait donné de trop violents soupçons pour qu'ils se rassurassent promptemcnt. »
La paix et Tunion la plus étroite existèrent longtemps entre les Anglais et les habitants de Péliou. Ceux-ci, conformément aux ordres du roi , ou piutut du rupak le plus puissant, se prêtaient arec zèle à tous les travaux qui pouvaient hâter la construction du navire, lorsque le capitaine s'a()erçut tout à coup d'un refroidissement inattendu.
Le roi venait moins souvent; Raa- K.O'!k, son frère, et Li-Bou, son fils, venaient aussi fréquemment, mais ils avaient un air de tristesse et d'embarras dont on ne pouvait deviner la cause.
Enfin, un matin, avant le lever du soleil, le roi vint trouver le capitaine, qui était encore au lit; il avait les larmes aux yeux, et, après avoir hésité quelque temps, il lui apprit, par son interprète, qu'il avait une grâce à lui demander; que, depuis un mois, il cherchait Poccasion oe lui en parler, et n'avait pas osé le faire, dans la crainte de le fâcher. Le capitaine le pressa de s'expliquer. Alors il lui apprit qu'il allait avoir la guerre avec ses voisins, et qu'il attendait de l'amitié des An-
iîs que quatre d'entre eax vien-
raient, avec leurs fusils, combattre à ses côtés. Quelle délicatesse envers des hommes auxquels on a sauvé la vie!
Au Heu de quatre hommes, Wilson en promit cinq. Bientôt ils furent prêts à partir. Son frère Matthias se mit à leur tête, et une grande partie du peuple de Péliou vînt les chercher dans des pirogues magnifiquement oraées.
GUERRES D*ABRA-THOnLé CONTRE SES VOISU«S.
La flottille entière fut bientôt réunie ; les Anglais se placèrent diacun dans un canot nage par quatre rameurs, et l'on mit à la voile pour aller trouver les ennemis dans une fie voisine. Bientôt on découvrit leur flottille , à peu près aussi nombreuse que celle d'Abba-Thoulé. On s'arrêta lorsqu'on fut à la portée de la voix , et les ambassadeurs, ornés de plumes blanches, furent expédiés de part et d'autre sur les pirogues, auxquelles le nombre des rameurs donnait une très-grande vélocité. On s'expliqua pendant longtemps.
Enfin, les ambassadeurs se retirèrent, le signal du combat fut donné, et les troupesd' Abba-Thoulé, qui couvraient le front des canots anglais, se retirèrent aussi. Alors les pirogues ennemies, qui s'avançaient à pleines voiles, furent accueillies par une terrible décharge, chaque Anglais ayant six coups à tirer. Le bruit et la portée des armes à feu, qui étaient absolument inconnues des naturels, des figures nouvelles, et ces habits européens qu'ils n'av«iient jamais vus, les cadavres qui les entou« raient, tout porta la consternation dans leurs âmes ; ils prirent la fuite de toutes parts, et Abba-Thoulé, triomphant, ramena les Anglais au milieu des chants de guerre et du bruit des conques marines.
En reconnaissance de ses services, le grand rupak fit dire à Wilson, par l'organe de son frère, le général Raa- Kouk, qu'il lui abandonnait Ttle Ouroulon^, où il se trouvait, en toute propriété; en même temps il invitait le
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eapitame à se rendre auprès de lui, pmir qu*U recât les honneurs dus à son rai^. Wlkon refusa la seconde offre, mais aocpta la première (si toutefois die fiU faite ) , en faisant hisser au h»itd*iui mât lepaviHon anglais, qu*i] saka de trois décharges de mous-
quetem.
Raa-Kook leur fit servir quelques
rafraiditssenients sur la grève. On apporta (fabord une large soupière oe wis^ a?ant la fomie d*un oiseau, ^ie d'éoorce en dedans, et remplie aune boisson sucrée; puis nn cabaret peint, de deui pieds de hauteur environ, garni comme la soupière, et sur lequel oo avait disposé des confitures et des oranges; enfin, deux paniers, TuD nm^ d'i§Dames et l'autre de noix de coco.
Cppendant Abba-Thoulé entra , reçnt l'accolade du capitaine Wilson , et s'assit à ses côtés. Les Anglais étaient sertis par on homme qui distribuait à àacuo d'eux , par ordre du roi , sa part des provisions. Ensuite AVilson offrit à Ablâ-Tboulé les' présents qu'il avait apporiég:des cercles de fer, des colliers eo fil d'or et d'argent , attac^ par un ruban à chaque bout.
La maison était entourée de naturels qui examinaient les étrangers avec la plus grande curiosité. Un des compagnons de Wilson, nommé Davis, qui uvait dessiner, ayant remarqué dans ^ foule une femme assez belle , se mit à faire son portrait; mais celle-ci, s'apercevantque l'étranger la regardait souvent, eo tran^ot quelque chose dewnt lui, se relira d'un air diagrin, ^^^ qutks lostances des rupaks pussent la reteoir. L'un d'eux, ayant jeté i^yeuz sur ie travail de Davis, en futsi content qp'il voulut le montrer au roi ; et cejui-ci, enchanté à son tour, témoigna le désir que lo dessinateur fit leportrait de deux de ses femmes, dont Tune se nommait Luoî. On les fit venir , et d'abord elles se prêtèrent à poser d'un ^f riant et satisfait ; mais quand elles Tirent que Davis ne cessait oe tenir les l^x attachés sur elles , elles prirent ^ air inquiet et sérieux , et, sans les oidres formels du roi, elles seraient
sorties. Enfin les portraits furent terminés et présentés au prince, qui en parut fort content. Quant aux deux modèles, elles retrouvèrent leur gaieté à l'aspect du dessin , et parurent hon« teuses des inquiétudes qu'elles avaient eues.
Le bon rupak conduisit plus tard les Anglais vers sa capitale, située sur un coteau couvert de bois , à trois cents toises du rivage. Au delà du bois était une belle chaussée pavée, bordée de plusieurs rangées d*arbres et divisée en deux chemins, dont un se rendait au chantier et l'autre aux bains. Les Anglais virent plusieurs femmes assez belles etdontla poitrine était peinte en jaune, ce qui leur fit penser qu'elles étaient d'un rang distingué. Ils remarquèrent plusieurs cases assez jolies (voy. pL 97), furent logés dans celle qui leur avait été assignée, et y passèrent une assez bonne nuit, parce ?|u'on avait eu le soin d'allumer des eux pour chasser l'humidité et les moustiques. Le lendemain, ils furent conviés à déjeuner avec le roi.
Dans l'après-midi, un grand conseil eut lieu en plein air, sur la place, et non loin de leur logement. A l'issue du conseil, le roi, suivi de l'interprète malai, vint trouver les étrangers, et demanda à AVilson dix hommes pour l'assister dans un second combat qu'il voulait livrer aux mêmes ennemis. A c|uoi Wilson répondit que les Anglais étaient ses amis, et qu ils regardaient ses ennemis comme leurs propres ennemis. Ensuite il demanda le motif de cette guerre. Abba-Thoulé raconta que, dans une fête à Artingall, un de ses frères et deux de ses chefs avaient été tués, et qu'au lieu de les punir, Artingall avait protégé les meurtriers. Depuis lors, ajouta le rupak, les deux Iles sont en guerre. Wilson consentit à sa demande, en disant qu'il désirait que l'on retînt ses gens a Péliou le moins longtemps qu'il serait possible. « Comment voulez-vous , dit alors affectueusement le roi, qu'on les renvoie au moment qu'ils viendront de nous être utiles? Laissez-molles garder au moins deux ou trois jours
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pour les fêtes, après que nos ennemis auront été vaincus.»
£f{in$ la soirée, les Anglais furent régalés d^une danse guerrière. Jjës ïêtef et les invitations continuèrent jusqu'au 4 se|)temiire , époque à laquelle le capitaine retourna avee aes compagnons à Ouroulong.
Quelques jours après, ils reçurent une nouvelle visite du bon et brate rupak de Péliou. Abba-Thoulé emmena avec lui les dix soldats que lui avait promis le capitaine. Ils retournèrent six jours at^rès à Ouroulong , et voici de quellemanière Matthias Wuson raconte cette nouvelle campagne :
« La nuit où nous quittâmes Ourou- Ions, nous vînmes a Peiiou; le roi voulait continuer sa route suNe-champ vers Artingall, mais le temps était très-humide. Kous lui fîmes observer que la pluie endommagerait nos armes -, en conséquence, il remit le départ à la soirée suivante. ?ious fdmes conduits dans la même maison où mon frère et le médecin Sharp avaient été régalés auparavant, et Ton nous fournit tout ce que nous pouvions désirer.
« Vers le soir du jour suivant, nous BOUS assemblâmes sur la chaussée, où $e trouvèrent le roi , Eaa-Kouk, Arra- Rouker et les autres ru{)aks ou grands offlciers. Nous nous rendîmes ensuite à bord des pirogues qui stationnaient pour nous recevoir. Nous fûmes suivis au rivage par une foule de vieillards , de femmes et d'en&nts, qui paraissaient attirés par la curiosité et Tintérét Lorsque les pirosues quittèrent la terre , une conque se fit entendre pour annoncer notre départ. On dépécha en différents endroits de Ule tous les canots répandus dans les criques tes plus éloignées, et qui n*attêndaient qu*un ordre du roi pour rqoindre.
« Après avoir reçu ces renforts, notre flottille était de plus de deux cents canots. Nous avançâmes pendant ta nuit vers Artingall ; mais on 8*arréta,
aueiaues heures avant Taurore, à une e dépendante des possessions d*Abba- Ttioulé, où Ton descendit sur une espèce de quai : on y donnit par terre •nvkoo trois heoreft. Alors on se rem-
barqua pour passer dans un vnâ labyrinthe de petits rochers, et Ton arriva devant Artîngail un pen avant la pointe du jour. On fît halte jusqu'au kver du soleU : les {leuples & Pélma ne surprennent jamais leur ennenm , et ne 1 attaquent jamais tfénè robsearite.
« Déjà il faisait jour : un petit ea> not d*une construction très -légère, chargé seulement de huit hommes, s'avança pour sommer t'énnemi de venir , afin qu'on s'expliquât. Quatre hommes avaient dans les cheveux une plume de l'oiseau du tropktvê. Ceux qui étaient (^rnés de ces pniines faisaient les fonctions de nos néreuts; ils ailaientoufairedes propositions ou demander à être entendus sur les circonstances de la querelle , et pendont cet intervalle on suspendait lè& hostilités.
« Abba-Thoulé avait fait d'alkird savoir au roi d' Artingall qu'il Tiendrait sous peu de jours lui livrer bataille; aussi ce roi s^était-il préparé à l'événement. L'ennemi, apercevant donc le signal par lequel on ml demandait une conférence, expédia un canot 2 Raa- Rouk. Celui-ci le somma de souscrire à ce que lui proposait son frère en réparation de rinjure dont il avait à se plaindre. Le canot retourtia vers le roi d' Artingall, et lui Gt part des propositions du roi de Péliou; il rerasa d'y souscrire, et, sur sa rép<àise, Haa- Kouk informa son frère ^at rennemi était disposé à l'attaque.
« Aussitôt Abba-Thoulé fit sonner de la conque. Puis, se tenant d^out dans sa pirogue. Il agita son bâton dans l'air pour ordonner aux dt!Bht*ntes fiottilles de se mettre en ordre de bataille. Cependant l'ennemi rassemblait ses canots tout près de terre , et faisait aussi sonner de la conque pour nous défier. H paraissait décidé a ne pas quitter le rivage et à nous attendre. Les dix Anglais s'étaient placés dans plusieurs canots différents. Ije roi en avait un dans le sien , et le général un dans un autre. Les autres , armés cliacun d'un mousquet, d'un sabre , d^une oaïonnette, accompagnaient les dl-
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rers rapaks. Il y avait plusieurs ca* notilégerÉ montés par quatre hommes portant des plumes blanches à leurs cheveux. C^ canots étaient sans cesse occupés à porter d'une division à l'autre tes ordres du roi et du général aux autres oiiefs. Ils rendaient ces ordres avec mie rapidité incroyable.
« Le roi , ^'oyant que Tennemi était décidé à ne pas quitter sa ^sition près do rivase, et seritant bien qu'il ne pouvait l'y. attaquer avantageusement, envoya quelques-unes de ses pirogues porter Tordis à une division de se cacher derrière un terrain élevé. Après ces dispositions , on se lanç^ quelques traits de part et d*autre; la conque sonna , et le roi de Péliou fît isetnblant de fuir dans son canot. Il fut aussitôt suivi de ses gens, qui se retirèrent avec une précipitation apparente.
« Ce stratagème d'Abba-Thoulé encouragea l'ennemi , qui , croyant que notre flotte était saisie d'une terreur panique, s'éloigna bientôt du rivage pour la poursuivre. La division qui était en embuscade ne l'eut pas plutôt apèr^ , qu'elle sortît à toutes rames , et te porta entre Itle et l'ennemi pour lui couper la retraite. Le roi, voyant le SUCO& de sa ruse, revint à Tennemi, et rangea sa flotte en ordre de bataille. Ak>i*s l'attaque devint générale ; les traits volèrent avec la piiis grande rapidité de part et d'autre. Les Anglais krent un feu continuel et tuèrent beaucoup de monde, lies ennemis , en détordre, restaient confondus à la vue de leurs guerriers qui tombaient sans gu'oh aperçât le coup dont ils étaient frappés. Ils voyaient bien qu'ils étaient peroés, mais ils cherchaient en vain rarmc qui avait fait la blessure , et ne pouvaient concevoir par quels moyens ces combattants étaient à l'instant privés de la vie.
« En général , ces insulaires n'ont dans diaque canot qu'un guerrier; les autres n'y sont que pour ramer ou diriger les mouvements. Le feu des mousquets n'eut pas plutôt déconcerté les guerrim d*Artlngall, qu'il en résulta un enet tout contraire chez ceux de IPéliou. Au moment même où
le bruit des armes se fit entendre , ceux-ci se levèrent tous dans leurs canots, firent retentir l'air de leurs clameurs, et augmentèrent encore la ter> reur de Tennemi. Enfin les troupes d'Artingall , ne se trouvant pas en état de tenir contre une si terrible attaque, prirent la fuite.
« I^ division postée entre elles et leur île, les attaquant en queue, les arrêta longtemps dans leur retraite; mais comme elle n'était pasd'égale force à l'ennemi, celui-ci parvint à regagner le rivage. On ne prit que six canots et neuf hommes ; ce qui fut regardé comme un grand succès, car ceslnsulaires font rarement des prisonniers.
Les vaincus s'efforcent toujours d'emporter leurs morts ou leurs blessés, de peur que l'ennemi n'en expose publiquement les corps. Notre uotte se promena en triomphe autour de rUe d'Artingall , et sonna de la conque
four défier Tennemi, sur lequel on irait même lorsqu'il paraissait à la portée du mousiquet. L action ne dura pas plus de deux heures : on fît encore mutilement plusieurs mouvements le long des côtes pour attirer l'ennemi à un nouveau combat. Alors Abba-Thoulé ordonna aux canots de se disposer au départ, ce qu'on fit promptement , et nous.retournihues ou côlé de Pé« liou.
Matthias nousaapprîs quMls n'avaient fait que neuf prisonniers dans cette bataiAe navale et qu'ils étaient tous blessés. Ce fut en vam que les Anglais supplièrent les chefs pour empêcher qu on les mtt à mort; on ne voulut rie^ entendre en leur faveur, et ils furent cruellement massacrés sur-lechamp. Afin de justifier ce procédé , Î[ui paratt si opposé à l'humanité dont es habitants ue Péllou avaient donné tant de preuves aux Anglais, ils leur représentèrent qu'ils étaient forcés d'en aeir ainsi pour leur propre sûreté, lis leur assurèrent qu'ils épargnaient autrefois les prisonniers, en les gardant comme esclaves ; mais que ceux-ci trouvaient toujours le moyen de retourner dans leur pays, et 4u'après avoir ainsi vécu parmi fies
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habitants de Pélioa, et bien connu les canaux et les criques de Hle, ils en proOtaient pour y débarquer en secret et commettre d*àfrreuses déprédations*, qu'ainsi la conduite des chefs qu' leur paraissait blâmable n*ctait que î ciTet d*une triste nécessité.
Parmi œs prisonniers il se trouvait un rupak. Il av.?it au poignet uu 03 que nos insulaires voulurent lui enlever; mais, malgré leurs efforts, il défendit si courageusement cette marque; de son rang, qu'il ne la perdit gu^avec la vie. On Te transporta à Péliou, et on lui coupa la tête, que Ton exposa sur un bambou devant la maison du roi.
Le canot qui ramenait Matthias de cette expédition portait deux de ces prisonniers : Tun avait la cuisse cassée, Tautre était blessé de plusieurs coups de lance. Lorsque ces gens vont à la guerre, ils ont coutume de tresser leurs cheveux d'une manière qui leur est particulière, et ils les rassemblent sur le sommet de la tête. Dès qu'ils sont prisonniers, ils les détachent et les laissent tomber en désordre sur le visage , attendant avec intrépidité le coup de la mort, qu'ils sont sdrs de recevoir de leur vainqueur. Lorsque ces deux malheureux furent dans le canot où se trouvait le frère du capitaine, et qu'ils eurent témoigné leur résignation à mourir, nos insulaires leur dirent de s'asseoir au fond. Celui qui avait la cuisse cassée le fît avec aouceur; mais l'autre-, montrant de la résistance et semblant provoquer sa destinée par son opiniâtreté, un des naturels saisit sur-le-champ la baïonnette de l'Anglais et la lui plongea dans le sein. Quoique cet infortuné luttât longtemps contre la mort et répandît beaucoup de sang, il ne poussa ni plainte ni soupir.
Un des ofBciers de Wîlson, M. Benger,par ses pressa^^-tes sollicitations, avait, pendant deux heures, conservé la vie a un prisonnier blessé; mais un des sujets du roi , blessé lui-même par l'ennemi , apercevant ce malheureux , prit le poignard du Malai Sougel et ren perça sur-le-champ, sans que l'An-
glais s'en aperçût. Ce natif â*Artin« gall qui , pour la première fois de s^ vie, voyait un homme blanc, se soumit courageusement à son sort; mail ses derniers regards furent constamment Gxés sur l'Anglais qui avait voulu le sauver. Il paraissait surtout^ frappé, en mourant, de la blancheur' de son généreux ennemi.
Abba-Thoulé, en retournant à Péliou , s'arrêta dans plusieurs lies qui dépendaient de lui ou de ses alliés.
Il y fit exposer publiquement ks cadavres de ses prisonniers. Le peuple de ces différentes îles se réjouit beaucoup de sa victoire , et apprêta des [ rafraîchissements. La perte de l'en- ^ nemi fut considérable. Le roi eut quelques blessés de son côté; il ne mourut toutefois aucun de ses cens.
On arriva de nuit a Péliou. Dès I qu'on en fut prodie , la conque sonna i pour annoncer le retour du roi. A peine eut-on descendu sur le quai d'où on était parti , que le peuple vint en fouie recevoir les vainqueurs avec des rafraîchissements. Les Angbis s'arrêtèrent jusqu'à ce que tout le monde qui restait fût descendu et réuni ; car plusieurs canots de la flotte avaient fait halte pendant la rbute.Enfin ils entrèrent dans Péliou, où l'on chanta et Ton dansa une partie de la nuit : les naturels leur attribuaient le succès de cette journée, et répétaient même souvent dans leurs chants le mot Englis.
Enorgueilli par ces succès et par l'assistance de ses redoutables alliés , de ses alliés armés du tonnerre , le brave Abba-Thoulé voulut en proGter pour soumettre le peuple d^Artingall.
Il demanda bientôt au capitaine anglais quinze hommes et un pierrier pour une troisième campagne. Sa demande lui fut accordée, mais à la condition expresse que les prisonniers seraient désormais remis aux Anglais, pour qu'ils en disposassent comme ils le jugeraient à propos, c'est-à-dire, selon le droit des gens de l'Europe , dicté par l'humanité, du moins en ce qui concerne les prisonniers. La petite escadre quitta Ouroulons le 29 septem* bre , et fut de retour Te 7 octobre.
L'équîpage était h peo près le même
ri dans rexpédition que nous venons raconter, si ce n*est que le nombre des canots était beaucoup plus considérable. Nous allons emprunter à Mathias Wiison le récit de cette nouvelle gperre : « Quand nous abordâmes à Arting^ll , on ne voyait aucun canot, quoique, seton Tusage, l'ennemi fût averti de raîtajjue. Les soldats de Péliou , dans le dessein de provoquer Tennemi, descendrent à terre et s'éloignèrent du rivage. Raa-Kouk avait pris le commandement et les conduisait ; le roi , resté dans son canot, lui envoya de temps en temps ses onires, ainsi qu'à Arra- Rouker. On nous pria de ne point prendre terre; cependant , comme Tennemi coomiencait à se déifendre , nous sautâmes sur le rivage pour secourir nos amis, et nous assiégeâmes plusieurs eases occupées par l'ennemi.
Le canon attaché sur un canot, que les naturels avaient disposé avec autant d'adresse que de bon sens , tirait continuellement sur les cases fortifiées et remplies de monde. Notre mousqueterie eut bientôt délogé les Artingalls et réduit en cendres une des plus apparentes. Néanmoins , ils nous firent beaucoup de mal , en nous accablant d'une çréle de lances. De notre côté, nous faisions un feu continuel, ce qui devait non-seulement les disperser, mais en tuer un très -grand nombre. Arra-Rouker, après les avoir longtemps poursuivis , monta sur une colline opposée aux canots, puis, voyant descendre un des Artingalls, il se cacha dans des broussailles pour le surprendre et l'étourdir d'un coup d*nne espèce de hache. Il allait l'emmener prisonnier dans son canot, lorsque Thomas Wiison, fils du capitaine, aperçut quelques ennemis se précipiter sur hii , et près de le tuer; il courut à son secours et pointa le canon sur eux. Les Artingalfs, effrayés , prirent aussitôt la fuite. Cette circonstance fut d'autant plus heureuse , que Thomas avait épuisé toutes ses munitions, et n'avait pas même, dans ce moment , de quoi charger son mousquet.
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« Les naturels d'Artingall se comportèrent bravement dans cette action :
ils défendirent la maison incendiée, et ne la quittèrent que lorsqu'elle menaça de les écraser par sa chute. Un soldat de Péliou montra aussi un courage extraordinaire : il courut à la maison tandis qu'elle brûlait encore, saisit un brandon , et , le portant à une autre case où les ennemis s'étaient réfugiés, il y mit le feu; elle devint dans peu la proie des matières combustibles qui y étaient renfermées. Cet homme, après avoir exécuté une entreprise aussi hardie , eut le bonheur de retourner vers ses compatriotes. Le roi récompensa publiquement sa valeur, en lui mettant de sa propre main un anneau à l'oreille . et en lui donnant le grade de rupak inférieur à son retour à Péliou.
« Les ennemis perdirent, dans cette action, six canots qu'ils avaient halés sur te rivage, et leur digue, qui était beaucoupjplus lonnie et plus large que celle de Péliou, fut entièrement détruite. Les vainqueurs, entre plusieurs dommages causes à l'ennemi y emportèrent la pierre sur laquelle le roi (r Artin^all avait coutume de s'asseoir pour tenir son conseil. On fit à ce sujet de grandes réjouissances ; mais les transports furent moins vifs qu'après la seconde bataille. La mort du fils de Raa-Rouk , et celle d'un autre Jeune homme distingué, diminuaient la gloire de ce dernier triomphe; d'ailleurs, il y eut quarante ou cinquante blessés, dont plusieurs moururent peu de jours après leur arrivée à Péliou. »
A peine la paix était conclue avec les Artingalls, qu'Abba-Thoulé demanda de nouveaux auxiliaires à Wiison, contre les habitants de l'Ile Péléliou:
le rupak vainqueur exigeait au'on lui rendit deux Malais retenus chez eux.
Pour cette grande expédition, déjà plus de trois cents pirogues de guerre, «formant trois divisions^ étaient prêtes. Le capitaine anglais fournit un renfort qui, parti le 27 octobre, fui de retour le 31.
Cette quatrième expédition parvint le jour de son départ h une petite lie
ai
au nord d'Oroulonf!, et passa la nuit sous des rochers, l^é tendemain , dés la
r^jnte du jour, elle cingla vers une tle quatre ou cinq lieues plus loin, du cdté du midi. Cette ile inhabitée est à quatre ou cinq milles de Péléliou ; les . troupes y construisirent des huttes et y campèrent. Le temps était très-mauvais; mais lorsqu'il devint un peu plus calme , une partie des troupes s'avança v^rs une autre tle peu distante de la première, et qui appartenaitàPélélîou.
Ces guerriers sauvages ravagèrent les plantations d'igaimes, brûlèrent les cases et coupèrent un grand nombre de cocotiers. I^s habitants avaient quitté leur tle avant que les troupes de Féliou y aljordassent. Il n'y avait que deux Anglais parmi celles qui furent dépêchées. Ce détachement, aurès avoir causé quelque dommage à Pile ennemie, revint au camp avant le coucher du soleil. Le lendemain , le temps était très-mauvais; mais il s'éclaircit vers le soir, et Ton envoya d'autres troupes sur nie, qui ravagèrent tout ce qui avait été épargné la veille. Il y avait trois Anglais dans ce nouveau détachement, qui revint au camp sur la soir, contme le jour précédent.
Le surlendemain, deux rupaks de Péiéliou arrivèrent au camp; mais aussitôt ils s'en retournèrent accompagnés des interprètes. Vers le soir, Us rëjoi- Riiirent le roi avec trois chefis de Péiéliou qui demandèrent la paix. A|)ba- Thoule tint un conseil immédiatement après leur arrivée. Le lendemain, Arra-Rouker se rendit à Péiéliou et conclut la paix. A son retour, le roi fit savoir aux Anglais que la guerre étant terminée avec les habitants de Péiéliou, s'ils voulaient visiter la ville, Arra-Kouker, son frère, les y 'accompagnerait, et que lui et Raa-kouk ne prendraient point terre. Ce message étonna un peu les Anglais; mais Tioterprète dissipa bientôt leur surprise.
Il leur apprit qu'aucun rupak d'un rang supérieur à Arra-Kouker ne pouvait aller à Péiéliou dans la situation actuelle des choses, parce que le roi ferait un trop grand honneur a la ville, loit en y allant lui-même, soit en y
envoyanc ta personne qui tenait le premier rang après lui. Après cette ex|.lication, les An{^laîs acceptèrent l'offre du roi, et visitèrent Péiéliou; mais Us convinrent entre eux de prendre leurs armes, et de se tenir ensemble lorsqu'ils seraient débarqua, de crainte de quelque surprise; car la paix venant d'être condue tout récemment, les indigènes pouvaient avoir quelque méfîance de ces étrangers; mais ils en reçurent l'accueil le plus flatteur, lis trouvèrent que la ville était défendue par un rempart jeté sur /a chaussée qui conduit à Péiéliou; ce rempart avait dix à douze pieds de hauteur; il y avait un banc élevé dans l'intérieur, sur lequel les habitants
rmvaient se tenir et jeter des lances leurs ennemis. L'eau était fort basse Îirès de la ville, et par conséquent es canots naviguaient très- di tellement. En effet c est ce qui empêche les habitants de Péiéliou, quoique trèsnombreux, d'avoir beaucoup de pirofiues, et leur manière de fortifier ainsi rentrée de leur ville prouve que, lorsqu'ils sont en guerre avec les îles voisines, ils se fient plus sur leurs forces naturelles que sur leurs forces navales. Abba-Thoulé s'empressa de revenir à Péliou; le premier rupak de Péiéliou, qui était son frère, raccompagna dans un de ses propre^ canots , ayant dix femmes à sa suite. Etait-ce une humiliation exigée par Abba-Thoulé ? étaitce un témoignage public de conGance et d'amitié après la paix? c'est ce que les Anglais ne purent comprendre.
Mais ils surent que ces femmes ne devaient plus retourner à Péiéliou avec leur roi; car, quelque temps après, Abba-Thoulé en amena deux à Oroulong. "Venaient-elles comme amies ou comme otages? c*est ce que les Anglais ne purent apprendre ni deviner. Quant aux deux Malais, ils furent donnés au roi. Il est probable que Sougel, le Malai favori, avait«oliicitéle prince à demander ses deux compatriotes au roi de Péiéliou, et que celui-ci « en refusant de les donner, avait porté Al)ba-Thoulé à lui faire la guerre. En effet, ils senvblaient, dans cette quatrième et der«
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DÎère expédition, avoir montré un ressentiment que Ton n*avait point remarqué dans leurs premières querelles.
Avant midi, Raa-Kouk vint à Oroulong avec tons ses gens. Les Anglais admirèrent Ttle de Péléliou; ils observèrent qu'elle paraissait fertile, qu'elle était peu montagneuse, que les maisons étaient plus grandes et mieux bâties qu'à Péliou, et qu*eile abondait en coootieis et autres arbres fruitiers. Les habitants leur parurent doux, hospita- Uers; et s'il faut en croire Wilson et son arrangeur, ces étrangers en reçurent mille témoîjçnages d'afTection, quoîau ils fussent Venus chez eux comme des alliés formidables de leur ennemi ; mais ces messieurs ont beaucoup trop loué ce pays dont ils ont fait' un nouvel Eldoradôy et ses habitants qu'ils nous ont représentés comme des aa< ges.
Le petit navire que les Anglais avaient construit était enûn prêt à mettre en mer; on lui avait donné le nom &*Oroulong. Abba-Thoulé voulait absolument retenir ses hôtes; il leur
S reposa à tous les premières dignités e ses États; il offrit au capitaine de le ûire rupak du premier rang : Wilson y consentit. On lui donna , avec la plus grande pom^, Finvestiture de Tordre de Tos; mais il déclara formellement qu'il ne pouvait rester à Oroulong, et Ton se prépara de part et d'autre à sa quitter.
Une inscription fut placée, au bruit do canon et au milieu des gémissements de tous les habitants de Péliou, sur la partie du rivage où les Anglais avaient abordé: elle portait : Européen*^ que le hasard ou la tempête conduira sur ces bords y sahU. Le navire l'Antilope, de la compagnie des Indes j commandé par f^uson. a été perdu sur le récif que tu vois; Vémdpaae y a construit un navire sur lequefil est reparti, le 12 novembre 1783. Rends, si tu le peux., aux bons habitants ae ce pays tout le bien qu^ils nous ont J ait.
EnGn, le jour du départ étant arrivé, le pavillon britannique flottait déjà sur VOroulong; il fallait songer
à d'éternels adieux. Le peuple entier était assemblé et avait les larmes aux yeux; Abba^Thoulé ne savait comment exprimer sa douleur; Li-Bou, second fils d'At)ba-Thoulé et le meilleur ami des Anglais, était plein d'inquiétude; Kaa-Kouk et Arra-Kouker étalent montés sur leurs piiogues, et conduisaient la (lotte qui devait accompagner les Anglais audelàdu rédf. Lecapitaûia fit conduire auprès du roi deux petites pièces de campagne, deux fusils, tous les outiisquiavaientservi à la construction du navire; en un mot, tout ce qui pouvait mettre les indigènes de Péliou à même de se défendre et de perfectionner leurs arts. Ces présents, auxquels A bba- Thoulé ne s*attcndait p^is,' donnèrent un nouvel essor h sa reconnaissance. Des fruits de toutes espèces, des corbeilles, des baml)ous, les ustensiles les plus précieux de Péliou furent apportée de toutes |)arts avec tai.t de profusion , que le capitaine, ne sachant plus dans quelle partie du bâtiment les déposer, se vit obligé de les refuser. Il était cependant bien difGcile de résister à leurs
instances. Plus que ceci encore c$
fruit pour Vamourde moi». ...pour
ma part disaient ceux dont on nQ
pouvait recevoir les présents.
Raâ-Kouk voulait suivre les An*glais , mais Abba-Thoulé rejeta sa demande : « Mon frère, lui dît-il, vous avez oublié que vous êtes l'héritier de mon pouvoir, et , en cas de mort , vous devez me succéder. » En effet , à Péliou , Tautonlé se transmet du chef à ses frères. Son neveu , fils de son frère tué à Artingall, et dont la mort avaitoccasionné tes guerres récemment ter^ minées, fit la même demande.
Àbba-Thoulé lui répondit par un refus formel, et ajouta : « Vous êtes ingrat et négligent envers votre mère; vous avez pour épouses de bonnes et honnêtes femmes que vous traitez fort mal., ainsi (}ue tous vos parents, ce nui vous attire le mépris général. Vous êtes honteux de votre conduite, et vous voudriez quitter votre famille.
Vous n'aurez pas mon consentement.
Je prie le capitaine de ne point vous soutenir dans ce projet. Restez che»
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TOUS, et (jue la honte et le remords TOUS corrigent. »
Du côté des Anglais, un individu, nommé Maden Dianchart, témoigna le désir de rester parmi les insulaires.
Wilson résista d*abord et lui fît toutes les objections possibles ; puis , le voyant résolu dans son projet, il y consentit, et lui donna plusieurs objets néces-^ saires dans sa position , et d*excellents avis pour la conduite qu'il devait tenir. On n*a jamais su ce qu'était devenu cet homme.
TOTAGB EN BUVOPB ET MORT OU JEUNB SAUVAGE U-BOU.
Li-Bou . cet aimable fils du célèbre rupak Abba-Thoulé, Li-Bou qui, pendant le long séjour des Anglais, avait témoigné tant d'attachement pour eux, fut alors amené par les jeunes gens de son âge ; sa famille se pressait autour de lui , et avait Tair de vouloir le retenir. II avait depuis longtemps formé le projet de suivre ses hôtes. Il se jeta aux genoux de son père, et lui demanda, en versant un torrent de larmes, la permission de le quitter, et d'aller en Angleterre. « Si c est une vaine curiosité , ou Pespoir de te soustraire aux regards vigilants de ton père, qui te porte à t éloigner, lui dit Abha- Thoulé, tu emportes ma malédiction; mais si c'est l'espoir de recueillir des connaissances qui nuissent un jour te rendre utile à nos frères, tu reçois ma bénédiction. Lis dans ton cœur, et vois si tu dois m'embrasser. » Le jeune nomme se précipita dans* les bras de son père, en mettant ses mains devant ses yeux, cohnme un homme qui consomme un grand sacrifice.
Abba-Thoulé s'adressa alors au capitaine Wilson , pour lui recommander son fils. « Je désire, dit-il, que vous appreniez à Li-Bou tout ce qu'il doit savoir, et gue vous en fassiez un Européen. J'ai souvent réfléchi à ma séparation d'avec mon fils. Je sais que les pays éloignés qu'il va traverser différant beaucoup du sien, il doit être exposé à bien des dangers, à bien des ibaiadies qui nous sont inconnues. Il
peut mourir peut-être J'aî pr^iaré
mon âme à ce malheur Je sais que
la mort est le destin inévitable de tous les hommes, et qu'il importe peu que mon fils la rencontre à Pcliou ou partout ailleurs. Je suis persuadé, diaprés l'idée que j'ai de votre humanité , que vous en aurez soin s'il est malade; et, s'il vous arrivait quelque malheur que vous n'auriez pu prévenir, que cela ne vous empêche point, vous, votre père, votre fiis ou quelqu'un de vos compatriotes, de revenir ici. Je vous recevrai, ainsi que tous les vôtres, arec la mémeamitie, et j'aurai le même plaisir à vous revoir. •
Le schooner déploya enfin ses voiles.
Abba-Thoulé, qui le suivait des yeux avec inquiétude, ne cessait de témoi-
§ner, par ses gestes, les regrets et la ouleur qui l'agitaient. La flottille suivit le navire bien au delà du rtcîf, pendant deux heures, s'aveuglant sur les dangers qu'elle courait. Enfin , la nuit vint terminer cette scène attendrissante. On se perdit de vue; et les Anglais' prodiguèrent à Li-Bou les témoignages d'amitié qu'ils ne pouvaient plus donner à ses compatriotes.
Quelle leçon pour les voyageurs, les navigateurs, et même les colons, les envahisseurs européens, dans ces adieux touchants ! Quel triomphe pour ces marins bons et justes, qui avaient su gagner le coeur des naturels de Péliou! Quelle différence entre ce départ et celui des Espagnols proscrits du
Mexique! L'Amérique nous serait
attachée par des liens indissolubles, si, au lieu d'insulter les femmes, de massacrer les hommes, et d'envahir leurs propriétés, les Européens avaient cherché a conquérir les cœurs de ses habitants.
Pendant la longue traversée de POroulong, Li-Bou s'occupa d'apprendre la langue anglaise, et de s'instruire de tout ce (|ui pouvait être à sa portée. A son arrivée à Macao, toute la ville accourut pour voir cet homme nouveau : c'était ainsi qu'on l'appelait.
L'habit anglais ne le gênait point du tout; il avait un air aisé et libre dans la compagnie la plus nombreuse. Cet
aimable jeune bomine adressait souvent des questions, mais avec un air humble f sur les choses intéressantes qu*il voyait et qui étaient si nouvelles pour lui , et il concevait facilement tout ce qu'on. lui expliquait.
Lorsoue le capitaine Wilson fut de retour a Londres avec Li-Bou, pour lequel il avait conçu une amitié extraordinaire j tout le monde voulut voir faimable sauvage. Incapable de calcoler encore la portée de sa conduite et de ses paroles, il semblait calquer toutes ses actions et tous ses discours sur ceux du capitaine.
Il s'habitua facilement à parler anilais de manière à se faire entendre; il prit un goût démesuré pour le cheval et surtout pour la voituie. Ces t charnuMif disait-il, an marche assis, et on va à ses qffqirés en causant ensemble.
On le conduisit un jour au théâtre, où ir parut prendre peu de plaisir; il fut présent a Tascension d*un ballon, et n en fut pas étonné. Cet intelligent jeune homme semblait donner un prix aux découvertes, moins en raison de leur difficulté que de leur utilité.
On renvoya dans une école, où il apprit à lire et à écrire. Il disait qu'à son retour à Péliou il tiendrait luimême une école, et qu'il passerait pour un sage parmi les premiers hommes de sa patrie. Quand n pariait à son protecteur, il l'appelait toujours capitaine; mais il ne s'adressait jamais à madame Wilson qu'en la nommant sa mère. Cette expression lui semblait mieux rendre tout ce quMl sentait pour elle.
Li-Bou se conformait en tout aux usages du pays, à l'exception de ses cheveux, qu'il continua de porter à la manière du sien.
Lorsqu'il voyait un jeune homme demander la charité, il en était scandalisé, disant au*il fallait travailler; mais un vieillard , un infirme excitaient sa compassion. Faut donner au pauvre vieux; vieux pas capable de travaUler.
Il observait avec le plus grand soin toutes les plantes et tous les arbres
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fruitiers, et il se proposait d'en rapporter des semences a Péliou; en un mot, dans toutes ces richesses, il ne perdait jamais de vue l'utilité dont elles pourraient être à son pays, et, après sa mort, on trouva toutes les semences et noyaux de fruits qu'il avait mangés, et qu'il avait garaés dans cette intention.
La petite vérole vint le surprendre au milieu de ses innocentes recherches , et, dès l'origine, les médecins en prédirent les funestes suites. Il prit sans répugnance tous les remèdes qu'on lui
Srésenta. Comme on lui fit savoir iiue [. Wilson n'avait pas eu cette maladie, et qu'elle était contagieuse , il se soumit volontairement à la nécessité de ne pas le voir. Ouand il sut que madame Wilson gardait la chambre , il s'écria :
Quoi! bonne mère malade! U-Bou se lever pour voir elle; et aussitôt il se leva.
Il se vit dans une glace, un peu avant de mourir. Son visage, horriblement enflé et défiguré, lui parut si hideux, qu'il détourna la tête. Enfin , se sentant plus mal , et voyant sa fin approcher, il fixa attentivement les yeux sur M. Sharp, chirurgien du schooner sur lequel il avait voyagé, et lui dit : Bon ami y quand vous aUer dans mon pays y dites à mon père que Li-Bou prennire beaucoup de boissons pour chasser la petite vérole , meUs lui mourir; le capitaine et /h mère très-bons^ Oh! bien fâché de ne pouvoir dire à Abba-Thoulé combien ce pays renfermer de belles grandes choses! l\ fit alors le recensement de to\is les présents qu'il avait reçus, et il pria le chirurgien de les distribuer parmi ses amis et les rupaks de son Ile.
Le moment terrible de la séparation arrivant, il rendit son dernier soupir sans crainte, et avec cette innocence, cette douceur et cette simplicité qui avaient caractérisé toutes ses actions.
La famille Wilson, les domestiques, et tous ceux qui le connaissaient, ne purent s'empêcher de pleurer quand ils apprirent ce triste événement.
La compagnie des Indes orientales lui fit ériger un tombeau « sur lequel
fos
* on Ht une inscription qui flnit ainsi : Arrête^ passant, arrête! VkumanUé réclame une larme. Cî-gît un prince y lA-J^n^/ds de la nature.
SOITB DB L'HUTOIRB DBS ILES PÉUOU.
Après Wilson, le lieutenant Mftcluer visita Péliou, séduit |îar le récit exagéré de Wilson,- embelli par sir J. Keàte, qui louait les sauvages aux dépens des hommes civilisés , pour obéir à Tusase des phraseurs, et sans respect pour la vérité. Macluer, à qui on doit de grands travaui sur les côtes de Tlnde et de la Papouasie, passa dans ce pays une partie des années 1793 et 1794; mais il en trouva les habitants soupçonneux et avides de ce qu*ils n*ont pas, comme sont la plupart des sauvages, comme sont , hélas 1 la plupart des hommes ! Cet ofificier brave et instruit , qui était fatigué à juste titre des vicps des Mdétés européennes , et qui avait cm ▼îvrc dieî les sauvages avec «les hommes meilleurs, n'a malheureusement •écrit que quelques notes qui accompa»
rnaîent un plan assez imparfait de ces ves, mais il lf*ur donne des noms complètement différents de ceux donnés par Wilson, et nous les avons suivis avec quelques rectifications.
Aprèi Macluer , un autre oflicier du nom de Wilson. James Wilson, capitaine du Duffy avMt reçu l'ordre de déposer dà missionnaires sur Péltou, au retour d'une navigation dans Tocéan polynésien. Les circonstances s^étant opposées à l'exécution complète de son projet, ce capitaine n'eut avec les naturels de Péliou que des communications à la voile; voici ce qu'il en dit :
« Le 6 novembre 1797, à trois heotres et demie après-midi, nous nous trouvions à deux milles au phis du rédf qui 8*étend à une distance médiocre ne la plus grande des ties : elle se nomme Babel Tnotiap,et est divisée en deux districts , gouvernés chacun par un chef qui reronn«itt Tautorité suprême d'Abha-Thoulé. Quand nous mtmes en panne , nous étions devant la partie méridionale du district d'Artifngall. Deux cents personnes environ
se rassemblèrent mnr le rivage. Une douzaine de pirogues furent vues à la mer, les unes à fa voile, les autres à la pagaye ; mais aussi letenips avait, en ce moment, une apparence tres-sinistre.
Trois d*entre elles seulement se hasardèrent assez loin au laree pour venir le long du bord. Dans celles<:i les naturels avaient un morceau d'étoffe blanche attaché au bout d'un bâton , et ils l'agitaient en l'air à mesure qu^ïls s'approchaient. Nous supposâmes que c'était un emblème de paix. Ils abordèrent sans crainte et sans hésitation, et nous adressèrent la parole comme à des geqs qu'ils connaissaient depuis longtemps. Mais leur langage fut tout à fait inintelligible pour nous ; et nous ne pdmes , meine avec l'aide du vocabulaire de Henri Wilson , leur faire comprendre un seul mot , excepté quelques-uns de leurs noms propres. Du reste , ils ne Cessèrent de parier trèsvite, accompagnant leurs discours de gestes très-vîfs des mains etdu corps, qui exprimaient leur désir ardent de nous voir mouiller dans un lieu qu'ils nous désignaient au nord-ouest L'un d'entre eux ^ oue nous supposâmes être un rupak , à l'os grossier qu'il portait au poignet, vint en grande fiâte, le long du navire, pour redoubler ces instances, et il fut suivi par deux autres , qui se montrèrent aussi pressants; mais toutes leurs sollicitations , jointes à notre désir de f<n're quelque séjour dans ce groupe célèbre, furent sans succès, attendu que nous ne découvrîmes aucun endroit où il fiU nrobal)le qu'un navire prtt mouilleren sûreté, et nous n'avions pas la carte du lieutenant Macluer pour nous servir de guide. Quand nous mentionnâmes le nom d'Abha- Ttioulé, ils le répétaient plusieurs fois, en disant : S'Toulé! yToulé! et montrant la terre du doigt. On ne leur parla point de Li-Rou ; car ils parlaient si vite et d*une manière si incessante , que nous trouvions à peine le moyen de leur adresser des questions; probablement le temps , qui menaçait alors d*une tempête, les empêcha d'y son-
§er. Comme ceux qui étalent restés ans les pirogues appelaient à grands
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ois ceux qai étalent montés à bord, le ca[ntaine leur offrit quelaues couteaux, miroirs, etc.; puis ils prirent congé à la hâte, mats avec regret.
Ayant de s^en aller , ils voulurent témoigner leur reconnaissance, en lançant à bord une couple de noix de coco, qui étaient tout ce qu'ils possédaient; us s'en retournèrent à terre. Là se bornèrent toutes les communications
Se nous pâmes avoir avec les habiits des ties l^éliou.
« Si Ton doit Juger du peuple entier par le petit nombre de naturels que nous vtmes , à notre avis ces hommes sont inférieurs, pour Faspect extérieur, aux insulaires des Iles Marquises, de la Sodété et des Amis (NouKa- IIiva,Taîtj et Tonga); ils n'ont ni la taille avantageuse, ni les belles proportions des deux premiers peuples, et sont loin d'avoir l'air vigoureux , mâle et entreprenant des derniers. Ils ressemblent bien davantage à leurs voisins les Carolins. Parmi les coutumes qui leur sont communes , est celle de se fendre les oreilles pour y passer des ornements de végétaux, qui ont au moins un pouce d'épaisseur. Par l'effet do tatouage , à Péliou , comme aux Carolines, leurs jambes et leurs cuisses semblent avoir fté trempées dans une teinture d'un noir bleuâtre; mais leur corps est orné de figures semblables à dies doigts ou à des gants, lis se montraient à nous entièrement nus , sans paraître en éprouver le moindre sentiment de bonté, et ils nous témoiçrnaient leur politesse et leur hospitalité par les plus pressantes sdiicitations d'aller les visiter chez eux. »
M. D. de Rienzi a vu une partie de ce groupe dangereux. Après lui, le savant navigateur d'Urville en a reconnu , en 1828, la partie orientale , sans pouvoir communiquer avec ses habitants. Son opinion , quant a la position et au nom de ces fies , est d'accord avec celle de Macluer et de Kienzi. Voici comment ce dernier peint oe pars et ses habitants :
« Cette chaîne d'îles est réunie par des récifs, et on n'y trouve qu'un seul port a£sez difficile. Ces insulaires ha-
bitent un pays pauvre et passablement cultivé. Ils sont d'un jaune bronzé, ro* bustes , d'une assez lilelie taille et assez bien faits , moins méx^hants que la plupart des autres Polynésiens , mais mférieurs aux Carolins de Yap et probabiement des autres îles de l'immense archipel des Oirolines. Ils sont avides, soupçonneux, cruels dans les guerres que les chefs entreprennent pour le plus léger motif. Ils vont .Généralement nus avec un cynisme éhonte ; à peine si quelques-uns' renferment dans un étui ce qui distingue Tbomme de la femme.
S'Hs ont eu de la candeur et de la générosité à répoque de Wilson, certes ils sont bien déchus. Il est vrai qu'ils ont eu à se plaindre quelquefois des baleiniers; ce qui a pu les rendre plus entreprenants et plus méchants. »
Ils ont osé attaquer récemment en pleine mer un navire baleinier commandé , je crois , par le capitaine Anderson , et ont failli l'enlever. Il ne dut son salut qu'au courage de qm^lques marins, qui, s'étant retirés dans les hunes, firent un feu nourri sur eux, et à un noir, coq (cuisinier) du bâtiment. Celui-ci, brave à sa manière, n'employa d'autres armes que les ustensiles de sa cuisine. Tantôt il puisait dans les chaudières de l'huile bouillante au moyen de la grande cuiller , et en aspergeait généreusement la face des ennemis; tanlôt il renversait sur leurs pieds et sur leurs mains des pots et des marmites pleines de ce liquide brûlant. Le coq noir pult se (Tatter d'avoir en grande partie débarrassé le navire de ces intrépides assaillants, qui prirent la fuite en hurlaut de rage et de douleur.
ITAUrRAGC nu liAVlRB AM^.nTnAIN LEMEIfrOR. ORSCRIPTION DES U.E& MORTZ,KY AR« CLE ET LORD MORTU ET DES ILES DES MARTYRS.
Ces îles , qui complèteut les annexes de l'archipel de Péliou, n'avaient pas été encore décrites. C'est grâce au naufrage du capitaine américain Edveard C. Bamard que nous avons eu quelque connaissance de ses habitants, flous allons exiruiffe la relation qu'en a
donoée es capitaine, après son arrîTée à Canton (Chine), en 1838.
« Le 18 mai 1832 , Je passai devant rUe Mortz, et le navire, poussé par une forte brise du sud-sud-ouest, taisait route vers le nord-nord-est à raison de 7 à 8 nœuds à Theure. Le 30, ▼ers midi , je cinglai au nord-est, et le lendemain à la même heure, je jugeai que nous devions être au nordouest des tles Péliou. Je n*avais point vu le so'eil depuis mon départ de Mortz; il soufflait un vent violent de sud-sudouest, la pluie tombait par torrents et la mer était extrêmement houleuse :
nous étions alors par latitude 8»50' nord et par longitude lZT2(y est de Londres; notre navire fut entraîné par un très-fort courant, durant le reste de cette journée. Tout à coup, vers onze heures du soir , il frappa contre un rocher. L'équipage courut alors dégager les canots , et ce fut à grande peine que je parvins à empêcher tout mon monde de se précipiter dans le premier qui fut prêt à mettre à la mer.
« Après que ce canot se fut éloigné avec dix des nôtres , Je coupai les mâts pour alléger le bâtiment, qui bondissait d*une manière effrayante et était entièrement recouvert par les vagues. Un peu après, il s'engrava et ne bougea plus. Cependant, au nout d*une heure, |e vis le pont s'élever rapidement, et, craignant ou'il ne s'abîmât avant le jour , je mis a la mer un autre canot qui fut submergé en un instant, avec un matelot, nommé 'William Jones , qui y était descendu. Au point du Jour, j'a|>ercus une tle au sud-est, et une partie au récif, qui se trouvait à découvert , à la distance de trois ou quatre milles. Nous parvînmes, non sans beaucoup de peine , à descendre le seul canot qui nous restât, et à gagr\er le récif, où nous passâmes toute la Journée et la nuit suivante.
liC 25 , de grand matin , nous vîmes une nuée de pirogues qui venaient vers nous. J^s indigènes qui les montaient ne nous eurent pas plutôt rejoints, qu'ils se mirent à nous piller , et nous demandèrent dei fusils. Nouç leur
apprîmes qu'il y en avait plusieurs a bord du navire, et ils s'éloignèrent à force de rames pour les aller chercher. Le temps s^étant alors éctaircî , nous aperçûmes dans la direction du sud-est un grand nombre de pirogues qui se dirigeaient , les unes vers le navire, les autres vers l'île voisine.
« Aussitôtaprèsquecessauvagesnous eurent quittés, nous chargeâmes dans le canot ce qu'ils nous avaient laissé d'effets, une boîte remplie de biscuit et un baril d'eau , et nous résoldmes d'aller aborder à l'Ile de Kyangte. Nous en étions à.moitié chemin, quand nous fdmes accostés de nouveau par des naturels , montés dans une grande pirogue , et qui s'offrirent de nous prendre à la remorque, ce à quoi nous consentîmes volontiers. Après nous avoir conduits l'espace d'environ doux milles, ils descendirent leur voile et vinrent bord à bord avec notre cauot, dans le but bien évident de nous piller et, peut-être, de nous assassiner.
Persuade du moins que telle était leur intention, je donnai ordre de couper la touée,,et de Jeter à la mer plusieurs paquets d'effets, pour occuper les sauvages, et, virant de bord, nous fîmes force de rames vers le sud , et les laissâmes bien loin derrière nous.
« Dans la soirée nous arrivâmes à la hauteur de l'île de fiabel-Thouap, et pendant la nuit, voyant que nous étions environnés de toutes parts de brisants, je jetai la Hune, qui, fort heureusement, s accrocna à un rocher.
Nous restâmes dans cette position jusqu'au jour ; puis nous nous dirigeâmes encore au sud , vers une terre dont nous n'étions guère éloignés. Mais , par suite de la chaleur, qui était excessive, et du manque d eau, notre navigation fut fort lente; néanmoins, vers midi, nous abordâmes une petite Ile, où nous eûmes le bonheur de trouver de l'eau. Là, nous eûmes la visite de plusieurs insulaires montés dans une pirogue, qui nous quittèrent après nous avoir dévalisés.
Nous les suivîmes peu après ; mais au moment où nous allions descendre à terre, nous fûmes assaillis par uue
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foule de ces sauvages , qui nous enlevèreut jusqu'aux vêtements que nous anoDS sur le dos , et nous laissèrent à nu. Ils voulurent bien cependant me rendre ma chemise; ce dont je leiOr tus infiniment de gré.
« A notre arriva , nous comparûmes devant une assemblée de chefs, qui nous questionnèrent sur le but de notre voyagf, et sur la distance qu*il y avait de'^r tle à l'endroit où nous avions abandonné le navire. Quand nous les edmes satisfaits à cet ^ard , ils nous donnèrent à boire et nous of&irent des vivres, que nous refusâmes. Je ne sais rien des ooœurs de ces insulaires, si ce n'est que les hommes vont entièrement nus , qu'ils me parurent belliqueux et barbares, qu'ils ne font, pas un pas sans être armés de lances et de sabres, et que ieursfemmes portaient une petite natte autour de te ceinture. Ils nous traitèrent avec la plus grande hospitalité : non contents de partager tout ce qu'ils avaient avec nous, ils nous logèrent dans la meilleure cabane de leur village, et quand ils n'avaient |)oint de poisson à nous offrir, ils tuaient un cochon ou une chèvVe pour nous les donner, prenant pitié de notre situation. Ils voulurent nous construire un bateau, mais i Is furent obligés d'y renoncer, faute des liens nécessaires à cette construction. Ils construisirent alors une çrande pirogue, et allèrent cherchar à bord du navire une quantité de dous, qui nous servirent à mettre notre chaloupe en état. Ils nous en rapportèrent aussi des vêtements et d'autres objets dont nous avions besoin. «
« Après avoir attendu un vent d'est pendant quelques jours, je me disposais à partir, lorsque mes hôtes me dirent qu'il fallait oue six de mes gens restassent dans Ttle comme otages, et ope six chefs prissent leur place dans la àialonpe. M étant récrié contre une aussi étrange proposition , \\i m'objec* tère nt que le capitaine anglais Wilson en avait agi ainsi à Ck)rror, et que, s*ils consentaient au départ de tout mon monde, il ne leur resterait aucune garantie d'être payés de leurs
peines. Je leur demandai ce qu'ils attendaient en payement : «Des fusils, me répondirent-ils: les naufrage anglais en ont donné à nos frères de Corror, et nous espérons que vous nous traiterez de même. »
« Après de longs pourparlers , ils consentirent à ce qu'il en partît trois autres, et réduisirent aussi à trois le nombre de chefs qui devaient nous accompagner. Je leur dis qu'ils se trompaient dans leur calcul ; qu'il y avait loin de leur tle à mon pays, et qu'ils étaient dans l'erreur s'ils croyaient que je pusse y conduire leurs compatriotes , attendu qu'il me faudrait payer leur passage, et que personne ne les prendrait sans cela. Je ne pus parvenir à leur faire entendre raison, et ils me signîGèrent formellement que, si je refusais de les emmener, ils mettraient eb pièces la chaloupe et la pirogue, et qu'aucun de nous ne partirait. Voyant Qu'ils ne voulaient pomt en^démordre, je n'insistai point davantage. Toutefois, deux jours après, je tentai un nouvel effort, qui ne réussit pas mieux. Je leur montrai l'impossibiUté où je me ti*ouvais de leur procurer des fusils; mais je les assurai que, s'ils voulaient permettre à mes gens de noe suivre, une fois rendu dans mon pays, l'instruirais mon gouvernement du bon accueil que j'avais reçu d'f'ux, et qu'il ne manquerait pas de leur en témoigner sa reconnaissance par quelque présent qui en vaudrait réellement la peine. Ces belles promesses néanmoins n'ébranlèrent point leur résolution.
Ils me dirent que si je voulais partir, il fallait me résigner a leur laisser mon beau-frère, M. James Meager, et deux de mes gens, dont ils me donnèrent le choix. Horatio Davis, Calvin et Catlin, du Massachusetts, qui craignaient de se hasarder dans la pirogue, s'étant offerts de rester, le 15 novembre nous commençâmes a mettre nos embarcations en état, et à y charger les vivres et autres objets dont nous avions besoin. Le 22 suivant, le vent étant favorable, je partis de Péliou. Ma chaloupe était conduite par trois hommes de l'équipage, et dans la pirogue il y
en avait quatre aaores , avec deux chefs et un homme de Tfie. Nous navtp;uâmes 06 jour-là environ vio^t milles. Quand vint la nuit, je n*étais guère rassuré de me voir en pleiue mer dans une frêle embarcation, en compagnie d'une pirogue qui (K>rtait nos vivres et de l'eau pour vingt jours, sans aucun moyen de me diriger, n'ayant pour tout instrument qu une houssole, et me trouvant alors à six cents milles de Ternate, qui était la terre ia plus proche.
« Dès que nous fûmes sortis des récift, je cmglai vers le sud-ouest. La mer était extrêmement grosse; nous avancions difllcilement; pour comble de malheur, notre gouvRrnail se dérangea, et nous fûmes obligés de suspenarf toute une nuit notre navigation, avant de pouvoir le mettre en étot. Ce retard était d*autant plus à regretter, qu'il régnait une forte brise de nord-est, qui nous eût bien servis.
Il plut abondamment durant la nuit, et le tonnerre gronda d'une manière effra3rante. Des murmures s*élevèreut parmi mes gens, et je vis le moment où nous allions être obligés de regagner l'île Péliou , pour y attendre Parrivée d'un navire qui nous prendrait à son bord. C'eût été sans ooute le parti le plus prudent; mais lorsque le jour parut, la pluie cessa , le vent se modéra ; nous réparâmes le gouvernail , et nous naviguâmes ensuite , sans encombre , Jusqu'au 29. Le vent nous fut presque continuellement favorable; la chalou(>e était étanche, mais la pirogue taisait beaucoup d'eau. Nous nous dirigeâmes tout le temps au sud-ouest, dans Tespoir d'aborder à Mortz ou à Guilolo.
Le 29 au soir, la pirogue chavira par la négligence d'un des insulaires de Péliou, qui était diargé de tenir la Toile; le mât tomba à la mer, et nous INissâmes inutilement une heure entière a en ôter l'eau. Sur les dix heures , le vent s'él.va, et nous eûmes de la
euie. Je pris alors à bord de la chaupe quatre hommes de la pirogue, n'en laissant une trois pour la conduire; mais elle se remplit tellement d^eau pendant ia nuit, qu'il nous eût
été impossible de la maintenir plai longtemps à flot: force donc Doosfut de l'abandonner : ce que nous flmei après en avoir enlevé autant d'eau et de vivres qu'il était prudent d'en dîMger la chaloupe, où nous étions alon onze personaes. Nos provlwons se composaient de noix de coco et de port frais, que nous avions lait frire avant de partir, et qui était renfermé dans des vases de terre remplis de ferais», ï^otre eau était contenue dans ée^m bambous. Après avoir transborrfé tout ce dont nous avions besoin, et avoic allégé la chaloupe, en jetant à b iner tout ce qu'elle renfermait de lourd, ne conservant par homme qu'un pantalon et une chemise de redttn^, nous abandonnômes la pirogue, et continuâmes notre route vers le sud-ouest.
Pendant le calme nous ramions, rt quand la brise nous était favorable, nous étendions notre voite. Nous cll^ minâmes ainsi jusqu'au 6 décembre, que nous découvrîmes la terre au point au jour, à environ six milles de distance. Peu après, nous vtraos plu&i«irs pirogues qui venaient à nous. La fuite eût été impossible, si nous y eussions songé; mais l'eau commençait à nous manquer, et il nous en fallait, à quel-
Îiue prix que ce filt. Notre résolution ut donc bientôt prise. Les pirogue d'ailleurs n'étaient plus qu'à un demimille de nous. Je me diru^eai vers use de ces embarcations, qui avait de beau coup devancé les autres , et quand noo: en tûmes à quelques toises de distance. les indigènes qui s'y trouvaient nou!
montrèrent des noix de oooo, en non:
donnant à entendre, par leurs signes Qu'ils étaient disposés à faire de échanges, et nous crièrent : Peào pecioiSur ces entrefaites, arriva d côté opposé une autre pirogue, dor l'équipage sauta à bord de notre eh:
loupe, et, en moins de dnq minute: nous dévalisa complètement. Tous m effets furent répartis entre plusieu pirogues ; et deux ou trois de mes ppn qui ne voulurent point se laisser c pouîller, furent 'jetés à la mer, où faillirent se nov^r. Quand ces sauva; eurent enlevé tout oe que contenait
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ddoope, ib y mfrent trois oa qualre da leurs pour la conduire à terre. Les pirogues itfirirent aJors la route de nie , m Q*a |Qère que trois quarts de mille de long, sur un demi ae larae
et renfem» enriron trois cent^ hàb
tants. Eoa|iprûchaDt de la côte, je via
accoon'rfe femmes et des enfants,
qui se nèeit à danser et à gambader
mrlerifige» et à nous saluer par des
'^Dtsrtrardeshuéfô. Lorsque nous
/"Jmes débarqués, on nous servit à
to et i manger. Lîle est basse et
enrironnée d'un récif qui longe la
t'te à enfin» un demi-mille de dis-
^iince. Les ijommes étaient fortement
fowtitués;le$femmcç, au contraire,
me parurent faibles et chétives. Pen-
daot mofl iqoDr parmi eux, ils me
jraifpwiiirec bonté; ils n'exigèrent
www/jocuD travail; une ou deux fois
sfuieiDûif Ils me demandèrent de les
jw«r a cueillir des noix de coco. Mais
wjfcnriositéétait fatigante; et comme
«s Dont aucun égard pour l'âge, nous
w'ws beaucoup a souffrir des impor-
™Jii« de leurs enfants. Il est impos-
o^ic de rien Toir de plus malpropre
yj'i ces insulaires. Les hommes pren-
«ni plus de part aux affaires domes-
wque chei aucun des peuples sau-
^^«qwfaie encore visités.
' /^ passai mon temps à errer sur JJ« petite île, avant souvent faim et M^Mchant où je me trouvais. Je sup- ^^^ q« favais passé h l'ouest de K'^'q'ieicdevais être dans nie
ffanf ! ^- ^« pensais qu'en cinnî^^'^^.'i^^vaîspagnerTerter^'w^^?*W«w voyais point de W^'Watre heures, je îTr^"*" «ud^est, où je ne poui?.T^ de la rencontrer. La Sent n ""'^ était de savoir comnn. "^'. pourrions nous procurer ç^P^vision suffisante de noix de Pointr'' ^^y^^' ï* "« se passait ffuf» n. •^®"' ^"« nous ne fissions queltel*^f"îte,quand,le8fémdun *î ^" matin, on aperçut au î». ""^^"^qni arrivait directement "^ ayec l'intention d'aborder à
la c6te occidentale. L'éveil Ait «MsItAt donné dans toute Itle, et, en un imtantj hommes, femmes et enfonts se précipitèrent de toutes parts vers le rivage, chargés de noix de coco, qu'ils se proposaient d'aller porter à bord.
Nous nous 7 rendîmes aussi de notre côté; mais on nous repoussa de toutes les pirogues où nous voulûmes monter.
C'était un parti pris de nous garder à terre. Je m'adressai au chef, qui me dit que je ne pouvais point partir.
Vovant alors la pirogue de son frère prête à mettre à la mer, j'y courus et sautai dedans. Je n'y fiis pas plutét que les sauvages m'intimèrent I ordre d'en sortir. Jf leur dis nue s'ils voulaient me permettre de les accompa-
Sner, je m'engageais à leur procurer u fer, article auquel ils attachent le phis grand prix. Ils refusèrent de m'en* tendre, et me réitérèrent Tordre de quitter la pirogue. Je résistai. Deux des sauvages se saisirent alors de moi pour me jeter à l'eau , quand un vieillard interposa son autorité et me retira de leurs mains. Nous hissâmes aussitôt la voile, et nous dirigeAmes vers le navire. Lorsque nous fbmes sortis da ressac, je me retournai , et je vis qu'on avait laissé à terre tous mes hommes, à l'exception d'un seul, nommé Bart* lett J. Rollins, de Ban^or. Il faut s'être trouvé dans une position pareille à la mienne pour pouvoir se faire une Idée des sensations que j'éprouvai eu approchant du navire. C'était un beau bâtiment; et comme j'aperçus beaucoup de noirs à bord , ie crus que c'était un Hollandais, monté par un équipage malai. Je le hélai et oemandai la permission de monter à bord. Le perroquet d*artimon ayant été hissé, en un instxmt je fus sur le pont, où j'appris que c'était le navire espagnol la Saline l*)^ commandée par le capitaine Gomez, de Manila, qui alfait de Bengale h Macao. Cet officier me reçut avec la plus grande hospitalité, et Je m'empresse de lui en témoigner ici toute ma reconnaissance. Nous ne nous
(♦) J'ai vu moi-même ce naTÎrc, quelques aimées auparavant. O. L. D. R«
iod
arrêtâmes que le temps nécessaire pour prendre Roilins à bord. Le capitaine me dit qu!ayant essuyé de nombreux retards dans la traversée, et étant à court de vivres et d'eau , il ne pouvait perdre vingt-quatre heures à envoyer chercher les autres hommes de mon équipage. Il me donna alors quelques cercles de fer, dont je fis cadeau aux sauvages qui m'avaient amené, et je pus voir, a leur étonnement, qu'ils ne s'attendaient pas à un présent d'uue aussi grande valeur. Ils nous auraient, je crois, tous conduits à bord de l'Espagnol, s'ils n'avaient pas craint que nous ne nous vengeassions d'eux pour avoir coulé à fondnotrç chaloupe. Ces insulaires s'en retournèrent si satisfaits, que je n'ai nul doute qu'ils ne traitent bien ceux qui sont restés sur leur Ile, et qu'ils ne les mettent à bord du premier navire qui visitera ces parages. Ces hommes sont Charles R.
Bowkett, William Siddon, Milton Hewlitt, Horace Holden, Peter Andrews, Benjamin Pfute; et les trois insulaires de Péiîou, Lebac, Tet et Kaîer. C'est seulement après mon arrivée à bord de la Sabine que j'appris que l'Ile où j'avais séjourné deux mois était celle de Lord North. »
L'île de Lord North est située par 3» 3' de latitude nord, et par 131» W de longitude est de Londres. Ce fut le 23 février que le capitaine Barnard relâcha à Macao, et le 28 suivant il aborda à Canton.
Il nous reste encpre à menfionner le petit groupe de Tamatam, Fanendik et Oilap, qui parait répondre aux îles des Martyr R des anciennes cartes espagnoles. Il a été signalé avec exactitude en 1801 , par l'Espagnol Ibergoïtia, capitaine du navire Philippines. Il fut ensuite successivement reconnu par Freycinet en 1819, par Duperrey en 1824, par Rienzi en 1826, et par d'Urville en ,1828. Ce sont trois îlots bas , boisés, rapprochés, mais séparés les uns des autres, et entourés chacun d'un brisant. Le groupe entier n'a que six milles d'étendue du nord au sud. Position : 7>37' lat. nord , 147'>10' long. est (Ollap).
ILES CAROUHES raOPRBS.
La plupart des fies Carolines n'ont de commun que le corail qui leur sert de base, et comprennent des terrains et des peuples fort divers. Découvertes par les Espagnols, elles ont été négligées par les géographes. Les travaux récents de MM. de Kotzebuë, de Ciiamîsso, de Freycinet et Duperrey, les recx>nnais« sances de M. d'Urville, et surtout les grands travaux du capitaine L.ûtke, ont attiré de nouveau l'attention sur cet archipel. Nos recherches nous ont démontré qu'il était composé de plus de cinq cents fies, dans les limites que nous avons cru devoir lui donner, tandis que Malte-Brun lui-même ne comptait que quatre-vingts îles dans les Carolines. On doit distinguer ces Iles en hautes et basses ; les plus élevées , parmi les premières , atteignent une élévation d'un peu moins de trois mille pieds français au-dessus de la mer. Les bassG sont les plus nombreuses;
niSTOIRB NATURBLUL
J>es principales productions végétales de ces Iles sont le cocotier, le nipa et trois ou quatre autres palmiers, l'arbre à pain, qui fait la base de la nourriture des habitants, les vaquois ou pandanusy plusieurs aroîdes, les bananiers, quelques flguiers, le barringfonia aux fleurs superbes , le sonneratia, qui vit souvent baigné par l'eau de la mer, le calophyllum , si remarquable par la beauté de ses feuilles. On n'y confiait ni bétes féroces, ni serpents venimeux; le voisinage de la mer y entretient une fraîcheur aaréable. La mer y est fert le en admirables coquillages, tels que les venus, d'immenses casques , de belles porcelaines, et surtout le nautile.
Le nautile est un mollusque mann du ^enre des sèches. Aristote, Êlîen, Oppien, Philès et les poètes de Tantiquité ont célébré les merveilles de sa navigation. Voici la description que Pline en a donnée et qui rappelle celle de l'immortel Aristote : « Le nautUos ou pompilos est un des prodiges de
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la nature. On le voit s*élever du fond de la mer , en maintenant sa coquille dans une situation telle que la carène soit toujours en dessous^ et l'ouverture au-dessus. Dès qu'il atteint la surface de Teau, il met lui-même sa barque à flot, parce qu'il est pourvu d*or^nes au moyen desq[uels il fait sortir Teau dont elle était remplie, ce aiâ la rend assez légère pour que les bords s'élèvent au-dessus de cet ëémeaL Alors le nautile lait sortir de sa coauille deux bras nerveux ,
3u*ii èieve comme des mâts; chacun e ses bras est muni d'une membrane très-Gne, et d'un ap|}areil pour la tendre : ce sont les voiles. Mais si le vent n'est pas favorable, il faut des rames; le nautile en dispose sur les deux cotés de sa barque : -ce sont d'autres membres allongés et extrêmement souples, capables de se plier et de se mouvoir dans tous les sens , et dont l'extrémité est constamment plongée dans l'eau : ainsi, la navigation peut commencer, et le pilote va déployer son habilieté. Si quelque péril le menace, il replie sur-le-champ tous ses agrès, et disparait sous Jes uots. « On raconte <|u'un naturaliste français, embarque sur un vaisseau qui traversait la Méditerranée, eut l'occasion d*observer une quantité de nautiles; mais il ne put en prendre un seul, tant ils étaient attentifs à observer ce qui se passe , et prompts à éviter la main qui voulait les saisir. On a prétendu que le nautile n'avait pas la faculté de construire lui-même sa curieuse coquille, parce qu*on ne l'y a jamais trouvé adhérent, comme les autres mollusques revêtus d'une enveloppe solide. On lui a même attribué les habitudes du pagure, nommé Ber^ nard t ermite , animal parasite qui se loge dans les cojquilles vides, lorsque leur forme intérieure lui convient, et qui en déménage souvent, parce que son logement ne coûte rien à bâtir.
U n'en est pas ainsi du nautile; on ne l'a jamais trouvé que dans sa coquille. Nous pensons que c'est à ce mollusque marin qu'il faut attribuer la demeure qu'il habite, et qu'il est à la
fois le constructeur et. le pilote de son ingénieuse barque (voy. pi. 2C6). J'ai vu plusieurs grands nautiles fort beaux près de TîieYap. Au reste, l'histoire naturelle de ce mollusque est encore peu avancée. Aristote avait reconnu deux espèces de nautiles. Linné a divisé en deux genres les argonautes et les nautiles. Le ^enre nautile, tel que Cuvier l'a considéré, serait une famille, car cet illustre savant comprend à titre de sous-genres les spirules, les nanti* les, les ponipiles, les rotalies, les ortbocératites'^, etc. , etc.
ILB TAP ou GOUAP.
Les PP. Cantova et Walter partirent de G ouaham le 2 février 1731, pour aller convertir à la foi chrétienne les habitants des îles qu'on venait de découvrir au sud des Marîannes. Ils arrivèrent heureusement à Tune des Caroiines le 2 mars suivant, et y séjournèrent trots mois, occupés de leurs exercices de missionnaires. Voici de quelle manière Ilernando Valdès Tamon, alors gouverneur des Philippines a raconté leurs travaux et leurs malheurs. « Comme on manquait de tout dans ces îles , Walter s'embarqua pour revenir chercher aux Marîannes les choses nécessaires à la subsistance de Cantova , qui resta avec quatorze Mariannais dont il était accompagné ; mais les vents contraires obligèrent Walter de relâcher aux Philippfnes, où il fallut attendre, un an entier, l'occasion du bâtiment qui va tous les ans aux Mariannes. Il ne se rembarqua donc que le 12 novembre 1732, et malheureusement , après trois mois et demi de navigation , le bâtiment échoua à l'entrée du port. Les missionnaires , sans se décourager, firent, à grands frais, construire et charger de provisions un autre navire, sur lequel Walter s'embarqua le 31 mai 1733, avec quarante-quatre ^rsonnes. Après neuf jours de navigation , ils se trouvaient près des îles , et aussitôt ils tirèrent plusieurs coups de canon, pour donner avis à Cantova de leur arrivée; mais aucune barque ne pa%
rut, ce qui donna des soupçons que les barbares pouvaient l*âvoir tué.
On prit la résolution d'entrer dans une naie formée par deux lies , dont la grande est Falalep , et s'étant approché du rivage à la portée du pistolet , on s'aperçut que Fancienne maison avait été brûlée , et que la croix élevée sur la côte n'existait plus. Enfin, quatre petites barques des insulaires s'approchèrent du bâtiment et apportèrent des noix de coco. On leur demanda en leur langue des nouvelles de Cantova et de ses compagnons : ils répondirent d'un àir embarrassé qu'ils étaient allés à la grande iie d'Yap; mais la frayeur peinte sur leur visage, et le refus qu'ils firent de venir à bord, quoiqu'on leur offrît du biscuit , du tabac et d'autres bagatelles de leur goût, ne laissèrent ancien' doute que nos gens n'eussent jpéri par la main des barbares. On vmt enfiu à bout de prendre un de ces insulaires, et de le faire monter dans le bâtiment : les autres, abandonnant aussitôt leurs barques, se jetèrent à la nage avec de
Srands cris. Le bâtiment passa la nuit ans cette baie, et, le lendemain , s'éloigna de ces îles à dessein de faire route vters Ya|). Les Espagnols i)aviguèrent trois jours entiers ; mais ne sachant à quel degré l'île est située , ni lerhumb du vent qu'il fallait suivre pour s'y rendre, ils ne purent jamais la découvrir. Pendant ce temps-là on questionna l'insulaire, en lui donnant toutes sortes d'assurances (|u'il ne lui serait fait aucun mal s'il disait la vérité. Il avoua enfin que, peu de temps après le départ de Walter, on avait tué Cantova et tous ses compagnons.
« Ce père s'étant rendu, avec son interprète et deux soldats, dans l'île de Idogmog pour y faire un baptême, ses compagnons étaient restés à Falalep pour garder sa maison. A peine eut-il mis le pied dans i'ile, que les habitants s'attroupèrent en grand nombre armés de lances , et poussant des cris aiBreux, ^'avancèrent vers Cantova, qui leur demanda doucement (pourquoi ils voulaient lui ôter la vie , a lui qui At leur avait jaaiais fait de mal* «Ta
viens , répondirent-ils , pour détruire nos coutumes et nos usages : nous ne voulons point de ta religion. » A œs mots, ils le percèrent de trois couds de lance, dé|)ouillèrent son cadavre dt ses habits, l'enveloppèrent dans une natte et l'enterrèrent sous une petite maison, ce qui est, parmi eux, une sépulture honorable qu'ils ne donnent qu'aux principaux de leur île. Ils massacrèrent de même les trois autres, et mirent leurs corps dans une barque qu'ils abandonnèrent au gré des flots.
Après ce meurtre, ils s'embarqruèrent et vinrent à l'île Falalep, aa lieu où les autres étaient restés. A l'approche des barbares, qui paraissaient transportés de rage, les soldats se mirent en défense et tirèrent quatre petits canons, qu'ils avaient placés devant leur maison, dont quatre insulaires furent tués. Ils contmuèrent à se défendre à coups d'épée et de sabre . mais enfin, accablés par le nombre, ils turent tous percés à coups de lance, et leurs corps enterrés au bord de la mer. Il périt quatorze personnes en cette occasion, Cantova, huit F)spagno!Sf quatre Indiens des Philippines et un esclave. Un autre jeune Philippin de h province tagale fut seul épargné, parce qu'un des principaux de TîTe en 1 eut compassion et l'adopta pour son fils. La maison fut pillée par les barbares, qui partagèrent entre eux tout ce qui s y trouva, et la détruisirent. » Le récit qui nous reste du P. Cantova nous apprend qu'outre les diverses racines qui tiennent lieu de pain aux habitants de Yap, on trouve dans cette île des patates , en leur langue caf/ioteSf venues des Philippines, ainsi qu'un Carolin, nommé Caîal, le lui avait rapporté. Ce Carolin lui dit que son père, nommé Coor, l'un des plus qualifiés de l'île , trois de ses frères et lui-même, alors âgé de vingt-cinq ans, furent jetés par la tempêté dans l'une des îles Philippines, nommée Gissayas(*], ou'un missionnaire espagnol prit boin deux, leur donna des habits
(*) Traisembltblemeat uns des Iles sa •ttd de Lguçon.
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eida fer, ce qoMls estiment plas que toute chose au inonde; qu*à leur retour ils apportèrent des semences de l^usieurs plantes , entre autres des patates, qui ont si bien muitip]ié que leur Hé a eu de quoi en fournir à toutes les autres. Ces insulaires font une pâte odoriférante de couleur jaune et incarnat, doot ils se peignent le corps, les jours de réjouissance: c'est; selon leur idée, une magnifique parure. J'ai peine à croire ce que m'ajouta ce même homme <t qu'il y a dans son île des mines d'argent « mais qu'on n'en tire qu'en petite quantité, laute d'instruments de fer propres à creuser la terre ; que quand il en tcynbe sous la main ^uelipie morceau vierge, on travaille à lui donner une forme ronde; et l'on eo fait présent au seigueur de. l'Ile nonainée Taguir. Il dit qu'il en a diez lui d*ime grandeur propre à lui servir de sj'é^e. Le bon P. Cantova doutait avec raison de l'exactitude de ce récit, que nous nous permettrons de placer au rang des contes bleus.
Cette tie fut revue ou visitée par différents marins , et entre autres par le capitaitie du StoaUow, en laOI, et plus de vingt ans plus tard par M. G. L. Domenj de Risnzi , auteur de l'ouvrage sur VOcéanie (|ue le lecteur a sous les yeux. C'est lui qui a dit le premier: « Le tabou existe à Yap, sous le nom de matmat : une espèce de voile Maiic indique le lieu taboue. L'Ile de Yap a un petit oort au milieu des récife ; elle est inoniment moins étendue qu'elle n'a été figurée sur la carte d'Arrowsraith. Elle n'a guère que s\x milles du nord au sud et autant de Test à l'ouest, et abonde en cocotiers. Elle a de grands pros, et sur le rivage d'énormes hangars. Ses habitants sont peut-être les meilleurs hommes du monde. »
Environ un an après M. de Rienzi , le capitaine Dumont d'Urville eut quelques eommunlrationsavec les naturels, voici ce qu'il dit dans son journal , où il a fixé la position de la pointe sud deTap par 9«26' latitude nord, et 13> 41' longitude est:
« Quatre pirogues qui, depuis long-
temps, se dirigeaient vers nous, ])rofi« tarent de ce moment pour nous rejoindre; trois d'entre elles ne contenaient que trois ou quatre hommes chacune; mais la quatrième, beaucoup plus grande, en portait neuf. Tous ces sauvages montèrent à bord sans difficulté, et ne parurent nullement surpris de nous voir. Ces hommes avaient la ligure ouverte, la gaieté, et la plupart des manières dei autres Carolins; par les haillons que plusieurs d'entre eux portaient, il était facile de juger qu'ils avaient eu de fréquentes relations avec les Européens. En elTet , fun d*eux , qui parlait un peu espagnol, me cita les noms de six ou neuf navires qui ont péri dans son Ile, et m'indiqua un mouillage dans un enfoncement, sur la côte de l'est. Cet homme me dit qu'il avait été à Gouaham dans un de leurs grands pros. 11 n'avait aucune connaissance des Iles Êlivi ; mais il m'a parlé des Iles Éjgoî, situées dans Test sudest, et qui sont^ dit-il, au nombre de quatre. Il ma fort bien indiqué les Iles Palaos et Matelotas dans leurs directions respectives ; mais il m'a dit que les dernières se nommaient Goulou dans sa langue, et que sa propre Ile s'appelait Gouap. Je serais disposé à croire que go n*est qu'une particule qui signifie c*esty ou l'article le, la, comme le ko des nouveaux Zélandais, et le no des Taîtiens. Ainsi, les vrais noms de ces Iles seraient Oulou et Ouap, d'autant plus qu'à Ëlivi les sauvages urononçaient évidemment Yan.
Toutefois, jusqu'à plus ample informe, nous adopterons les désignations de Gouap et Goulou.
« Ces naturels sont assez bien faits, à peine tatoués; leur teint est fort clair, et plusieurs d'entre eux portent des chapeaux pointus comme les Chi nois. Leurs pirogues sont absolument semblables à celles des Carolins , à cela
Eres que les deux extrémités se relèvent eaucoup plus, à l'iustar des gondoles de Constantinople. Ils n'avaient apporté à vendre ni fruits ni provisions, ni même aucun objet de leur industrie* « Cependant leur lie offre l'aspect le plus riant et le plus fertile i surtout
lis
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dans toute sa partie ftiëridionale, qui est basse et presque entièrement couverte de superbes cocotiers. De distance en distance, on remarque sur le rivage de très-grandes maisons avec d'iuiinenses toits, dans le genre des cases d*Ualan. La partie du nord est
Klus élevée, bien plus que les plus autes montagnes ne paraissent pas avoir plus de soixante à q^uatre-vingts toises au-dessus du niveau de la mer (*).
« Combien il m*eût été agréable de pouvoir mouiller à Gouap, et d*y étudier pendant quelques jours les mœurs de ses habitants et les productions du sol ! M;iis /' Istrolabe n'était plus qu*un hôpital flottant; un découragement général régnait à bord. Il fallut donc se contenter du coup d'œil rapide lue nous venions de jeter sur ce coin le terre, et poursuivre notre route au sud i sud-est, en gouvernant sur les îles Goulou. Au moment où nous fîmes servir, tous les naturels (^ui se trouvaient à bord sautèrent précipitamment dans leurs pirogues, et s'empressèrent de regagner la plage. On eût dit qu'ils craignaient que nous ne fussions tentés de les emmener en esclavage. Il est vraisemblable que pareils tours leur ont été joués plus d^ine fois. »
PARALLÈLE ENTRE UALAlf ET PÉUOU.
J'ai dit , à mon retour à Paris, après une si longue absence, que la plus grande analogie existe entre les insulaires de Péliouetles naturels de Gouap, et c'est pourquoi j*ai uni les premiers aux Carolins, auxquels ils ressemblent si fort. J'ai vu avec plaisir qu'un savant et ingénieux voyageur, M. R. P. Lesson, partage cette opinion dans le parallèle qui suit :
« Les différences des langues et des mœurs entre les habitants de Péliou et ceux de Uatan paraissent assez sensibles; mais elles ne tiennent qu'aux al-
O Ce (lui les réduirait au rang des collines g'il n'était pas question de petites îles, telles que le sont la plupart des îles de la Polynésie. G. L. D. R.
térations de localités, qtii sont survenues dans des idiomes peu formés; peut-être même existe-t-il plus d'analogie que je ne prétends en signaler; car la manière de rendre des sons par des signes diffère quelquefois tellemeot entre deux éciivains du même pavs,
3u*à plus forte raison il devient plus iflicile de s*aocdrder avec un écrivain étranger. Après avoir écrit mon mémoire sur Ualan, j'ai été surpris, en lisant depuis la relation de Wilson , de la sinn'litude qui existe entre ces Ues Séparées par un espace de près de six cents lieues en longitude , mais placées
{mr la même latitude, et formant avec es Carolines cette longue bande de terres, tantôt montagneuses, tantôt à fleur d'eau sur des récifs interrompus, que |)euple la même race d'hommes, et oui présente, par ce qu'on en connaît, l'ensemble aes mêmes mœurs et des mêmes coutumes.
«Les ties Péliou, primiti renient vues par les Espagnols, qui les nommèrent fies de Palaos, sont formées de montagnes très-boisées, bordées de terrains plats, et enveloppées de récifs de coraux qui s'avancent dans la mer.
Elles sont gouverntées par un roi ou chef suprême, aidé par des chefs du second ordre, nommés rupaks, qui forment la noblesse, et correspondent aux urosses. Les affaires se traitent en conseil et assis, tel que cela se pratique à Ualan, lorsque les chefs reçoivent en assemblée publique. Le peuple n'aborde les rupaks qu'avec le plus grand respect, mettant la main devant leur figure lorsqu'ils parlent au roi, et se prosternant devant lui jusqu'à terre. Les rupaks sont décorés de l'ordre de l'os, dit Wilson; je n'ai rien vu d'analogue chez les urosses. «L'identité la plus grande rèpie dans les productions des tles de Palaos et de nie de Ualan. Dans les unes comme dans l'autre la terre est cul* tivée avec soin. L'arbre à pain sati* vage, les ignames {arum esculentum} et les cocos sont les principales productions végétales, auxquelles s'aajoi- Î;nent les kinanes, les oranges» le^ imons, les bambous les cannes ^
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sacre, et le tumeric ou corcuma. La flore usuelle est sans exception la même. Le poivre sîriboa est employé à Ualan pour fabriquer de la schiaka ("}, botssoD aouce, puis excitante, que les naturels estiment beaucoup. Les habitants des lies de Palaos se servent du SDivre bétel, usage qu'ils auront reçu es Malais, que des naufrages fre* qoeots ont dû y pousser.
• Les quadrupèdes des deux fies sont k rat et le vampire. Les Péllouiens avaient des chats provenus sans doute de communications antérieures; mais on n*y trouva point les chiens et les cochons. Les coqs et les poules, d'après Wilson, ne servaient point à la nourriture, et faipu faire les mêmes observations à Ualan. Les pigeons sont communs dans les deux îles. Parmi les poissons, les Anglais mentionnent à Félioa funicorne, les langoustes et le kima (tridacne) , et ces animaux sont très-abondants à Ualan. La perspective des iles Péliou, vues en mer, dit le rédacteur du naufrage de Wilson, présente une terre haute et raboteuse, trèHX)uverte de bois. L'intérieur était montagneux en plusieurs endroits; mais les yallées-, belles et étendues, o^• fraient à Fœil des aspects délicieux. Le sol en général était riche, et Fherbe y croissait en quantité.
« Cette description, à cela près des , différences d'étendue j serait applicable à Strong , qui est d'ailleurs plus &vorisée par les rivières et les sources. La roani&e de vivre chez les deux peuples est la mèsût : £BJ)rication de diverses bouillies avec la diair de coco, le suc de canne, les bananes, etc.; consommation de poisson cuit ou cru , boisson ordinaire a'eau ou de lait de coco, et même repas trois fois dans le jour.
A Péliou cotnme à Ualan, les maisons ont un plancher en bambous, avec un espace onadrilatère au centre pour le foyer; des portes basses, fermées en bambous; oes toits très-élevés, couverts de feuilles de palmier (vaquois) par lits très-épais ; et il y a des maisons
(*) Cett sans doute le séka , boisson en»vranie.
tV lÀtraison. (Ocbanif.) t. ti.
publiques, consacrées aux fêtes et aux assemolées, plus grandes que celles destinées au logement ordinaire.
« Les deux peuples ont les mêmes procédés pour préparer leurs aliments, a cela près de l'ébullition, inconnue a Ualan. Les habitants de Péliou ont aussi un grand nombre d'armes, dont l'état d'hostilité dans lequel ils vivent entre eux leur a fait sentir le besoin. Leurs haches sont aussi en coquilles de kima, et leurs pirogues, d'une forme élégante , sont également peintes en une couleur rouge très-soliae. Les étoCfes diffèrent peu dans les deux
Says. On y observe la même habitude e porter des fleurs dans les trous des oreilles, de nouer les cheveux sur le sommet de la tête, et de se tatouer; mais l'usage de noircir l'émail des dents, par exemple, n'existe pas à Ualan. « Les chefs ae Péliou ont plusieurs épouses, et j'ai la conviction que les urosses en ont également un certain nombre. Les deux peuples manifestèrent absolument le même étonnement , lorsqu'ils virent de près Wilson et ses compagnons, et lorsqu'ils nous virent à Ualan. Seulement, dans le roi et les Urosses, nous ne trouvâmes point un Abba-Thoulé et un Raa-Kouk. Ceux de Ualan nous parurent envieux , jaloux de leurs prérogatives, et sans la moindre noblesse dans le caractère. »
Nous verrons plus tard la dissemblance qui existe entre l'opinion de M. Lesson et celle du capitaine Liitke à l'égard des urosses.
GUBRRB fiT COUTUMES SEMBLABLES CHEZ LES CAEOUIIS ET LES HÉROS DE L'IUADB.
Les lies Carollnes hautes étaient dernièrement, ainsi que le l'avais déjà vu sur les côtes de i'Abyssinie, dans un état de guerre et d'anarchie continuelle. Yap était la plus troublée, parce qu'elle est partagée entre plusieurs cheft. Quand un chef veut attaquer un de ses rivaux , il sonne aussitôt la conque marine; ses vassaux se réunissent-autour de lui; ses hérauts vont déclarer la guerre au chef ennemi. Les guerriers préparent leurs armes : l'un se peint le corps de diver-
nés couletirset, surtout en jaune avec la poudre de curcuma; l'autre coiffe M tête d'un vaste panache de fleurs.
X^a veille du combat on chante, on danse, on mange, et on boit le séka toute la wiit. Dès le lever du soleil, les deux armées se rangent en bataille ; au coucher du soleil, elles se retirent > jsoit que le sort leur ait été favorable, soit qu'il leur ait été contraire, et la nuit est encore employée aux plaisirs de la table, Le combat recommence au point du jour, et. à la fin de cette seconde journée, les prisonniers sont réduits en esclavage ou coupés en morceaux. Alors les jeunes filles , couroçnées de fleurs, forment des danses accompagnées de chants, et offrent aux vaiiiqueurs les fruits dont sont remplies fcs corbeilles qu'elles portent aur leur tête comme les portaient les canéphores dans les mystères d'Eleusis. On w'a assuré (jue. dans les îl^ orientales de rarchipel, et même a Yap, les prisonniers sont quelquefois dévorés dans ce troisième festm, ou offerts en sacrifice aux dieux; ensuite Jes deux armées se réconcilient iusqu'à ce que les passions d'un des cnefs les forcent de nouveau à recommencer la gueire.
Ne reconnait-on pas dans le fond de ce récit les combats de V Iliade y dénués de l'admirable poésie d'Homère?
et, bien que VlHade ne mentionne pas des festins de chair hui;naine, ne pourrait-on pas supposer que ces exécrables festins ont existé parmi les héros de la guerre de Troie , ou peu de temps avant cette époque, quand on voit, dans l'épopée homérique, Jupiter reprocher à Junon, à l'implacable Junon aux yeux de bœuf, de vouloir coaUr nuer la guerre iusqu^à ce qu^elle ait numgé Priam et ses fils crus ou rôtis? 29'«îtll pas proftmble en effet oue , dans les temps héroïques de la Grèce, cette <»ntrée fameuse n'était habitée que fiar des demi-sauvages , auxquels de eracds poëtes ont donné une grande ilTustiation, et que ces sauvages étaient antropophages, ainsi que le sont et l'ont vraisen^iaUement été tous les peuples -"--i 1^ soi-disant état de nature?
GROUPB Vtîm, ÊGOT ÛD OCLVnlt.
Nous avons entendu des Carolins désigner ces tles sous le nom d'Oulevi; les Espagnols et les Maindaoéens qui les fr^uentent les appellent Égoj, dp nom aun capitaine espa^of; mm M. d'Urville les nomme ÈSivî. Voîd comment il s'exprime à ce 5i|i|et :
«Nous rencontrâmes des CarOHns , et quand nous leur prononçâmes fe nom de yap,ils l'indiquèrent sur4e-diainp dans 1 ouest; ils avaient aussi oonnaîssance de Satawal , Fais , Mçjnti^, tamourik f louli , etc. ; maft le nom cr£goyleurétaitparfaitemenil|fMS»nnu , et quaAd nous prononçâmes ise mot en montrant leurs fies, ils laisaie^ un signe de dénégation en disant, f^îvî.
Le mot tamouel, pour chef, est ausd de leur langue, é. mamoï parait signifier pour eux : Bon, c'est bien. Ces bons sauvages m'auraient encore donné de grand cœur une foule d'autres renseignements, car ils étaient foit communicatifis et même loquaces ; mais nous n'entendions point leur langue, et, comme nous éuons dans Tobscur ité , leurs gestes mêmes étaiexit perdus pour nous. Au bout d'une heure, je leur t& observer que nous nous écartions de leurs îles. Us nous quitterait avec un regret marqué , et en nous promettant àdiverses reprises de revenir le lendemain matin à bord, et de nous apporter de beaux poissons. »
Un savant navigateur, M. lecs^itaine Frédéric Lûtke , aujourd'hui amiral (•; , vint, çpielques mois après, faire la géographie complète et détaillée de cegroupe , qu'il nomme Oubdhy, et non E&vi.
Celui à'Oulevi que j'ai donné, tient le ^lilieu entre les deux. M. Lfitke mentionne sur ses belles cartes, les tles Lothoou, rataray,Fa)alep, Patanga-
(*) L'excellent voyage de U.Lùtke, Uaduît du niue en français sur le maanscarit original , par M. le conseiller d'État Bojré , n'existe, jusqu'il ce |our, que danf notre langue. Nous emploierons d^ns rocca^iùii la traduction de M. Boyé, foiie soos les yeux de l'auteur, et dont MM. Fircnin DIdfol, ses éditeurs et les nôtres, ont e^i robligeanee de nous communiquer les feuilleSy'à mesxire qu'elles étaient imprimées.
OCÉANIË.
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fnSf Ëar,Khielap, Mograog , Losieppe et Eoa, qui correspoodent aux Hes Leto, Fataray, Falalep, Patagarus, Yaor, Loxeleu, et, gue les Carolins de relâche aux Mariannes comnmoiqaèrent aotrefois à Seirano, jésuite espagnol.
Le grou]^ Elivî, ou Oulutby, ou £f oy, miOolevi, long dedix4iuit> vingt niiUes An notd ao sud, avec une largeur à pen près égale de Test à Touest, oomprend une vingtaine d'tles basses et boisées, toutes de petite dimension.
L^ plus grandes, comme Falalep, Mogmog et Patangaras, ont à peine un mille de long sur un demi-mille de \xm. Leur latitude est du 9» 4' au t(y> 6' «e Itftitude nord; leur longitude du 1)7» 8' au 137* 28' longitude est.
Si Ton en croit les vieilles relations espagnoles, le roi de ce groupe résidait à Mogmog. Les missionnaires ajoutent gae, dès que les barques qui naviguenlt dans ce golfe sont en vue de Mogm(^ , on amène les voiles , comme marque de respect et de soumission des insulaires via-a-vts de leurs seigneurs.
GBOCP£ DB HOGOLSn OU PLUTOT DE ROUO.
Ce groupe est Je plus important de la Polynésie, après les tles Péliou. Ses hautes terres sont entourées par un véritable atoUe ou groupe d'ilôts très-bas.
Le capitaine américain, B. Morrell^ ayant visité à diverses reprises le groupe de Hogoleu , qui n^est connue des naturels que sous le nom de Roug et qu'il nommegroopede Bergh , y mouilla et j séjourna trois jours, à la fin du mois d*août 1830. Nous avons pensé que le lecteur serait satisfait de trouver id ce que M. Morrell a écrit touchant ces lies. Bien que ce récit, qu'un de ses amis m*a assuré avoir été écrit et brodé par madame Morrell, nous paraisse exagéré, il donnera du moms une idée passable de ce groupe (*)
De tous les insulaires gue j'ai pu visiter, ceux-ci sont certainement les plus actifs, les plus aimables et les plus intéressants. L'adresse avec laquelle ils manoeuvrent leurs pirogues est vraiment étonnante; mais elle ne
(*} Une partie de œ chapitre est tiré du vojafe deMorreO.
le cède en rien à ^habileté qu^ib ap«> portent â leur construction et à leur gréement
La plupart de ces piro||;ue8 sont Ion»
eues et portent de quinze à trente nommes. Le fond se compose d'une seule pièce de bois, ayant générale^»
ment de trente à dnqnante pieds de long, et taillée en forme de pirogue^ sans autres instruments que ceux qn'ils fabriquent avec des coquilles, etc; Chacun des côtés est formé par une seule planche de quatorze à dix-huit pouces de largeur; l'un est perpendi«> culaire à la sunace de l'eau, taudis que l'autre est un peu incliué par rapport à cette surface. Ces cdtés sont solide^ ment joints avec le fond, au mo3ren de fortes cordes en écorce d'arbre, ainsi au'à la poupe et à la proue qui sont élégamment sculptées.
Ces pirogues allant souvent à la voile, et le côté incliné se trouvant toujours au vent, on supposera naturellement qu'elles seraient exposées à chavirer. Une ingénieuse invention supplée à cet inconvénient. Une plate^ forme, nommée balander, s'étend horizontalement, à la distance de huit à dix çieds , en deliors du bord dbliquede la pirogue. Le poids de cet appareil empêche l'embarcation de s'abattre sous le vent, tandis que la forme aplatie de la partie sous le vent l'empé^me de dériver ; en même temps , le flotteur du balancier s'oppose à ce qu'elle puisse chavirer du coté du vent. Telle est la forme des pirogues simples qui cin^
gent avec une grande rapidité, soit è pagaie, soit à la voile, soit avec ces deux moyens à la fois.
Leurs doubles pirogues sont construites précisément ue la même manière, à l'exception du balancier, qui cesse d'être nécessaire. Les deux piro* eues sont fixées parallèlement l'une à rautre avec des traverses eu bambous.
£lles ont ordinairement nuarante pieds de long, et leur intervaUe eÉi de huit à dix pieds; les bambous qui les nnlis^ sent sont placés à deux pieds d*inteiv valle, et fortement attachés aux platsbords avec des liens en corde d'éooroe; de petits morceaux de bamboiB wot
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attachés sur ces traverses, de manière à former une plate-forme de vingt à vingt-cinq pieds de longueur, sur huit ou dix pieds de large. Les naturels font agir les pagaies sur les deux bords des pirogues, et les font marcher avec une surprenante rapidité, beaucoup plus vite que nos baleinières à six avirons, armées par nos plus vigoureux matelots. Ce sont là leurs pirogues de
Î;uerre, et plusieurs d*entre elles ont eur arrière et leur avant sculptés avec beaucoup de goût, à peu près à la manière des Nouveaux-Zélandais. Leurs pagaies ont communément quatre pieds de long, avec des pelles de six pouces de large, et sont très-habilement travaillées.
Leurs voiles sont, ainsi que leurs vêtements, fabriquées avec une belle et longue herbe, qu'ils ont le talent de tisser pour en éiire une étoffe solide propre à toutes sortes d*usages. ht mât, haut de douze à dix-huit pieds, est tout à fait perpendiculaire et placé au milieu de la pirogue; à la tête de ce mât se hisse une vergue de vingt-cinq à trente-cînq pieds de long,, et, quand elle est his^ en tête du mât, le bas tombe sur le plat-bord de la pirogue.
Ces voiles sont taillées de manière que les pirogues n'ont jamais besoin de venir dans le lit du vent en louvoyant; car dans celles-ci les deux extrémités peuvent également se trouver en avant.
Quand les naturels veulent passer de raatre bord, ils 'laissent porter tout d*un coup, jusqu'à ce que rarrière de la pirogue devienne Tavant , et se range au plus près du vent; en même temps on relève le point de la voile qui servait d'abord d'amure, et on baisse l'autre que l'on amarre à l'autre bout de l'embarcation. Ainsi, celle-ci peut tour à tour serrer le vent sur les deux bords , sans venir précisément dans son lit(voy.p/.W).
J'ai vu de ces pirogues filer jusqu'à huit milles, à quatre pointes du vent; jnais, en courant grand largue ou vent arrière, je ne doute pas qu'elles ne pussent atteindre à la vitesse de douze ou treize noeuds avec une mer calme.
En touchant seulement à la voile, avec
le vent du travers , ces pirojgues passent et repassent entre deux Iles, chaque bout servant alternativement de proue, avec une grande rapidité et sans avofr besoin de virer de bord. Les Yoiles, comme je l'ai observé, sont faites avec la même étoffe que les habillements; mais elle est beaucoup plus forte, et préparée par petits morceaux de trois pieds en carre que Ton coud ensemble. En coupant la voile pour lui donner sa forme, les pièces qu'il faut retraiicber d'un c6té vont de l'autre, ce qui fnit
Sue les drisses se placent sur le milieu e la vergue.
Ces piroeues servant principalement pour la pécne, nous allons mentionner les ustensiles nécessaires à cet objet.
Leurs filets et leurs seines sont ea fil retors, qu'ils fabriquent avec une écorce d'arbre. Les mailles ont environ un pouce carré, et la longueur de la seine varie de quinze à vingt brasses, avec une largeur de quinze à dix-huit pieds. En place de flotteurs en liège.
Us emploient de petits nœuds de bambous, et, pour taire plonger le filet, ils se servent de petites pierres pesantes et unies au lieu de plomb. Leurs hameçons et leurs lignes sont très-ingénieusement travaillés; les premiers sont en nacre de perle et en écaille de tortue. La nacre de perle est très-
Kropre à cet objet, attendu que les ameçons de cette espèce n'ont point besoin d'appât; car l'edat de la nacre attire et sféduit le poisson qui l'avale sur-le-champ. Leurs lignes sont de la même matière que leurs filets, proprement tordues et d'une grande force.
Comme ces gens passent une grande partie de leur vie a la pêche, ils consî* aèrent comme un jeu d'aller a quarante ou cinquante milles à la recherche dd leur proie , et reviennent dans la soiréo du même jour. J
Lors de notre première visite, f ai rapporté qu'une ceintured'environ qua* rante petites lies en environne plu-i sieurs autres plus grandes , dont quatre avaient environ trente milles d«i circonférence. Les îles de l'intérieufl sont seules habitées et contienneai une population d'environ trente-dn^
OGEANIE.
ItT
mffle Ames, dirisée en deux races distioctes. Les deux principales tles de Fouest, avec ^elques-unes des petites, sont peuplées par la race indienne de couleur cuivree, tandis que les deux Iles <»ientale8 , avec leurs dépendances, contiennent une race bien plus voisine de celle des nègres. Us se font fTéqatemnient la guerre, ainsi que je TaiiÎHÎs des deux partis, bien qu'us iîissient alors sur le pied de paix. Les Ifoirs sont les plus nombreux , étant au nombre d'environ vingt mille, tands que le nombre des Iiâiens ne dépasse pas quinze mille. Je vais essayer de décrire brièvement chacune des deux tribus, en commençant par la noire qui occupe les deux fies de Test.
Pour la stature, les hommes ont environ ànq pieds dix pouces anglais de hauteur; ils sont bien proportionnés , musculeox et actifs; leur poitrine est lai^e et saillante ; leurs membres bien tournés ; leurs mains et leurs pieds petits. Leurs cheveux sont beaux et bien frisés , sans être semblables à ceux des Africains. Leur front est haut et droit, leurs pommettes saillantes, leur nez bien dessiné et leurs lèvres assez minces. Us ont les donts belles et blanches, le menton large , le cou court et éo^is^ les épaules larges et les oreilles petites et un peu plus ouvertes que les nôtres. Leurs yeux sont noirs, vi£s, brillants et perçants avec des cils longs et relevés. L'expression habituelle de leur physionomie annonce un caractère fier et entreprenant.
A la ceinture et sur les reins , ils portent une natte fabriquée en écorce d*arbre élégamment tissue , et ornée avec goût d'une quantité de figures de couleurs diverses. Us portent aussi sur la tête des ornements du même tissa, agréablement ornés de diverses espèces de plumes ; cette coiffure ressemble à un turban surbaissé, surmonté d'une frange riche et élégante.
Les diefs eut le lobe inférieur des oreilles fendu , de manière à présenter une ouverture sufiBsante pour y introduire de^ morceaux d'un bois très-léger, qui sont souvent aussi gros que
le poignet. Cet ornement est en général enrichi d'une variété de belles plumes, de dents de requin, etc. Ils portent aussi au cou des colliers en écaille de tortue et en nacre de perle, et une toufife de belles plumes. Leur corps est couvert de tatouage, et cette opération est généralement exécutée d'une manière tout à fait agréable à l'œil, présentant l'aspect d'une armure. Us se teignent les cheveux en rouge, et la figure en jaune et en blanc, excepté lorsqu'ils vont à la guerre; car , dans ce dernier cas , ils se peignent le visage en rouge pour se donner un air plus féroce.
Les femmes sont [petites, douées de iolis traits et d'un œil noir et étincelant qui respire la tendresse et la volupté. Elles ont la goree arrondie et bien fournie, la taille élancée, de petites mains et de petits pieds , les jambes droites et la cheville du pied peu saillante. En un mot, elles semblent, à tous égards, admirablement formées pour les plaisirs de l'amour. En mettant de côté nos préjugés touchant certaine complexion , les attraits personnels de ces femmes sont d'un ordre très-distin^é; néanmoins, elles ne négligent pomt l'aide étrangère de la toilette, car elles se décorent des plumes et des coquilles lés plus riches qu'elles peuvent se procurer par l'affection de leurs parents et de leurs frères, ou de la galanteriede leursamants ou de leurs maris. Elles portent autour de la tête et du cou diverses sortes d'ornements faits avec des dépouilles d'oiseaux et de poissons ; leurs bras et leurs jambes sont décorés de la même manière, tandis que leur gorge est tatouée légèrement , mais avec ^oût. Elles portent également un petit tablier de huit pouces de large et de douze pouces de longueur, orné sur les bords d'une manière très-ingénieuse , et enrichi , dans le milieu, d'un ornement en petites coquilles de choix. Par-dessus le tout, elles portent un manteau ou tunique fabriquée avec une belle herbe soyeuse, tissue avec beaucoup de goût et d'habileté, et quelquefois bordée d'une frange élégante. Cet habillement a huit pieds environ de longueur, sur
lis
sii'de large t avec un trou dans le milieu, tout Juste assez grand pour laisser passer la tête ; (1 rassemble beaucoup au poncho des Améneains du Sud.
Les devoirs . et les Occupations des femmes consistent dans la fabrication d(» toutes les étoffes, des lignes de pêche et des filets, dans te soin de la c\iisine et dans celui d'élever les enfants. Elles s'acquittent de cette dernière tâche avec une attention et une t^dresse exemplaires. Elles sont douces et affectionnées envers leurs mari«, et à leur tour ceux-ci traitent leurs femmes avec une délicatesse et des égards qui jpourraîent faire rougir beaucoup de chrétiens. En un mot, elles paraissent dignes de ré[K)ndre aux euorts des missionnaires qui attacheront plus de prix à la pratique de la religion qu'à sa théorie.
Les deux îles de Touest , comme je l'ai déjà dit, sont peuplées par environ quinze mille Indiens de couleur de cuivrf , qui sont un peu inférieurs pour la taille à la tribu des Koirs que je vien^ de décrire. Les hommes n'ont en général que cinq pieds huit pouces, mais ils sont plus torts, plus vigoureuse , plus athlétiques et mieux constitués pour là guerre et pour les faticoes, que la peuplade de couleur plus foncée. Ils sont très-actifs et d'une force remarquable. Parmi eux, j'en ai vu plusieurs qui ue pesaient pas plus de cent cinquante livres chacun^ et aui soulevaient notre petite ancre de bossoir, pesant plus de six cents livres, en apparence avec autant de facilité que j aurais enlevé un poids de cent livres; pourtant ils vivent de fruits et de poisson , sans excitants d'aucune espèce. Ils ont le corps, droit et arrondi, la poitrine saillante, les mains et les pieds bien conformés.
Leur teint est d'une couleur de cui- Tre très-pâle; leurs clieveux, longs et noirs, sont en général proprement véunis au sommet de la tête. Ils ont le front élevé et proéminent, indice ordaiaice des £icultés intellectuelles. Au tes drœtte partie, spécialement chez les femmes, règne une paire de longs
cils soj^eux, noirs comme M ^b el fortement arqués. On dirait d'une draperie ou de rideaux sous lesquels leur âme sort de son palais, au ^ven du cristal de deux yeux noirs et brillants. Leurs visages sont arrondis, pleins et potelés, et les pommettes sont moins saillantes qu'on ne resserve ordinairement parmi les nations sauvages. Ils ont un beau nez , modérément élevé , une bouche bien proportionnée et une double raneée de dents plus blanches que rivoiraleplus pur. Les joues à fossette et itt doubles mentons sont communs bus \es jeunes gens des deux sexes. Les hommes ont le cou court et ^is, et généralement couvert par devant d'une loneue barbe noire au on laisse croître seulement à partir ou menton. Cepei|dant quelques-uns de leurs principaux chefis portent de très-grandes moustaches. Ils ont de grandes oreilles, et leur partie inférieure est percée d'une ouverture assez grande pour recevoir un ornement de la grosseur d'un œuf d'oie. Cet ornement est souvent décoré avec des dents de diverses sortes de poissons , des coquilles , des bec^ et des plumes d'oiseaux , et des fleurs des vallées. Ils portent aussi des colliers de la même nature. Ils ne sont guère tatoués que depuis le bas du cou jusqu'au creux de Vestomac. Souvent, sur la poitrine des chefs « cVst un tatouage non interrompu, représentant une foule de ligures fantastiques, exécutées avec beaucoup de goût et de délicatesse. L'habillement des deux sexes est semblable à celui de leurs voisins de l'est, et il ne s'en distin-
guepar rien d'important. Ils portent es bracelets en écaille de tortne aux bras , et en nacre de perle aux jambes et à la cheville du pied. Pour la propreté personnelle , ces insulaires pourraient défier tout autre peuple de la terre. Ils sont naturellement gais , affectueux , joyeux , vife et actif? , extraordinairemeht doux et affectionn(>s envers leurs femmes et leurs enfants ^ et pleins de déférence et de respect pour la vieillesse.
En général, leurs femmes sont îi
pta nrts d6 la méa» taille cpe les odtres; leurs formes sont délicates, lear taille srelte et leur buste admirabJement moulé; leurs pieds et leurs mains ne sont pas plus grands que chez nos enfants de Tâge de douze ans , et j'ai souvent enfermé dans mes deux mains la taille des filles de dixfaait ans. Elles sont nubiles à Tâfie de oent cinquante lunes, envirotf douze âOB. Elles ont la tête petite, le front élevé, les yeux grands et noirs, les joues pleines et potelées, le nez bien fait, la bouche petite, et, ce qui ne manque jamais dans cette partie du monde, des dents superbes, ce qui ajoute mille attraits à chacun de leurs sourires enchanteurs. Leurs onfilles sont petites et leur cou trèsnlélica* tement formé; par derrière flottent leurs longs cheveux noirs , quand ils ne sont point réunis sur la tête. Elles sont extrêmement modestes et d'une grande sensibilité touchant certains cliapitres. Souvent , on voit la rougeur percer sur leur visage à travers leur teinte foncée. Leur maintien annonce constàfriment le contentement et la vivacité ; leurs mouvements sont élas* tîqiies et comnarables à ceux des syl* phides. Les Virginiennes pocahorUaSf Sous le rapport des attraits personnels et des diarmes du caractère , seraient êclii»ées par les fîemmes séduisantes du groupe de Bergh.
La diasteté et la fidélité dans le mariage semblent être des sentiments inr^ chee ces peuples , et Ton conçoit h peine la possibilité de TÎoler ces vertus. Par conséquent leurs liens conju* faux sont presque toujours heureux.
Jne femme ne parle jamais de son mari qu'avec un sourire de contentement, et, dans tous mes rapports arec eux , je n'a! jamais vu un homme parier durement ou insolemment à une femme. Les affections sociales sont aussi très-fortes, et, chez eux, les relations de parenté les plus éloignées semblent être plus sacrées que les rapports les plus intimes parmi les Améncains civilisés. Ils sont amis fidèles , bons voisins, et montrent une obé&sance Implicite aux lois et aux
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coutumee sous Pempire desquelles ils ▼ivent. Les actes d^injustice et d'oppression sont à peine connus chez euxj mais la chanté, l'humanité et la bienveillance y régnent dans toute leur étendue. Ils coiimattront vaillamment pour la cause d'un ami ; mais ils ne conserveront ni haine ni rancune pour toute injure qui leur sera personnelle. Les disputes individuelles sont très-rares , et quand elles ont lieu, leur conduite est toujours basée sur les règles de l'honneur et de la loyauté.
Un homme n'attaquera jamais son voisin* quelle que soit 1 offense reçue, sMl n'est assuré auparavant que sous le rapport de la force physique son ennemi ne lui est point inférieur, attendu qu'il aurait horreur d'abuser de sa faiblesse. Pour l'industrie , l'activité, la gaieté et la persévérance, aucune comparaison ne peut être établie entre ces naturels et ceux d'aucune des lies de l'océan Pacifique que j'ai eu l'occasion de visiter. Les hommes , les femmes et les enfants sont tous en mouvement depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, occupés à la pêche ou à la fabrication des armes, des ustensiles de pêche, des étoffes, des habitations et des pirogues. Tout ce âu'ils font est exécuté avec beaucoup egoût et d'adresse, bien qu'ils n'aient à leur disposition que des instruments en coquilles, ep pierres et en dents de poisson. Par leurs lois, il leur est exti^memeot défendu de rester cou^ chés après le lever du soleil , excepte en cas de maladie ou d'infirmité corporelle; aussi, la dyspepsie, les maladies de foie et les mille et un maux qui affligent les races civilisées , sont inconnus aux naturels de ces heureuses tles.
En décrivant les vertus et les aimables qualités de ces insulaires, je ne prétends pas faire entendre qu'il n'y ait point d'exemples , ni de circonstances isolées où les lois ne puissent être violées. Un état parfait de la société n'existe point et peut-être n'existera jamais sur ce globe si riche eft anomalies. La nécessité même des lois ^ iwiique le contraire. Frapper une
feinme est à juste tftre considéré par les naturels du g[roupe de Bergh comme une action mhumaine et barbare , guclie que soit sa faute. Mais al une lemme devient rebelle et désobéissante envers son mari , qu'elle le maltraite, et que les moyens de la douceur ne puissent la faire changer, elle est transportée sur une petite tle du groupe , où nul nliabite que des femmes ; Thomme qui se permettrait d'enlever l'une d'entre elles sans la permission du gouvernement, serait mis à mort. Des punitions encore plus sévères sont infligées à l'homme qui maltraite sa femme. Pour les tours de force , d'adresse et d'agilité , quelques* uns de ces naturels laisseraient oien loin derrière eux les hommes qui se dorment en spectacle chez nous. Ils feront avec rapidité une foule de pirouettes en avant et en arrière, sans avoir rien d'élastique sous leurs pieds; ils sont également habiles à courir, sauter , grimper et lancer des masses pesantes, etc. Ils monteront à la cime d'un cocotier haut, droit et poli comme le mât d'un navire , en apparence avec autant d'aisance et d'aèilité qu'un marin monterait le long des enflechures des haubans quand elles viennent d'être reprises. Ils excellent aussi dans l'exercice de la natation , et semblent aussi à leur aise dans l'eau que les requins et les tortues. Ils plongent à la profondeur de quinze toises, et rapporteront une demi-douzaine d'huîtres perlières avec autant de facilité que ^elques-uns de nos meilleurs nageurs iraient à trois toises pour rapporter quelque chose du fond.
A l'ésard des idées religieuses de ces insulaires « le peu de renseignements qu'il m'a été possible d'obtenir peuvent être exposés en quelques mots.
Ils pensent que tout a été créé par un certain être sage et puissant qui dirige et gouverne tout, et dont la résidence est au-dessus des étoiles ; qu'il veille sur tous ses enfants et sur toutes les choses animées avec un soin et une affection paternelle; qu'il pourvoit à la subsistance des hommes, des oiseaux, des poissons et des insectes.
le plus petit animal étant destiiié à servir de pftture au plus grand, et tous devant servir au soutien du genre humain; que le créateur arrose ces fies de ses propres mains, en laissant tomber d'en haut les pluies en temps opportun; qu'il a planté le cocotier, l'arbre à pain et tous les autres arbres, ainsi que les buissons, les plantes et les touffes d'herbe; que les bonnes actions lui sont agréables , mais que les mauvaises actions l'offensent; qu'ils seront heureux ou misérables par la suite, suivant leur conduite en cette vie; que les bons vivront alors sur un groupe dties délicieuses , encore plus belles et plus agréables que les leurs, tandis que les médiants seront séparés des bons et transportés dans quelque tle rocailleuse et désolée, où il n'y aura ni cocotiers , ni arbres à pain , ni eau firatche, ni poisson, ni aucune trace de végétation. Ils n'ont ni tein-
Sles, ni églises, ni formes extérieures e culte; mais ils disent qu'ils aiment l'Être suprême à cause de sa bonté envers eux.
Ils regardent le contrat du mariage comme une obligation sacrée, et il doit être célébré en présence do roi , ou de l'un des principaux officiers de Sa Majesté, dûment autorisé et délégué à cet effet. Avant qu'un contrat semblable «oit formé, aucune restriction n'est imposée aux deux sexes , et les femmes non mariées peuvent accorder leurs faveurs à qui leur convient, sans encourir aucuns reproches, et sans éprouver aucune sorte de remords. Mais une fois mariées, un faux pas deviendrait une infamie.Unefemme enceinte, qu'elle soit mariée ou non, est considéréeavechonneuretrespeGt;ellemême, justement fière de sa fécondité , est bien loin de prendre aucune précaution pour cacher son état. Un jeune naturel, en recherche d'une épouse , accorde généralement la préférence à celle qui a déjà donné une preuve si authentique de son aptitude a se former une famille.
Leurs cérémonies funéraires ont aussi quelque chose de singulier. A la mort d'un proche parent, on s'abs-
tient de toute espèce de nourriture durant quarante-nuit heures ; et durant un mois on ne mançe autre chose que des fruits, en se privant entièrement de poisson , qui est la plus orande friandise du pays. Pour la perte d'un père ou d'un épioux, on se retire en outre dans une solitude sur ks montagnes l'espace de trois mois. Mais la vérité me fera ajouter une autre circonstance que, pour l'honneur de la nature humaine , je voudrais pouvoir passer sous silence. La mort du roi ou d'un chef est toujours célébrée par des sacrifices humains!...
Plusieurs hommes, femmes et enfants sont dioisis pour lui servir de cortège d'honneur dans le monde des esprits , et ils sont fiers de cette distinction , car ils sont enterrés dans le même tombeau que lui!... Dans ces occasions, et durant les deux mois qui suivent les funérailles d'un chef, il n'est permis à aucune pirosue de flotter sur l'eau. Un petit nombre de missionnaires auraient bientôt dissipé ces ténèbres superstitieuses.
rai déjà dit que la race polynésienne, qui habite les deux ties de l'ouest , et la race noire , qui occupe les deux îles de l'est, sont souvent en guerre; mais je n'ai pas encore mentionné leur manière de commencer et de poursuivre ks hostilités. D'après tout ce que j'ai pu apprendre, voici la marche ordinaire de leurs opérations :
Si les insulaires de l'ouest ont reçu ou croient avoir reçu de leurs voisins de Test quelque injure, par un agent ddment autorisé pour cette mission, ils envoient aux agrespieurs l'avis que dans cinq jours, à partir de ce moment (car ils procèdent toujours par avis de cinq jours), à telle heure et dans. tel endroit, un certain nombre de guerriers débarquera , d'un nombre désigné de pirogues, sur leur territoire, armé et équipé de telle et telle manière; enfin , que des négociations seront entamées au temps et au lieu indiqués, relativement aux explications à donner et aux réparations à exiger.
Le débarquement, la conférence et la négociation, tout a lieu en consé-
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quence; et si le sujet de la querdle est arrangé à Tamiable, l'affaire se termine par un festin, et les deux partis sont satisfaits; mais si Ton ne peut tomber d'accord , on a recours à la voie des armes. Un nombre égal de guerriers vient se mesurer avec les plai- Snants, et la raison du plus fort en écide. Durant une demi-heure ils combattent comme des tigres furieux, distribuent la mort et les blessures sans réserve et sans pitié; puis ils se séparent, comme a'un commun accord, et se reposent le reste du jour. Les deux partis restent près du champ de bataille , occupés à enterrer leurs morts et à soigner leurs blessés.
Le jour suivant, quand les deux troupes ont déclaré qu'elles étaient prêtes, le combat recommence avec une nouvelle ardeur, et dure deux fois plus longtemps que la veille, à moins qu'un des partis ne quitte la place, et ne cède la victoire à l'autre. Dans le cas contraire, au bout d'une heure d'un combat opiniâtre, ils se séparent de nouveau, mettent de côté leurs armes, et s'aident mutuellement à enterrer leurs morts et à panser les blessés, de la manière la plus amicale. Le troisième jour le sort de la campagne est décidé. Ils commencent le combat le matin , et le continuent jusqu'à ce que l'un des partis succombe. Si ce sont les assaillants, ils abandonnent leurs pirogues et leurs armes aux vainqueurs, qui sont obligés de donner un festin aux vaincus et de les ramener en sûreté sur leurs tIes, où un traité de paix est ratifié par un nouveau festin qui dure deux jours. Les deux peuples sont ensuite en deuil pendant gumze jours, en l'honneur de leurs amis tués dans le combat. Après cela , les relations d'amitié sont renouvelées, et les insulaires des deux tribus vont et viennent, comme de coutume, les uns chez les autres.
D'autre part, si les assaillants sont victorieux, les autres acouiescent à leurs demandes, et font ic traité le plus favorable que les circonstances puissent leur permettre, toujours ratifié par un festin qui dure deux jours*
Les pîMmaîeirs faits dans l'action i^ partiennent aux individus qui les prennent « si leur parti remporte la victoire ; autrement, ils sont rendus aux vainqueurs : mais les hommes du parti qui cède ne sont jamais considérés ni traités comme prisonniers ; ils sont traités honorablement et reconduits chez eux »
comme on l'a déjà dit.
Les armes qui servent dans les combats consistent en lances d'un bois très4éger, et armées de pointes en silex ou en os de poisson; ils ont aussi des lances d'une autre espèce, en bois trèspesant, d'environ quinze pieds de lon- §ueur, terminées en pointes acérées et urcies au feu. Us envoient ces lances à la distance de trente ou quarante verges, dans un but de la taille d'un homme, et ne le manquent jamais; mais ils le frappent ordinairement près du centre. L^ pointes de leurs armes ne sont point empoisonnées , et je ne saurais dire si c'est par un sentiment d'honneur ou bien par défaut de movens. Leurs casse-tetes sont fabriques avec une espèce de bois qui ressemble beaucoup à notre fustic; ils ont six ou huit pieds de longueur, sont de la grosseur au poignet à chaque extrémité , mais un peu plus minces au milieu, et sont bien travaillés, bien polis, et quelquefois éléjçamment ciselés. Ces sauvages les tiennent par le milieu , et s'en servent de la même manière qu'un Irlandais fait de son shilaleh. J'ai vu un homme, avec cette arme, en tenir une demi-douzaine à distance. Les frondes, avec lesquelles ils commencent d'ordinaire le combat, sont faites avec les fibres de l'écorce d'un arbre, et ont environ trois pieds de longueur quand elles sont doublées.
Au centre est proprement pratiquée la poche pour recevoir la pierre, qui est d'ordinaire de la grosseur d'un œuf d'oie, et ils peuvent la lancer à cent ou cent cinquante verges avec assez de précision.
Les habitations de ces insulaires sont bien conçues et ingénieusement exécutées. Four la grandeur, elles varient de vingt à soixante pieds de longpieur, et de dix à trente pieds de lar-
0eur;eUe8n'ontqueIereft4eKiiaiias^i avec des toits an^laires propremeot recouverts de feuilles de oecotler m d'autre palmier, qui les rendent complètement impénétrables à l'eau. Dorant la saison pluvieuse, les côtés de la maison sont garnis de larges nattes , que l'on met en place à la fm de novembre et que l'on enlève vers le premier février, pour les serrer sous le faiite du toit, dans un heu destiné à cet objet. Aussi, durant près de dix mois , l'air circule librement au travers de toutes les parties de la maison^ la nuit comme le jour. Quand on en\ève, en février, les nattes à Tépreuve de l'eau, on les remplace, pour la belle saison, par des nattes à mailles ouvertes , ressemblant , pour l'aspect , aux filets de bastingage ou des voiles d'étaî d'un vaisseau , qui servent très-bien de
Ser$iennes. Les planchers sont tapissés e nattes grossières, qui sont réçulièrement lavées une fois par semaine au bord de la mer.
Leurs lits sont des nattes souples et molles, mais très-bien travaillées, et les plus délicats en ont plusieurs empilées l'une sur l'autre; quelquefois les femmes qui sont mères ont des corbeilles ou berceaux en osier, suspendus au toit de la maison pour servir de couchettes aux jeunes enfants. Ils ont aussi une espèce de lit ou plutôt de litière très-ingénieusement imaginée pour les malades : c'est une grande natte forte, étendue sur un diâssis de bambou , élevé d'environ dix-huit pouces au-dessus du plancher, et garni sur les bords de filets. Ces nattes sont
Sourvues dans le milieu d'un trou^ afin e permettre au malade, quand il est très-bas , de faire ses besoins sans être dérangé. Sur ces litières sont suspendus de grands éventails en feuilles de palmier, que le patient peut facilement mettre en mouvement au moyen d'une ficelle. Ils ont çussi des nattes trèsbien travaillées, destinées particulièrement aux repas, que l'on lave chaque fois qu'elles ont servi. En un mot, sous le rapport de la propreté person* nelle et domestique , ces insulaires l'emportent de beaucoup sur tous les pm*
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plêB ffàèfaà jamais yos; et ma femme me dit souvent ^e, pour son instruction dans la science du ménage, elle est redevable aux leçons qu'elle a reçues des dames du groupe de Bergh.
Leurs maisons sont disposées par groupes ou petits villages, rangées ré* fîulièrement, et séparées par oes rues de cinquante toises environ de large.
Cftaque maison a un verger spacieux qui en dépend , entouré d*une palissade en bambou , ^i permet la libre circulation de Fair. Âu centre de chaque village, est la résidence d'un chef qui dirige toutes les affaires en qualité de magistrat. Toutes les querelles locales sont souinises à son jugement; mais on a le droit d'appeler de sa sentence à celle du roi ou du principal chef de la tribu.
Ces Iles sont d'une élévation modérée; chacune d'elles est haute au centre , et le sol s'abaisse par degrés , pour se terminer en belles vallées et prairies fertiles qui s'étendent de toutes parts le long des rivages; partout on voit couler vers la mer des torrents d'une eau limpide. On concevra facilement mi'un groupe d'îles ainsi placé près de 1 équateur, couvert d'un terrani profond et peu compacte, sous l'influence du soleil des tropiques, doit offrir une végétation rapide et perpétuelle. En efinét, on peut observer sur le même arbre, et souvent sur la même brandie, des fleurs et des fruits mûrs, mêlés avec des firuits dans toutes les phases de leur croissance. Chaque feuille qui tombe est presque immédiatement remplacée par une nouvelle, tandis que les fruits , parvenus à leur maturité , sont obligés de céder la place à de nouveaux germes. Là, le printemi)s, l'été et l'automne se disputent continuellement l'empire de la nature.
L'hiver apparaît à peine un instant dans cette lutte, et se retire avec un sourire viviflant, plus doux encore que celui des autres saisons.
Si les habitants de ces lies possédaient quelques petites connaissances en agriculture, et qu'ils voulussent y consacrer une étincelle du talent et de rbabileté qu'ils déploient dans leurs
ouvrages habituels d'une moiodre im* portance, ces Iles pourraient bientdt devenirlesplus beaux jardinsdnmonde.
J'ose me flatter de l'espoir d'avoir pu contribuer à fonder les bases d'une ré* volution aussi désirable. Jeteur ai donné, à cet égard , Quelques instructions pen-* dant notre séjour, à l'aide d'interprètes , dont le dialecte naturel était si semblable au leur, qu'ils pouvaient converser ensemble sans là moindre difficulté. Je leur procurai aussi diverses sortes de graines, qu'ils promirent de planter et de cultiver suivant mes ins-< tructions. Dans ce nombre étaient des pommes, des poires, des pêches, des prunes, des melons, citrouilles, ignames, pommes de terre, oignons, choux, betteraves, carottes, panais, haricots, pois, etc. Je n'hésite pas à croire que le café, le poivre^ la canne à sucre et les épices de diverses espèces réussiraient facilement et peut-être sans culture sur ces Iles.
L'abondance et l'épaisseur des forêts est une preuve évidente de la richesse du sol qui couvre la surface de ces belles tles. Je sais que les terrains élevés produisent du bois de sandal , mais je ne pourrais affirmer en quelle quantité. Partout on trouve un grand nombre et une variété de belles plantes , non-seulement dans les plaines et les vallées, mais'encore sur les hauteurs et jusque sur leurs cimes. Plusieurs étaient étrangères pour moi, et Il y en a , je pense ,' qui ne sont pas bien connues dans ce pays. Les cocotiers et les arbres à pam viennent ici d'une taille énorme, et leurs fruits sont trèsgros et très-savoureux.
Les naturels du groupe de Bergh sont favorisés de l'eau la plus pure, qui descend en torrents limpides des sources de leurs montagnes ; mais ils la boivent rarement sans ^'elle ait monté dans les veines invisibles du cocotier, et qu'elle se soit déposée au centre de son délicieux fruit.
Ici le climat est délicieusement tem^ péré ; les bois abondent en oiseaux de diverses espèces , tous agréables à la vue, et la plupart doués d'un diant mélodieux. J^ai vu plusieurs reptiles
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de la famîWe dçs lézards, mais ps un serpeut. Les insectes sont nombreux, brillants , mais pas un n'est importun.
Nous n'aperçûmes aucun minéral digne d'être remarqué. Les eaux, à l'intérieur du récif qui environne le groupe entier, abondent en excellent poisson de tout genre, qu'on peut prendre en quantité, soit à la semé, soit à l'hameçon. Des coquillages de différentes sortes se trouvent sur les récifs, les bas-fonds et les rivages. Quelques-uns offrent des échantillons qui surpassent tout ce que j*ai jamais rencontré en aucune partie du monde. Je ne sache point d^endroit où le naturaliste et l'amateur puissent se procurer une collection de coquilles rares, curieuses et Ïirécieuses, plus riche que dans ces les. Les huîtres perlières sont communes, et celles aue nous obtînmes des naturels sont ae la même espèce que celles de Soulou. La tortue verte est commune; mais je pense que la tortue à tête pointue est très-rare, attendu que nous en vîmes très-peu dans l'eau, et que l'écaillé se trouvait en petite quantité entre les mains des naturels.
La biche de mer (holothurie ou tripang des Malais) s'obtient ici en grande quantité et d'une qualité très-supérieure, pourvu (]ue Ton puisse compter sur les dispositions amicales des naturels; autrement, le temps et la peine qu'on se donnerait pour cette pêche seraient en pure perte. Si les circonstances étaient favorables , on pourrait £aire ici plusieurs cargaisons de cette denrée, et la majeure partie s'en vendrait à un prix fort élevé, si les échantillons que nous observâmes peuvent servir de règle pour juger dersa qualité en général. Quelques-uns de ceux que nous trouvâmes avaient deux pieds de longueur et dix-huit pouoes de circonférence; leur chair, une fois les intestins enlevés, pesait encore de sept à neuf livres. C'est une dimension bien supérieure à celle de tous les mollusques de ce ^enre que j'aie jamais vus aux îles Fidgi, Nouvelles-Hébrides, Bougainville, Nouvelle-Zeelande, Nouvelle-Bretagne , Nouvelle-Guinée , Nou-
velle-Hanovre, et même aux fies ia
Massacre (*).»
Il sera curieux de comparer Télo»
Ê>mpeux qu'a fait des insulaires de ogoleu le capitaine Morreil, avec le peu de mots qu'en dit M. d'Urviile dans son ioumal inédit de la Comàlle, par suite des communications qu il eut a la voile avec ces sauvases , en Juin 1824. Voici littéralement de quelle manière il s'exprime sur leur compte :
« Quelque étendu que paraisse être ce ^oupe au premier abord, par le fait il se réduit à peu de chose et doit être médiocrement peuplé; aussi n'avons-nous jamais vu plus de douze ou quinze pirogues à la rois, bien que durant les deux premiers jours «ous ayons mis plusieurs fois en panne pour communiquer avec les naturels. Ces insulaires n'ont rien de remarquable; ils sont d'une taille médiocre, plusieurs sont difformes ou afiSig^ de maux dégoûtants. Leur intelligence paraît bornée, et je crois cette race mférieure à celle d'Ualan. Pour le bon ton et la dignité, les iamol de Hogoleu ne valent nullement les icros et les ton d'Ualan, bien qu'ils aient les mêmes dispositions au vol. Tout porte à croire qu'ils ont souvent vu des Européens, et rien dans le navire ni sur nos personnes ne paraissait vivement piquer leur curiosité ni exciter leur admiration. Leurs maros et leurs ponchos sont fabriqués avec un tissu solide et bien travaille. Leurs pros sont bien faits, mais leur manœuvre est loin d'être remarauable, ni pour la simplicité ni pour l'avantage de la marclie.
Nous n^avons point vu entre leurs mains d'armes ni de haches en pierre.
Seulement , j'ai remarqué deux frondes en bourre de coco, dont j'ai fait l'acquisition. Nous avons cru reman|uer que l'autorité des chefs sur leurs inférieurs était assez ^ande, et ceux-ci ne manquaient jamais de remettre aux premiers ce qu^ils venaient de se procurer en présent ou par échange.
Quelques-uns sont tatoués, d'autres ne le sont point du tout. Déjà indififé-
(*) Nous parlerons plas tard de ces iles.
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mts à réçàrd des clous et même des couteaux, ils ne paraissent convoiter que des haches qu'ils appelaient sarau.
m ne se souciaient point de miroirs, et ne donnaient que des bagatelles pour des hamej^ns. Ils portaient aux oreilles des cylindres en i)ois assez volumineux, au cou des colliers de diverses grosseurs, faits avec de petits disques en noix de coco et coquilles entremêlées. Leurs étofifes étaient teintes en rouge, en noir et quelquefois en blanc. »
M. d'Urville ne put obtenir qu'un petit nombre de mots de leur langue, qui lui iHururent fort douteux quant à leur vraie signification.
GEOUPBS HAC-ASKILL ET DUPERRBT. ILES KAMODLOUK, «OUGOUOR. btc.
Le petit groupe de Mac- Askill fut découvert par le capitaine de ce nom et revu par MM. Duperrey et Lùtke.
Il comprend trois tlots bas et boisés, Pelelap, Tougoulou et Takaî. Position : 6" W latitude nord ; 158" 28' longitude est (îles du nord).
Le groupe Duperrey, découvert en 1824 par ce navigateur, se compose , d'après ses cartes, de trois îlots bas et boisés, nommés Mongoul, Ougaî et Aoura. Position : 6"* 39' latitude nord, 157» 30' (partie nord-ouest.)
Les deux petites Iles marquées sur les cartes d'Arrowsmith par le 5* 12' lat.
et 19d<*5' long, ouest, et les îles Musgrave marquées sur la carte de Krusenstern par 6» 12' lat. et 200*' 45' long. ouest, ont été cherchées en vain par Lûtke.
Les îles Namoulouk ont été découvertes par le capitaine Lûtke, en janvier 1828, et revues en mai 1830 par Morrell , qui les nomma Skeddy^s grouj). C'est un groupe de six milles de circuit , contenant trois îles basses et boisées, ayant environ chacune un demi-miUede long. Morrell assure que ses habitants sont semblables à ceux de Hogoleu , et que le' sol des îles est presque entièrement couvert de cocotiers et d*arbres à pain. Position :
latitude nord 5* 53'; longitude est 160* 67'.
Nous ne donnerons guère que la position des îles qui suivent, parce que la plupart n'ont pas été décrites. Voyons d'abord l'île Saint-Augustin, découverte par le capitaine Tompson en 1773.
Ile basse avec un récif. Position : 7» 25, latit. nord ; 153° 45'longit. est. (pointe nord). Lùtke ne l'a pas trouvée, mais le savant d'Urville soupçonne qu'elle est identique avec Tîle Bordelaise , décou- Terte par le capitaine Saliz, le 18 juin 1826 , qui lui donna le nom de son navire. La Bordelaise est une petite Ue plate, unie, de un ou deux millesd'étendue, et de quatre-vingts pieds de hauteur. Position : 7» 38' latitude nord ; 1520 45' longitude est.
L'île San-Rafael, découverte en 1806
ir Monteverde , qui lui donna le nom e son bâtiment. Petite île basse,, de trois ou quatre milles de circuit , avec un brisant. Position : latitude nord 7» 17' ; longitude est 151» 32.
Les îles Mouriieu, découvertes le 2 avril 1826 par John Hall ; explorées par Lûtke en novembre 1828. Ces Iles se composent de deux groupes distincts; le premier, NamoUpk^any Fananou ou Falalou aquarante milles de circuit, et compte treize petites îles basses, dont les plus grandes ont à
feine un mille d'étendue, celles-ci sont kop, Fananou et Namouïne; l'autre groupe Mouriieu^ qui est à l'ouest du premier, a quarante-cinq milles de circuit, et compte neuf îlots bas. boisés et tous fort petits. Les principales sont Mouriieu , Roua et Namorousse. Limites géographiques : en latitude , 8** 27' et 8** 48' nord; en longitude, 149*" 24' et 150" 2' est. Ses habitants sont d'habiles et entreprenants navigateurs.
Orolous est à l'est de ces îles.
Les îles Faieou (orientales), découvertes le 2 avril 1824 par le capitaine John Hall; reconnues par Lûtke en 1828. Deux îlots contigus, bas, boisés , ayant au plus deux milles d'étendue avec leurs récifs. Position : 8"* 34' latitude nord; 149*' 5' longitude est.
L'île Onooup, découverte en 1801 par Ibergoïtia , qui la nomma Jnonyme; explorée en 1828 par Lûtke. Ile basse.
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boisée , ioague de deux miHes et demi du nord au sud, à peine large d'un tiers de. mille. Position : 8" 87' latitude nord ; 147* 30 longitude est.
Les ilôts Maguir et Maghirarik, découverts par le capitaine Bunkey en 1824, qui les nomma Iles Ramp; explorés en 1828 par Lùtke. Tous deux sont bas et boisés. Position : 9** l' lat. nord; 147» 55' longitude est (celui de Test). Ils sont reunis par un récif sous-marin. L'tlot Onooun est situé à Tangle occidental de ce récif.
Les Iles Pisserar^ découvertes en 1824 par Bunkey, qui leur donna son nom ; explorées en 1828 par Liitke.
Deux petits groupes composés chacun de trois ou quatre tlots petits , bas et boisés. Ounaliky le plus grand, a tout au plus un mille de long. Position ; 8» 39' latitude nord, 148* 7' longitude est : de plus les Ilots Pilipat et Amitideu.
Les trois atollons précédents réunis forment le groupe total de NamonoMoAt Lùtke, qui a environ cent milles de circuit. Maguir et Pisserar furent vues par l*ÉcUpse le 11 avril
Les tles Poulouot (Poolousonk) et Alet, découvertes parle capitaine Mortlock en 1795, revues en 1799 et 1801 par Ibergoltia ; explorées en 1819 par Freycinet. Deux îlots bas, boisés et
niés 2 ayant quinze ou seize milles rcuit , en y comprenant les récifs.
Ce sont les Iles Kata des anciennes cartes espagnoles. Position : 7' 19' latitude nord; 146" 55' longitude est (celle de Test.)
L'île Sooug, probablement la San- Bartolomé de Quiros, découverte en 1696 ; vue par Musgrave du Sugar-Cane en 1793 , par Ibergoïtia en 1799 et 1801 ; reconnue par Freycinet en 1819. Ilot bas, boisé et inhabité , de cinq ou six milles de circuit, entouré par un hautfond très-étendu. Position : 6"* 40' latitude nord ; 147* 5' longitude est.
L*ÎIe Bigali, découverte le 3 Juillet 1824 par Duj)errey ; revue en lévrier 1828 par Lùtke, qui la nomme Piguele. Ilot bas , boisé , désert, de deux cents toises de large, environné d'un
récif. Position : S* IS htitnde 1 145* 18' longitude est.
L'Ile Lidia, découverte en 1801; vue [»r t Océan en 1804. Sans docte identique avec l'Ile. FaroAs; vue par MorreU en mai 1830. Ilot inhabité , bas et couvert de broussailles, de trois milles de circuit. Position : 8* 37' latitude nord; 144* 51' longitude est.
L'île Faieou (Occidentale), retrouvée par Lùtke en 1828. Ilot bas et boisé, de deux cents toises au plus d'étendue, avec un brisant de près de cinq milles d'étendne. Position : 8** 6' latitude nord; 144* 32* longitnde est.
Près delà est l'îlot Phigella,puis Itlot Fanadik. Celui dePig est entre les deux.
L'île Satarval , découverte en 1797 parWilson, qui la nomma Tucker ; reconnue en 1824j)ar Duperrey , et en 1828 par Lùtke. Elle est petite, basse et habitée, et a à peine deux milles de circuit. Ses habitants sont de hardis navigateurs et vont presque éhaque année faire une course à Gouaham.
Position : 7» 22^ latitude nord ; 144« 46 longitude est.
Les îles Namourrek , vue en 1797 par Wilson , qui les nomma tles Sweae ; reconnues en 1828 par Lùtke. Elles se composent des tles Lamottrek ou Lamorsek de différents navigateurs et des anciennes relations des missionnai res , (]ui forment une chaîne de brisants de six milles de longueur, avec trois îlots très -petits, bas, boisés et peuplés. Position: 7** 30' latitude nord; 144» 10' longitude est (pointe sud-est). On y trouve les îles Normoliaour au sud, et à l'occident les tles Élato. Chaîne de brisants de six ou sept milles d'étendue, contenant sept îlots bas, boisés et peuplés. Position : 7*" 26' latitude nord ; 144" longitude est (pointe sud).|
Les îles Olimirao , découvertes par Lùtke en mars 1828. Groupe de biût ou neuf milles de circuit, qui ne contient que deux îlots bas et boisés. Latitude nord 7» 45; longitude est 1420 37».
Les îles Farroilap, découvertes en 1827, et nommées alors Gardner ; explorées par Lùtke en mars 1828.
Groupe de quatre ou cinq milles de
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dreoitt «ree trois Hots bas et boisés. Position : 8« 37' latitude nord ; 144* 16' longitude est suivant Cantova ; ▼ues dès 16d6 par Juan Rodriguez.
Les lies Ifeiouk» déc(Mivertes en 1797 par Wilson, qui les nomma Twthislands; reconnues par Lûtke en 1828. Groupe de trois ou quatre milles de circuit , composé non de deux Des, mais de quatre Ilots bas et boisés, à savoir : Ifalouk, Moaî, Ella et Fararik. Ce groupe est assez bien peuplé.
Position : 7** 2S' latitude nord ; 142'' W longitude est.
Les îles Eouripîg , d'après la carte d'Arrowsmith , découvertes en 1791 ; vues par Saliz en 1828; reconnues par Lutke la même année. Trois tiots^ oas et fort petits. Position : 6"» 46' latitude nord ; 140» 59' longitude est.
Les deux petites îles Philiip , découvertes par le caoitaine Hunter en i79i. SoroTj de la carte de Lûtke.
Position: 8* 6' latitude nord; 138* 34^ lonsitude est.
Les îles Pigtdram: c'est un groupe indiqué sur la carte de Lûtke. Par 2« SO' latitude nord , et 15r 37' longitude est. Selen, tamol ou chef de Longounor, lui apprit que leurs habitants étaient anthropophages.
Les Iles Nougomr ou Monteverde^ découvertes en 1806 par le capitaine Monteverde , qui leur donna son pom.
Cest un groupe de plusieurs petites lies basses et habitées, ayant dix milles du nord-est au sud<ouest. Lat. nord 8* 27'; longitude est 153« 25' (milieu). Il dit avoir visité ces fies en 1830.
Les naturels sont grands, bien faits et actifs. La taille moyenne des hommes serait de six pieds deux pouces anglais (cinq pieds neuf pouces), et quelques-uns d*entre eux pèseraient jusqu'à deux cent cinquante livres.
Leur teint est olivâtre , leur nez plat; ils ont les cheveux noirs et frisés , de six ou huit pouces de loug; les pommettes saillantes; de petits yeux noirs, très-vifs et très -perçants; le front élevé , et les dents blanches et régulières. Après le mariage , le vêtement des deux sexes consiste en une sorte 4e tabUcar qui descend jusqu'à la moi*
tié des cuisses; avant le mariage , les deux sexes vont entièrement nus. Après avoir lié connaissance avec les Américains par divers échanges, les insulaires invitèrent leurs nouveaux amis à se rapprocher de terre*, en leur promettant d'aller leur chercher des huîtres perlières, de l'écaillé de tortue et des tri[>angs. Une cinquantaine de grandes pirogues se rassen^èrent en peu de temps ; mais Morrell reconnut bientôt avec sa lunette qu'au lieu des objets promis, les braves négociants embarquaient en toute hâte force lances , casse-têtes , et qu'en outre ils se barbouillaient la face de peinture rouge , preuve non équivomie de leurs dispositions hostiles. En erfet, quand tout fut prêt, ces pirogues, montées chacune par quinze ou vingt guerriers , s'avancèrent en bon ordre, sur deux divisions, pour prendre YAntarctic des deux bords en filant huit noeuds. Alors, sans les attendre, Morrell fit serrer toutes ses voiles , et fila grand largue au taux de dbc nœuds,, laissant les naturels de Nougouor ébaliis de la marche supérieure de la grande pirogue, qu'ils s'imaginaient déjà tenir en leur pouvon*. Morrell assure que les récifs de ces îles sont littéralement couverts d'huîtres perlières, de tripangs et de tortues.
L'île Oidrosa. découverte en 1595 par Menaana; elle n'a pas été retrouvée. L'amiral Burney oyant c^kîulé In route du bâtiment espagnol, supposait la longitude de l'île envuron 206« ouest. (Chronoloaical histon/y ii , 179.)
L'île d'IJrville ou Louasape, et Tile Dunkins, d'après la carte debuperrey :
ce serait un groupe découvert en 1824, situé par 4» fat. nord et .152<» 12^ long, est (pointe sud). Mais il est possible que ce soit seulement un double emploi avec le groupe précédent ou bi^n avec le suivant.
Les Iles Ngarik^ découvertes en 1773 par Tompson, Espagnol, qui les nomma hs yahentes; revues en 1703 par Musgrave, du Sugar-Cane ^ qui les nomma les Sept-Iles; puis en 1794 par le navire DrUannia , qui les £4^pela Raven-Iilandsi vues par Don
Joachim Lafita, en 1803; explorées enfin en 1828 par Lûtke. Groupe de vingt ^milles de circuit et d'une torme triangulaire, contenant onze tlots bas , boisa et peuplés^ le plus ^rand n'a pas un mille d'étendue. Position : 6 49^ latitude nord; 155* 15' longitude est (pointe est). L'île Arao, au sud de cette fie , est situé le bas grou[>e de Taroa , si nous en croyons le récit du sauvage Kadou qui n'a pu en déterminer la position.
L'atoUon de Sotoan, ou Young William, découvert en 1793 par le capitaine Mortlock, qui lui donna le nom de son navire, le Jeune Guillaume ( Yoimg 9VUUam ) ; exploré par Lûtke en 1828. Groupe d'une soixantaine d'Ilots bas, boises et bien peuplés, ayant environ quarante milles de circuit. Voici ce qiren dit d'Urville : « Le plus grand de ces tlots , nommé Ta y a cinq milles de long sur trois cents toises de largeur au plus.
Suivant Morrell, qui visita ces lies en 18S0, deux de ces tlots auraient environ quinze milles de circuit, et seraient élevés d'une centaine de pieds au-dessus du niveau de la mer. Les naturels l'ayant invité à se rendre à terre , il céda à leurs désirs ; il y fîit accueilli très - amicalement par des hommes, et surtout par quelques jeunes filles, dont il fait à son ordinaire le portrait le plus séduisant : à Ten croire, c'étaient de jeunes nymphes de seize ou de dix-sept ans, aux yeux de gazelle, aux dents d'ivoire, aux traits les plus délicats qu'il eût jamais rencontrés. Leur taule était petite; mais leurs mains et leurs pieds l'étaient encore plus à proportion; elles avaient des cheveux noifs, et puis des yeux étincelants comme des grains de jais au milieu d'un émail Bquide; de petites joues rondes et fraîches , un njenton à l'avenant , des lèvres appelant les baisers; des cous minces et des corsaees nus gu'on eût embrassés avec les aeux mams. A ce portrait enchanteur, ajoutait-il naïvement, il était forcé d'opposer une ombre: leur jpeau était d'une couleur légère de cuivre. Les preuves réité-
rées d'amitié que les habitants de Sotoan donnèrent à Morrell ne servaient pourtant gu'à cacher un piégc : ao moment où il voulut se rembarquer, ils allaient fondre sur lui , lorsque st% camarades, à l'aide de leurs armes à feu , mirent en fuite les assaillants. A peine étaient-ils de retour à bord ,
Sue VAntarctic se vit sur le point 'être environné par une centaine de {>irogues, qui accouraient de tontes es îles pour lui livrer l'assaut. MorreU | se voyant, dit-il, dans l'altemative ou de voir leouel pourrait faire le i plus de mal à l'autre, ou de tourner le dos aux insulaires, adopta ce dernier parti comme le plus humain.»
Les limites géographiques de œt atolle sont en latitude b* 15' et ST W nord; en longitude 151* le* ci 151* 38' est.
ILES LOUGOmrOB OD MORTLOK . OU LRS LOUGODLLOS SB DON LUIS DBTORRÂS.
Entre les 5» 17' et 5» 37' de latitude nord, et les 206» V et 206» 23' de Iongitude ouest, sont situés trois groupes de corail, très-bas, sur lesquels on compte jusqu'à quatre-vingt-dix îlots de diverses grandeurs. Ces îles, y compris Fais et Étal, vues pour la première fois par le capitaine anglais Mortlok, en 1795, sont marauées sous son nom dans Tatlas de ramiral Krusenstern et sur cdal de l'amiral Lùtke. Le plus oriental de ces groupes, Lougounor, est de forme ovale , et a dix-nuit milles de tour. L'He de Lougounor, qui en occupe l'angle oriental, se recourbe en fer à cheval, et forme un très-bon port, appelé port ChamissOj en l'honneur du savant voyageur qui donna, le premier, sur cet archipel, quelques notions di-
fnes de foL La largeur de Ole , dit lûtke, est d'une demi-verste (*} ; son milieu , élevé au-dessus du niveau de l'eau d'environ sept pieds, est couvert d'arbres à pain , et sur ses rivages croissent particulièrement les cocotiers et les vaquois , dont les cimes, chargées de fruits, du côté de la lagune, pendent
(*) La vente est un i,o668 de
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souvent au-dessus de Teau. La partie méridionale de 111e est sablonneuse; mais vers le nord se trouve beaucoup de terre végétale , sur laquelle sont disséminées les plantations d'arum , qui esisent absolument un terrain humide , et dans leur voisinage sont toutes les habitations des insulaires. Ces planjtat\ons sont entrecoupées de canaux étroits, destinés à fournir de l'eau à toates les parties , et servent en même temps , à ce qu'il paraît , de bornes entre les profirlétes des différents chefs. Le bois qui les entoure forme un magnifique panorama, où des jplantes de toutes espèces et d'une variété infinie, entièrement à découvert, se présentent sous le point de vue le plus avantageux, pour donner une idée générale des productions des îles basses. Ltle n'a naturellement d'autre eau douce que l'eau de pluie qui s'amasse dans les fosses et dans une autre espèce particulière de réservoirs, formes par des trous que l'on creuse exprès pour cela dans les troncs des cocotiers dont la
Position est inclinée. On ne trouva eau que dans des fosses sales et de mauvaise odeur. Cette faible provision suffit aux habitants, parce que d'abord ils boivent très-peu, et qu ensuite cet élément, indispensable pour nous, est remplacé pour eux par cette boisson délicieuse que la nature leur prépare dans les fruits du cocotier : c'est la véritable source de vie, ajoute Lûtke, jaillissant d'un coup de baguette à Tordre du Tout-Puissant.
Les Lougounoriens sont hospitaliers, bons, r^rvés, et ont des manières agréables. Sans avoir la confiance enfantine des bons Ualanais , parce qu'ils connaissaient mieux la mauvaise roi et la cupidité des Européens, la bonne intelligence ne fut pas interrompue entre eux et l'équipage de l'expédition russe. Ce peuple est habile à trafiquer; il. tâche de recevoir le plus et de donner lé moins possible; mais, pour atteindre ce but, il n'emploie ni la fraude ni le vol. Ils ne sont même pas trèsavides; ils se montrèrent hospitaliers et serviables envers les hommes du Semavine. Les jeunes gens , au premier 34* Livraison, (Océanie.) t. ti.
signe, grimpaient sur les arbres pour cueillir des noix de coco, portaient les bocages sans rien demander pour cela, et ils étaient toujours contents de ce qu'on leur donnait. Si quelques-uns, même {)arnii les plus raisoimables, ne craignaient pas de demander, l'excuse en est dans leur extrême pauvreté, et dans le désir bien naturel de se procurer des objets qui leur étaient nécessaires, et qu'ils n'avaient pas le moyen de payer,
« Une des preuves du bon coeur d'un homme, dit Lîitke, c'est lorsqu'il s'attache facilement avec un autre homme dont il attend de la réciprocité, et les Lougounoriens sont tout à fait des gens de cette espèce. Chacun de nous avait son ami particulier. Le mien était Selen, avec qui. en témoignage d'amour, je dus cnanger de nom. Cet usage est aussi commun ici que dans les autres ties de la Polynésie. En formant ce genre de lien , on se prend par la main, qu'on tire avec force en sens opposé, comme pour resserrer les nœuds de l'amitié. Leur excessive jalousie nous 6ta la possibilité de les voir dans leur vie domestique; mais ils nous parurent très-attachés à leurs femmes et à leurs enfants, et il n'est pas impossible que le soin de leur sûreté ne fût le motif qui les portait à les renfermer. Ils nous demandaient souvent des cadeaux pour leurs femmes et pour leurs enfants ; et s*ilr recevaient de nous quelques douceurs, comme du sucre, des biscuits, etc., ils les cachaient dans leurs ceintures pour les leur porter.
« r^ous n'eûmes pas occasion de connaître en détail la oase et l'étendue du pouvoir des tamals. Mon ami Selen s'efforça de me faire entendre qu'il était le chef de tout le groupe; que Peseng , Taliaour et les autres , quoique tamois, étaient cependant ses poioks.
Il paraît que ce mot signifie <tc6ordonnéy parce qu'à Ptamolouk, un tamol demanda aux officiers s'ils n'étaient pas pouîks, relativement à moi en qualité de tamol. Personne cependant ne montrait du respect à Selen, et il ne semblait pas plus riche que les autres.
L*UNlVEtlà
La seule distinction des chefs, c'est qu'ils ont plusieurs maisons ; ils en ont une à part pour les femmes, une autre pour leurs grandes pirogues. »
En général, les Russes ne remarquèrent point ici des traces d*un pouvoir exclusif sur la terre et sur ses productions, comme à Ualan; il leur sembla que chacun avait sa proinriété.
POiTMIT XT yATBMEim DES U>tlQOUlfO-
RIENS
La taille des Lougounorieos parut au savant navigateur que nous venons de dter, gén&alement au-dessus de la moyenne; leur structure forte et bien prise; la couleur de leur corps châtaine. Ils ont Je visage plat, le nez aplati par le haut et relevé par le bout, les lèvres épaisses, les dents unies et saines, les yeux grands, noirs, saillants, quelquefois auimés, mais la plupart sans expression. La barbe , cliez quelques-uns , est passablement longue, mais rare; leurs cheveux noirs , longs et épais , un ^u crépus , sont rasseinblés quelquefois en paquets sur la nuque et attachés avec la fronde. Ils enfoncent dans ce chignon un peigne à trois dents, sur le haut duquel flottent deux ou trojs
eûmes de la queue du phaétoo ; d'aues fois la chevelure reste éparse et forme une énorme frisure, comme chez les habitants de la Kouvelle-Guinée.
Leur ceiiiture , qu'on appelle tolcomme à Ualan , t \t Liitke, est un morceau de tissu d'environ six pouces de large', passant de derrièrepar devant entre les cuisses , et qui di tfère de celui des Ualanais en ce qu'il n'a point de sachet.
Ils jettent siir leurs épaules une espèce de manteau, semblable au puncho
Je TAmérique du Sud ou à la cnasuble 'un prêtre catholique, comme les habitants des tles Séniavine. Cette pièce de tissu , teinteordinairement en jaune , longue de trois archines(*) et large d'une archine et demie, est cousue ae deux lés en longueur, avec une ouverr ture au milieu pour passer Ja tête. Ils
(') L'archine est d« 0,17x1» d'aune en niit finuDiçui.
portent des chapeaux de forme coni-
aue, très-artistement faits de feuilles e vaquois, qui les mettent parfciftement a l'abri du soleil et de ta pîuic. C'est à ces commencements de bêtement qu'il faut rapporter le vif pIai^ir qu'ils éprouvaient a recevoir des chemises des Russes et à s'en parer continuellement, tandis qu'au contraire It^ Ualanais n'y attachaient aucun pri.Y.
tatouàgb.
Les Lougounoriens emotoieot pour se tatouer une espèce dnermintUe, dont le tranchant est dentelé; ils l' appuient sur le corps et frappent dessus doucement avec un petit maillet , ju!^qu'à ce qu'ils aient percé l'épidemif , qu'ils frottent ensuite avec le suc d'rr.e plante (car6era ou calophiUurn) ou a\ cir du charbon. Les jambes et la poitrine sont couvertes de longues lignes noires, ce qui donne aux premières l'apparence de bas rayés (voy. pi. 100 et 102). Ils tracent sur leurs mains plusieurs petits poissons , longs d*un pouce environ. II est remarquable qite ces figures portent les noHis de diverses îles. •
«Uii naturel nommé Peseng, dit Lûtkè, avait sur la cuisse gaud)e, audessus du genou', un certain nombre de poissons et de crochets, qui sîgniliaient Lougounor et les groupes Voisins; ensuite cliaque ligne sur la jambe et sur la main avait le nom d'une fie , à partir de Faounoupel jus<(u'à PelU .
Quand il eut compté toutes ces tles /il restait encore quelques traits, qu'il appela Mardna (Manila), Ouon^ Saîpariy etc.; et comme cela ne suffisait pas, il se mit à nommer en riant Ingrèsy Raussiala. Peut-^e que cet usage a été introduit pour conserver
filus facilement dans la mémoire les les de leur archipel. C'est une espèce de chapelet géographique. Quelquesuns d'entre nous concluaient de là que les insulaires sont dans l'habitude de tracer des lisnes pour chacune des fies où il leur plaît d'aborder, et qu'ils donnent à ces signes les noms de ces mêmes fies. Ils nous assurèrent que le$
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femmes se tatouent avec beaucoup de salée, mais les pigeons et les poulej goât dans les endroits qui sont cou- étaient fort de leur goût. Il nya que verts par le toi. Ils portent au cou des *des oigeons sauvages dans Tile; mais eoUiers de fibres de coco, ou des petits les habitants apprivoisent les poules anneaux faits de cosses de coco ou de autour de leurs maisons , quoiqu'ils coquillages , et quelquefois de morceaux d'écaîQe. Ils mettent des fleurs dans les larges trous du bout de leurs oreilles, et qudquefois des morceaux de bds de deux pouces en travers, teints en jaune ou en noir. Quelques tamols, à Vinstar des petits maîtres chinois, iafsseot croître les ongles des gros doigts.
a Us rendent encore plus désagréable la couleur de leur visage, natur<îllement basané, en le frottant d'une poudre de couleur orangée , qu'ils tirent de la racine d'une plante appartenant au genre des casius. Ils emploient cette poudre exactement comme les Kaioches se servent de l'ocre et de la suie; quelques-uns ne s'en frottent que le fit>nt, d'autres tout le visage, ou seulement les sourcils. Les tamols ne se teignent que la pume des mains; mais, en général, ils ont sur eux une telle quantité de cette teinture, au'il suffit d'une demi-heure passée dans leur société pour que les mains, les habits et le linee en soient .salis. On ne saurait attendre de la propreté d'un l>euple qui se barbouille le corps au lieu de le laver. »
Leurs cheveux sont remplis de vermine; aussi M. Lùtke ajoute qu'il n'ose assurer s'ils s'en régalent, mais, qu'à en juger d'après certains gestes, il j)ense ^, s*ils ne sont pas d'aussi déterminés phthiropbages que les Uaiariais, du moins ce régal ne leur est pas entièrement étranger.
IffDUSnUS ET USAGES.
On trouve beaucoup d'arbres à pain dans ce groupe. Les habitants en font cuire les fruits et les préparent pour la durée , en les faisant fermenter dans des trous. La fermentation \fss change en une pâte £étide , qu'on ap- Eiro ou hauro. Les Russes ne
\^ virent point manger les fruits du vaquois. ifs n'aimaient pas la viande
ne paraissent pas en nourrir. On a trouvé chez eux des chiens et des chats.' Us appellent ces derniers catOy d*où il suit évidemment, ou quMls les ont apportés eux-mêmes des îles Mariannes, ou que les Espagnols les leur ont apportés. Us appellent le chien co/àA, mot qui ressemble à celui de galàgo^ nom malai de cet animal , d'où l'on doit conclure qu'il est passé ici de l'ouest, ensemble avec l'homme, quoiqu'un gros chien vu par les Russes leur parût être de la race européenne.
On n'a trouvé dans ce groupe d'autres armes que la fronde , qu'ils tressent proprement et avec goût des fibres du coco, ce qui semble prouver que la guerre est rare ou même inconnue parmi ces insulaires. Us prenaient avec avidité toutes sortes d'objets en fer, mais de préférence à tout les haches.
Les briquets et les pierres à feu, ainsi que les aiguilles, leur font le plus grand plaisir, ainsi que les pierres à aiguiser. Les verroteries et autres ba-
Satelles de ce çenre n'étaient presque 'aucun prix a leurs yeux, ce qui prouve qu'ils prêtèrent l'utile à Tagréable.
Le métier sur lequel ils travaillent les tissus en fibre ue bananier et de cocotier est presque tout à fait semblable à celui des Ualanais. Leurs instruments de pêche et leurs filets sont fort ingénieux, et quelques-uns ont quelques rapports avec ceux des Européens.
Les habitants de Lougounor sont les plus orientaux des Carolins voya geurs.
Leurs courses les conduisent naturel lement à l'observation dfes astres; qu» seuls peuvent les guider en Tabsence de la boussole. Ils ont des nonts poiir toutes les principales étoiles, pour le» diverses époques du cours journahei du soleil , pour chaque jour du mois lunaire. Ils divisent rhorizon en vingt, huit points, ^p. qui certainement est k
moyen le plus naturel et le plus sûr pour celui qui n'a point à effectuer de, grands changements de latitude, et pour qui, par conséquent, les amplitudes des étoiles changent peu. Tel est le cas pour les Carolins, dont l'archipel s'étend principalement dans le sens des parallèles.
On doit en dire autant des habitants d'Ualan. Cette conformité prouve que les Ualanais , aujourd'hui sédentaires , appartiennent à cette même race voyageuse; mais, jetés sur une petite Ile éloignée de toutes les autres, et qui leur fournit abondamment tous les besoins de la vie, ils ont perdu l'habitude des voyages, à tel point qu'ils ont même oublié l'usage aes voiles. Certes les Lougounoriens sont plus habiles.
Lûtke nous apprend que Talîaour, le Tycho-Brahé lougounorien, recula jusqu'au delà de nie Peliy (Palaos) Penciroit où il faut ramper sous le ciel , si l'on veut aller plus lom ; et que les Ualanais , seulement à quatre lieues de leur île, s'il arrivait par hasard à quelqu'un d'entre eux d*être transporté à cette distance, délieraient bien vite leur chignon , dans la crainte d'être suspendus , comme Absalon, non aux branches d'un arbre, mais aux cornes de la lune.
LANQUB ET ARrriniÉTIQÏÏS.
La langue des Lougounoriens est beaucoup plus difiQciie à prononcer oue Tualanaise, et n'est pas aussi agréable à l'oreille.
Malgré la peine que prirent les officiers du SerUaviney ils ne purent recueillir que peu de mots, et dans ce petit nombre, il se trouve jusqu'à vingt expressions relatives aux idées ou aux choses les plus ordinaires, qui sont ou absolument les mêmes, ou pour le moins très-ressemblantes chez les deux peuples, et prouvent une même origine.
La moitié des nombres fondamentaux du système décimal sont pareils.
Il est peut-être plus difficile, après cela , d'expliquer la différence qui existe entre les deux langues, dans certains nombres, dans les noms des étoiles,
des époques du jour, du soleil, de la lune, de l'homme, de la femme, de presque toutes les parties du corps , etc.
AVIS ATJX NAVIGATEURS.
Lougounor n'offre pas plus de res> sources au navigateur que toutes les autres îles basses. L'approvisionnement d'eau douce dépena de l'abondance ou de la rareté des pluies. H n'y a point de bois. On peut espérer d'y faire une bonne provision de non de coco. Si on n'y trouve des fruits à pùn que dans certains temps, en revanéhe on n'y manque pas de poules, et il y a une grande quantité de pigeons.
kegurts des nvoiGèinss au départ dth
NAVIGATEUR SAGE ET HUBfAOT.
L'espace oocupé par Tarcfaipel des Carolines propres a été reconnu par le capitaine Lùtke, depuisl'tled'Ualan jusqu'au groupe d'Ouluthv ( îles Makenzie ou d'Égoy); il en a découvert douze, et il a décrit en tout vinet-six groupes ou îles détachées. L'arcnipel des Carolines , considéré iusque-là comme très-dangereux pour la navigation, sera désormais aussi sûr que les parages les plus connus du glone.
Dans son séjour dans ces ties et surtout à Lougounor, Lûtke sut mériter la bienveillance des habitants.
La veille de son départ de Lougounor, il parcourut cette fie, accompagné de son ami Peseng. Dans sa partie nord-est, ils rencontrèrent au milieu d'un bois épais un mur en pierre de deux pieds de hauteur, formant un cercle d'environ sept pas de diamètre, avec une ouverture d'un cété; tout le sol àans l'intérieur était jonché de feuilles de cocotier. Ce mur s'appelle Séfaiou , et l'espace compris dans l'enceinte , Enen, Peseng fit en> tendre que c'était un lieu de repos pour les gens fatigués; et s'étendant de tout son long , il lui conseilla d'en faire autant. Les jeunes insulaires de leur suite se mirent à cueillir là des noix de coco ; il paraît qu'il est exclusivement réservé pour les chefs.
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car perseime de la troupe ne prit la liberté de dépasser Teoceinte pour mettre le pied dans rintérieur^ pas même pour nous présenter les cocos , et les matelots qui l'accompagnaient lui serriient d'intermédiaires.
« Ils montent ici sur les cocotiers, ait Lîitke« eiactementde la même manière qu'àUahn, en s*emj)étrant les jambes avec une vieille feuille de vaquois; par ce mo]^en ils escaladent, comme arec une échelle , des troncs (i'arbn par&itement droits et lisses , et de quatre-vingts pieds de haut : mes matelots, les plus résolus d*ailleurs des enfants de lïeptune , avouaient qu'ils ne pourraient lutter avec eux. Pour to>sser la noix , ils enfoncent en terre un pieu pointu , sur lequel ils la fraj)- |)ent pour déchirer l'enveloppe extérieure. L'un et l'autre de ces moyens sont un rafQnement inconnu dans les autres fies de la Polynésie , et notamment aux lies de Sandwich. Là , les insulaires montent sans rien sur les arbres les plus élevés , et enlèvent à coups de dent la cosse et la noix.
• Je rôdai jusqu'à la (in de la soirée autour des habitations des insulaires, rencontrant partout le même accueil caressant. Quoique l'insupportable Farak-Farak ne cessât de nous poursuivre dès que nous approchions d'un endroit où étaient enfermées des femmes , la sévérité de la réclusion semblait être un peu relâchée; je rencontrai, le soir, sur la porte d'une maison, une vieille, mii ne songeait pas à m'éviter , mais a laquelle , par dépit , je ne fis aucune attention ; je vis ensuite deux jeunes filles qui me firent le compliment d'usage : Tamoly mamàl.
L'heure avancée ne me permit pas, à mon grand regret, de prolonger Tentrevue aussi longtemps que je l'aurais désiré; je n'eus que le temps de leur donner quelques bagatelles , qu'elles reçurent avec joie, et de voir qu'elles étaient très-gentilles et qu'elles ne différaient presque point des filles ualanaises , soit par la figure ou par l'accoutrement ; leur toi paraissait être seulement de deux ou trois pouces de largeur.
« Lorsque je fis connaître aux chefe mon intention de mettre en mer le lendemain , ils en [)arurent attristés.
Peseng me déclara très-intelligiblement que , restant à Lougounor , il pleurerait, et que lorsque nous serions déjà en Russie, il penserait souvent à ce que disait le capitaine Lûtke.
Cela passerait chez nous pour un vain compliment ; mais dans la bouche de ce qu'on appelle un sauvage, ces mots étaient l'expression d'un cœur véritablement boa. L'annonce de mon dé* part fit naître daus l'Ile une confusion générale; tous s'empressaient de mettre à profit , autant que possible , le peu de temps que nous avions à rester; ils apportaient tous des poules, des C09S, que chacun avait ; ils demandaient oes clous, des couteaux, etc., et je m'en retournai a\ec une assez bonne provision de toutes sortes de petits objets. Par un semblable calcul , l'invitai a mon tour Seien et Peseng a venir coucher à bord , désirant profiter encore de leur société. Entre autres renseignements, j'ai>pris d'eux les noms qu'ils donnent ici à plusieurs principales étoiles : ils passèrent une grande partie de la nuit à causer ensemble , sans seulement s'embarrasser s'ils m'empêchaient par là de reposer ; mais venant même m'éveiller toutes les fois qu'une nouvelle étoile remarquable se montrait à Técoutille.
« Rien ne nous retenait plus; nous commençâmes dès le point du jour à nous préparer à mettre en mer. Le groupe avait été reconnu en détail sur les embarcations, les chronomètres étaient vérifiés, et nous avions fait un grand nombre d'observations lunaires; je reçus beaucoup de visites d'adieu ; je fis présent à mes amis de divers instruments en fer, sans oublier les bagatelles pour les femmes, et je pris congé en recevant l'assurance qu'ils me pleureraient beaucoup, ^ous sortîmes du port vers les onze heures , en perdant à l'appareillage notre ancre de touée (la quatrième en moins d'un an) , qui s'était probablement accrochée à quelque roche; car tous les efforts de nos gens n'abouti*
rent qu'à casser le grelin sans pouvoir remuer l'ancre. »
PBOOIGIfiDSB MULTIPLICATION DBS POIS- SONS.
Les poissons fourmillent et multiplient d'une manière épouvantable dans cette partie de la Polynésie. A ce sujet nous allons donner quelques détails sur la prodigieuse multiplication des poissons (*). Les profonds abîmes de rOoéan sont peuplés d'une multitude d'animaux; et la profusion des germes, la multiplication des indivius, l'étonuante variété des espèces et des races, surpassent peut-être tout ce que les airs et la terre peuvent produire ensemble. La moindre goutte d'eau est un monde entier d'animalcules microscopiques ; quels milliards sont donc contenus dans le royaume des mers I Le lit des eaux est couvert de coudies épaisses de coquillages entassés et pourris depuis des milliers d'années ; la vase fourmille dlnnombrables vermisseaux qui pullulent sans cesse; et les rochers, les profondeurs, les rivages , les gouffres ,' les vallées , les montagnes sous-marines, sont des asiles où vivent, meurent, engendrent et s'entre-détruisent d'énormes multitudes d'animaux. La mer est un théâtre éternel de naissances et de destructions ; la matière y semble vivante et plus jeune ; tout s'y engendre pour s'y détruire et s'y reformer de nouveau.
L'on pourra juger de Firamense production opérée dans le sein des mers , par les détails suivants. Un hareng , de médiocre grandeur , produit dix mille œufs. On a vu des poissons pesant une demi-livre , contenir cent mille œufs. Une carpe, de quatorze pouces de lon£;ueiir, en avait deux cent soixante-àeux milJe, deux cent vingt-quatre, suivant Petit, et une autre , longue de s^ize pouces , trois cent quaranteKleux mille cent quarantequatre. Une perche contenait deux cent quatre-vingt-un mille œufs; une
(•) Voyw le Journal de» vo^aç».
autre trois cent quatre -vingt mille sir œot Quarante {perça btcùjperca^ Linn.). une femelle à^esturgmiL produit neuf cent dlxriieuf livres pesant d'œufs; et, comme sept de ces oeufs pesaient un grain , le tout pouvait être évalué à sept millions six cent cinquante trois mille deux cents œufs.
Leuwenhoek a trouvé jusqu'à neuf millions trois cent quarante- quat<« mille œufs dans une seule mante. Si l'on calcule combien de miUîons de morues en pondent autant chvpie année , si l'on ajoute une multinlicalion analogue pour chaque femelle ae toutes les espèces de pcdssons qui peuplent les mers, on sera effrayé deVioépuisable fécondité de la nature. Quelle ricliesse ! quelle profusion incroyable ! et si tout pouvait naître, qui sufDrait à la nourriture de ces légions innombrables? Mais les poissons dévorent eux-mêmes ces œiifs pour la plupart; les hommes , les oiseaux , les animaux aquatiques, les sécheresses qui les laissent sur le sajble aride des nvai;es, les dispersions causées par les courants , les tempêtes , etc. , détruisent des quantités innombrables de ces œufs, dont le nombre aurait bientôt encombré l'univers.
Si tous les œufs du hareng étaient fécondés , il ne faudrait pas plus de huit ans à l'espèce pour combler tout le bassin de l'Océan , car diaque individu en porte des milliers qu'il dépose à l'époque du frai. Si nous admettons que le nombre en est deux mille, qui produisent autant de harengs , moitié mâles , moitié femelles , dans la seconde année il y aura deux cent mille œufs, dans la troisième année deux cents millions, la quatrième année deux cents billions, etc., et dans la huitième année deux septiUions de harengs. Or , comme la terre contient à peine autant de pouces cubes , il s'ensuit que, si tout le globe était couvert d eau , il ne suffirait pas encore pour tous les harengs qui exis« teraient.
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GBOUPB DES ILES SÉHI AVINE.
«OM« soavBS rA» &s« batu^bxs a cm »»v<-
KBVTBS IISS.
Après ayoir passé la nuit entre <|eiix bas groopes, te Séniai^ne ffagnait le côtéoocuiental de la grande Ile, quand il apen^ quatre pirocaes se dirigeant ^ers sa frég;ate, et Fabor^ant après Je
préitminahre indispensable du chant, ae /a daMt et des signes ^vec le chiffon Touge. Oéiaient des hommes du coaIt mon, qai n'avaient d*autres choses h eux qa^un peu d'eau dans des feuilles d'un arum, et même, peut-être pour cela, plus réservés et plus intelligents que les autres. On s'assura par eux que le nom de la grande fie est Pouynipet, Ils dirent avec assurance que le plus mérkiionaJ des bas groupes s'appelle Aiidemaj et avec moins de certitude que le plus au nord porte le nom de Paghenema. Les Russes apprirent de ces naturels les noms des petites lies, mais pas assez clairement pour pouvoir les porter surla carte.Voici ces non^s : Aïr, A p , Kouroubouraë , Paîti , Pingouiap , Ouneap, Aroé. II paraît que ce sont celtes qui sont près de Pouynipet. Meaîra, Avada, Mo, Ouaragalama, sont vraisemblablement celles qui forment le groupe Andema. Le groupe du nord se compose des îlesKapenoar, Ta , K.atelma, Tagaîk. Ils mentionnèrent encore l'Ile Ranteneraô, mais l'éqmpage ne pût comprendre où elle est située.
Toutes ces îles ensemble reçurent la dénomination d'îles de Séniavine, eii llionneur du célèbre amiral de ce nom.
Après s'être séparés des insulaires , les Russes gouvernèrent au nord et dirent adieu à leur découverte, regrettant fortemoit de n'avoir pu mieux connaître une terre qui semblait promettre aux navigateurs plus de ressources que toutes les autres îles de cet archipel.
Les îles Séniavine sont situées entre e^ 43' et 7« 6' de latitude septentrionale, et 201» i et 2020 de longitude occidentale du méridien de Greenwich.
ILE PODTKIPET.
Dans nie principale, Pouynipet, on reconnaît Faloupet du P* Cantovat
Pouloupa, dont les habitants des îled Ougaî parièrent au capitaine Duperrey, et Fanopé, dont il est question dans les récits de Kadou, ou mieu:^ encore Faounoupeî, nom qu'elle porte dans toutes les fies Caroh'nes occidentales , ainsi que nous-méme nous 1 avons entendu nommer.
Pouynipet a jusqu'à cinquante mil- Tes de tour; son point culminant, Id Hfontagne-Sainte;, ainsi nommée par les Russes, en mémoire de la victoire navale remportée sur les Turcs par Tamiral Séniavine, est de quatre cent cinquante-huit toises (deux mille neuf cent trente pieds anglais) au-dessus du niveau de la mer; son sommet assez uni ne permettrait pas de croire, au premier abord , qu'elle soit de près de mille pieds plus haute qu'Ualan.
. Sur sa partie nord-ouest est un endroit entièrement plat, d'où la terre s'abaisse rapidement vers la pointe nord-ouest de l'île (le cap Zavalicnine) , reraar«juable par un rocher d'environ mille pieds de hauteur, presque tout Ji fait à pic et qui paraît être de basalte; dans les autres directions, la terre s'abaisse Insensiblement du sommet au rivage. Il y a sur la côte méridionale une masse de basalte isolée et trèsdistincte , qui , vue de l'est et de l'ouest , ressemble a. une espèce de phare.
«Autant qu'on peut en juger pair l'ettérieur, la formation principale de Fîle, cotiime toutes les autres hautes ties de cette mer, est ïe basalte ; elle est, comme elles, entourée d'un re*cif de corail, sur lequel sont dispersées des îles de différentes grandeurs également de corail ; mais dans le port du Mouvant-Accueîl, et un peu plus loin, vers l'est, il V a même près du rivage des îles élevœs. Pouynipet est toute couverte de verdure, mais elle semble moins épaisse que sur l'Ile d'Ualan , sous le vent, c'est-à-dire, des côtés du sud et de l'ouest ; des mangliers et autres arbustes, poussant dans Peau, forment une bordure impénétrab're(voy.p/. 106).
Ou ne voit du côté du rivage que très-peu d'habitations, dont la plupart sont cachées [jar les bois ; mais la fumée qui s'élève de plusieurs endroit! et i$
grands bosquets de cocotiers témoignent de la nombreuse population de Pile, surtout dans ia partie du nord.
Celle du sud-ouest paraît moins peuplée. Les Russes y virent, en différentes occasions, environ cinq cents hommes faits. La population entière de rtle, y compris les femmes et les en&nts, leur parut s*élever à environ deux mille âmes. Ils virent aussi des hommes sur le groupe Paghenema, mais sans pouvoir déciaer s'ils y ont un domicile fixe ou s'ils y viennent seulement pour un temps. Dans tous les cas, le nombre eu est très-borné.
Les maisons sont entièrement différentes de celles d'Ualan; elles n'ont pas, comme celles-ci, le toit élevé aux extrémités, et elles ressemblent plutôt aux huttes des habitants des tles Carolînes basses. Les Pouynipètes diffèrent d'une manière frappante tant des Ualanais que des Garoiins; ils se rapprochent beaucoup plus, à l'extérieur, de la race des Éndamènes, c'està-dire , des habitants premiers de la Mélanésie, et, à en juger par le portrait suivant, tracé par Lûtke, il a tort de les comparer aux Papous.
« Les Pouynipètes ont le visage large et plat, le nez large et écrasé, les lèvres épaisses , les cheveux crépus ; chez quelques-uns de grands yeux saillants ex- (Nrimant la défiance et la férocité; leur joie est de l'emportement et de l'extra- Tagance; un riresardoniquecontinud , et leurs yeux errants en même temps de tous cotés, sont loin de leur prêter de l'agrément. Je ne vis pas un seul visage d'une gaieté paisible; s'ils prennent quelque cliose dans leurs mains, c'est avec un certain mouvement convulsif , et dans la ferme intention de ne pas lâcher prise tant qu'il y aura possibilité de résister. La couleur de la peau deces hommes turbulents est d'une nuance entre la châtaine et Tolive; ils sont d'une taille moyenne et bien faits ; ils paraissent être forts; chacun de leurs mouvements annonce la résolution et l'agilité. Leur vêtement consiste en un court tablier bigarre, fait d'herbes ou de lames d'écorce de banauier séchée, qui, s'attachant à la
ceinture , descend jusqu'à moitiécuisse , comme chez les habitants de Radak.* Ils jettent sur leurs épaules un morceau de tissu d'écorce de mûrier {mons papyrifera)^ et d'écorce de l'arbre à pam, selon M. le docteur Mertens; mais nous nous rangeons à l'opinion de M. Lûtke; car c'est avec le morus pànvHfera qu'on Êiitces tissas àXaîti et a Houaî. il y a quelquefois une fente dans le milieu par laquelle passe la tête, absolument comme dans le puocho de r Amérique du Sud, et dans les manteaux que nous avons vus dans tes Ues Carolines occidentales.
Nous avons combattu l'opinion de M. Lûtke, qui les fait venir des Papous de la Nouvelle-Guinée; nous les croyons Endamènes et originaires de la Nouvelle-Irlande, qui n'est éloignée d'eux que d'environ deux cent trente lieues, distance beaucoup plus courte que celle à laquelle leshabitants des basses tles Carolines étendent ordinairement leurs courses.
L'expédition russe ne put observer les productions de l'île Pouynipet; mais probablement elles diffèrent peu de celles d'Ualan, et le climat doit v être aussi humide que dans cette dernière tle.
CHIEN SàDVàOE.
Les Russes trouvèrent à Pouynipet le chien dont on niait l'existence dans l'archipel des tles Carolines, et Lutke pense qu'il est venu d'une autre contrée avec les habitants. Celui qu'il put obtenir des indigènes était d'une race tout à fait différente de toutes les races de chiens européens ; il était de la taille d'un chien danois et lui ressemblait
8 lus qu'à tout autre; un front large, es oreilles pointues , une longue queue presque toujours pendante, lui donnaient le même caractère de sauvagerie et de défiance qui distinguait ses maîtres; il avait le poil court, rude, blanc, tacheté de noir; et quoiqu'il ne parût pas avoir plus de trois semaines, il était si sauvage, dit Lûtke, qu'il ne sortit pas.de quelques jours de dessous un afftlt de canon, etqu^il grognait continuellement. U s'accou-
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tama plus tard à Téquipage, mais 0 ne se défit point de son artificieuse méchanceté , et lorsqu'il voyait quelqu'un qui lui était étranger, il cherebait à se glisser derrière lui et à le mordre aux jambes; il n'aboyait jamais, mais il hurlait quelquefois. Au port deLloyd, dans Tarchipel de Mounin-Sima , ou l'emmena un lour à terre , et il se mit aussitôt à fuir dans le bois , et mordit à la main l'homme qui chercfaai't à le prendre. A l'arrivée du Seniavine à Cronstadt, près de Pétersboarg, il saisit aussi la première occasion de s'^uir, et on ne le revit plus.
XXnJCÀTION nu phénomène de Là PHOS- PBOaESCEHCB DE L'OCÉAN POLYNÉSIEN.
Nulle part sans doute la phosphorescence de l'Océan n*est plus grande S 'au centre de l'immense archipel des rolines. Ce phénomène est un de ceux qui ont le plus divisé les savants. Nous en donnerons ici l'explication qui nous a paru la plus naturelle , dont nous extrairons la première partie d'un écrit de M. le docteur Coates, Américain, voyageur distingué dans l'Inde, et la seconde du savant M. B. de Saint-Vincent.
Les mollusques et d'autres animaux marins, dit M. Coates , sont doués de phosphorescence comme le ver luisant et la luciole; mais cette faculté est exercée par eux sur une bien plus grande éâielle.
Lorsque pendant la nuit l'on observe attentivement la vague qui vient expirer sur la grève, on remarque qu'au Qioment de sa chute elle iette une lueur légère, et que, lorsqu'elle se retire pour faire place à une autre, le sable est un instant couvert d'étincelles, qui ne font que scintiller et disparaître. Ces lueurs peuvent donner une idée de ce que l'on entend par la phosphorescence de l'Océan.
Dans tous les temps, et presque dans toutes les situations, l'écume soulevée par la proue d'un vaisseau est parsemée de petites étoiles argentées qui «e roulent sur les flots et s'évanouissent dans le sillage. Ces parcelles brillantes sont de telles minicules qiroj
a peine à les isoler du liquide qui les contient. D'ailleurs, une fois hors de leur élément, elles perdent immédiatement leur radiation, qui cesse avec la vie de l'animal. Le petit nombre de celles que j'ai pu examiner étaient des mollusques gélatineux et des crevettes microscopiques; les premiers étaient lumineux dans toute leur substance, et les autres, comme le ver luisant, tiraient une lueur intermittente d'un foyer placé sur leur queue.
C'est principalement dans les régions tropicales, dans l'océan Indien et dans le grand Océan que ce spectacle se déploie dans toute sa splendeur ; le vaisseau laisse derrière lui une trace de feu , et quelquefois l'on voit rouler sous la quille ues globes enflammés,
?|ui passent à plusieurs toises de proondeur. Ces globes ont généralement la grosseur d'une barrique; mais Péron et Lesueur en ont vu dont le diamètre était d'environ vingt pieds. Alors la crête de la vague ressemble à une ligne de phosphore; chaque coup de rame, chaque plongeon du sceau produisent un éclair et éparpillent des scintillations. Les poissons un peu gros se trahissent par la queue cométaire qu'ils laissent après eux , et cette clarté suffit souvent pour \e& harponner avec sûreté.
La mer ressemble quelquefois à un champ de neige , et Péron assure qu'elle se teint aussi de couleurs prismaiiques qui varient à chaque instant; mais ces phénomènes sont rares.
Un des cas les plus remarquables de la phosphorescence de TOcéan a été signalé par un navire qui se trouvait dans les parages de Tristan (V Acunha, La nuit était sombre et humide, et la brise trop-faible pour enfler les voiles; le navire roulait lourdement; un rideau de brouillard, qui s'était montré au nord au coucher du soleil , s'avançait sur lui comme une immense muraille, et menaçait de l'engloutir. En ce moment, un éclair s'étendit sur toute la surface de la mer, qu'il illumina complètement. Il se renouvela cinq ou six fois de suite, à des intervalles de quelques secondes, et le
brouillard s'abattit sur le navire. La brise s'éleva aussitôt : on tendit les voiles, et le bâtiment reprit sa course. On n'eut pas le temps ae reconnaître quel animal avait produit les éclairs; mais le vaisseau traversa dans la nuit plusieurs bancs d'insectes aquatiques, et c'est d'eux sans doute que provenaient de si grandes lumières.
Quelques savants ont vu dans ce phénomène l'effet de Télectricité occasionnée parla friction des vagues ; d'autres le résultat d'une sorte de fermentation locale produite sous certaines conditions. Un grand nombre d'entre oiix l'ont attribué à la phosphorescence bien connue du poisson corrompu, ou à la décomposition de ses débris ; mais la véritable cause paraît être l'illumination volontaire ue certaines espèces d'animaux marins, presque tous du ^rcnre des mollusques ^ et quelques-uns du genre des crustacés.
L'hypothèse de Télectricité est la moins soutenabie; car, lors même q'i'on accorderait la possibiHté d'obtenir dans un fluide agité, qui n'est pas un conducteur parfait, une lueur électrique semblable à celle que donne l'attrition du sucre blanc et du verre «.'ans l'obscurité, la loi physique, qui veut que des causes semblables produisent des effets semblables, donnerait droit d'attendre une diffusion uniforme de la phosphorescence sur une grande étendue d'eau placée sous le même méridien, et il n'en est pas ainsi; un vaisseau est parfois entouré d'une clarté suffisante pour qu'on puisse lire sur le pont, et l'instant d'après il est plongé dans l'obscurité la plus profonde. En outre , félectricité se dégage surtout dans une atmosphère froide et sèche, tandis que la phosphorescence de l'Océan est plus forte dans les climats des tropiques , et n'est point arrêtée par la pluie ni l'orage. La supposition d'une fermentation de la snrface de l'eau n'est pas plus satisfaisante; car un tel procède entraînerait une égale expansion de la lumière sur tout l'espace sur lequel il agirait : mais la matière lumineuse est presque toujours visible sous la forme de masses ou de
S articules distinctes , et le petit nombre 'exceptions à cette règle ne suffit pas pour admettre une explication selon les lois connues de la termentation. La lumière radiée par le poisson en état de corruption est une théorie plus spécieuse; mais elle ne résiste pas à râ>jection de l'étendue immense de Pillumination. On a démontré dans qudle proportion incalculable se reprôidui^ sent les animaux océaniques ; leur mort arrive dans la même proportion; M^âfS fair et l'eau abondent en dépurateurs qui se nourrissent de tout ce qui meu^Et à la surface ou au fond des eaux. L'albatros, l'oiseau des tempêtes, le pi*> geon du Cap, les mouettes, et autres volatiles qui planent par milliers sur l'Océan, saisissent tout ce qui s'o^e à leur voracité. Ils suivent les vaisseaux pendant des jours entiers, pour guetter les débris de la cuisine du bord , et on les prend souvent à l'aide d'uue ligne et d^in hameçon garni de viande.
Lorsqu'ils meurent, ils sont à leur tour dévorés par les poissons, et 1^ débris du repas de ceux-ci deviennent la nourriture des mollusques. Les eaux sont ainsi tenues dans un état continuel de pureté, et il n'y a peut-être pas dans une lieue cubique d'eau assez de matière en putréraction pour rendre un pied cube lumineux. On ferait quelquefois le tour du monde sans rencontrer un animal en putréfaction flottant à la surface de la mer.
Quant au but dans lequel s'exerce la phosphorescence des mollusques, le diamp des conjectures est ouvert è cet égard; mais lorsqu'on réfléchit que le poisson est attire par la lumière, et que des testacés sortent de leur élément naturel pour venir ramper autour d'un feu allumé sur la grève, on est bien tenté de croire que des animaux qui ont peu de moyens de locomotion ont été doués de cette faculté lumineuse, afln d'attirer facilement leur proie à leur portée (*).
Nul doute qu'il n'existe dans l'Océan beaucoup d'animalcules, des crus-
(*) Le reste de cet article est extrait d'un article »ur la mer par M. de SAtut-Yinoent,
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tacés et même beaucoup d'animaux très-pbosphoresceots, qui contribuent à son éclat nocturne, comme il existe des lampyres et des taupins qui brillent sur la terre et dans les airs, en contribuant à la beauté des nuits de nos campagnes, sans que néanmoins ces petites bétes soient les causes du dair de lune. Npus ne reproduirons conséquemment pas ce qui a été précédemment établi, en nous bornant à remarquer qu'en dépit de tout ce que nous aFons pu dire, il se trouve encore des naturalistes qui répètent textuellement les mauvais raisonnements que nous avons attaqués, et qui cherchent toujours la cause unique de la phosphorescence des mers dans les animalcules invisibles. Ils appellent éternellement à leur aide le noctUuca miliaris, Suriray, zélé naturaliste du Havre, ayant observé des myriades de ces animaux, et les ayant trouvés lumineux, les regardait comme la cause principale du phénomène. S'ensuit-il que les mers des régions antipodes , où ne se trouvent pas de noctuuca miliaris ^ ne scintillent que par elles? Une erreur matérielle, lorsqu'elle obtient possession d'état dans la science, à l'aide de quelques déclamations prises pour du style ouffonien, est une chose terriblement difOcile à ruiner!
Dans toutes les régions de l'Océan , dès que le jour disparaît, une nouvelle lomtôre semble jaillir du sein des eaux , comme pour tempérer la lugubre tristessedont se frappe l'immense étendue.
Aux crêtes des vasues qui retombent sur elles-mêmes; dans le remous continuel opéré autour du gouvernail des grandes comme des moindres embarcations; dans les lames qii'entr'ouvre la proue du vaisseau; enfin, dans les flots tumultueux qui se brisent sans interruption sur les rochers et les rédfe, ou se déroulent sur de longues plages, les parties écumeuses ou agitées des eaux brillent d'une multitude de points scintillants. Ces points, quoicfue éblouissants, sont souvent presque imperceptibles; d'autres fois ou dirait les éclairs précurseurs de la foudre.
Coudant, un vaisseau poussé par les
vents impétueux au sein des mers et de la nuit, laisse au loin derrière lui une trace éclatante qui s'efface avec lenteur. Des rivages sablonneux baignés par l'onde amère, des algues ou autres productions de l'Océan qu'on vient d en retirer, paraissent tout à coup lumineuses dans l'obscurité, pour peu qu'on les toudie ou qu'on les agite ; de sorte que le pied ou la main de l'homme, posés sur l'arène, y impriment des vestiges oui brillent d'une lueur semblable à celle des lampvres.
Il existe des parages, et particulièrement ceux des pays chauds et de la ligne, où de telles muettes sans nombre produisent un éclat très -remarquable a l'extérieur même de l'Océan. Un baguet d'eau de mer puisé pendant le jour, et dans lequel on s'est assuré, par le secours d'un verre grossissant, ou'il n'existe aucun être animé, produit de même l'obscurité; quand on le remue, des points lumineux, et laisse jusque sur les corps qu'on y plonge des indices de phosphorescence. Si l'on garde cette eau^ si on la laisse se corrompre, elle perd sa qualité étincelante.
Outre ces étincelles lumineuses dont il vient d'être parlé, les grandes eaux sont remplies par une multitude d'êtres qui répandent des lueurs inhérentes à leur organisât ion.Un animal chez lequel cette propriété est éminente est le monophora noctiluca^ N. , pyrosoma de Péron . Ces êtres lucifères appartiennent tous à la classe des vers diaphanes et gélatineux , tels que les méduses , les béroës et les bipnores , flottants dans le vaste sein des mers. Ils paraissent maîtres d'une lueur dont, à leur gré, ils augmentent ou diminuent l'intensité, et qu'ils font cesser totalement quand ils paraissent le vouloir. S'il n'était pas démontré que de tels animaux sont dépourvus du sexe , on pourrait présumer qu'en leur donnant le pouvoir de manifester leur existence au moyen d'une lumière qui leur est propre, la nîiture permit qu'ils pussent faire de cette lumière un signal d'amour, et ou'un sexe se servît de ses feux pour allumer les feux de l'autre. Il semble d'abord que
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des êtres à peine organisés, jetés sans défense et sans moyen d*écnapper au sein d'un élément dont les chocs sont -terribles, d'un élément habité par des créatures voraces et monstrueuses, auxquelles une immense quantité de nourriture sans choix est nécessaire pour alimenter leur masse bizarre; il semble, disons-nous, que ces êtres n'ont reçu de la nature une organisation diaphane qu'afin que, confondus par leur transparence avec les fluides où ils vivent , tes ennemis qu'ils ont à i^outer ne puissent profiter de leur inertie pour en détruire les races entières. Cependant par quelle vue, en apparence contradictoire, la nature leur a-t-elle donné.une qualité opposée à celle qui leur permet de se confondre avec ce qui les environne? pourquoi dans le silence et durant les ténèbres les voit-on, en quelque sorte, s'élancer hors d'eux-mêmes, et répandre au loin les indices de leur fragile existence?
Il y a plus , c'est à l'instant même où se présente un péril que les animaux phosphoriques répandent leurs lumières humides; ils semblent avertir par leur émission qu'ils sont là; et loin que le timide sentiment de leur extrême faiblesse les porte à se tenir obscurément épars dans les flots qui les balancent confondus, ils brillent au milieu des dangers. En effet, ce n'est que lorsqu'on tourmente des animaux pareils qu'ils lancent leurs feux dans l'obscurité , et c'est seulement entre les vagues qui les froissent en se heurtant, ou par le choc d'un corps résistant, ou bien au sillage d'un vaisseau dont le remous les fatigue, qu'on voit tout à coup scintiller leur masse incandescente.
L'analogie des vers mollusques, qui forment une famille naturelle tresremarquable, et des microscopiques, appelés provisoirement infusoires , est SI marquée, qu'on a cru pouvoir en conclure que , comme les mollusques gélatineux, les myriades d'animaux imperceptibles que contiennent les eaux de la mer ont la faculté de briller également à volonté, qu*ils déploient de même cette faculté dans •
les mêmes circonstances, et que c'est à cette phosphorescence des microscopiques marins qu'il faut attribuer cdie de l'Océan. Le plus grand nombre d'étincelles phosphoriques, dans les anm d'algues qui servent de retraite à on plus grand nombre d'infusoires, serait une présomption en faveur de cette opinion à peu près reçue. Mais pour-
guoi les paramaecies, les cylides, les ursaires et les vorticelles d'eaa dooce ne sont-elles pas aussi phospborigaes?
pourquoi dans les grands mrais, où le microscope nous montre une aussi grande quantité d'animalcules imperceptibles à l'œil désarmé que d'eau marécageuse, ne voyons-nous rien de semblable, même en diminutif, m lueurs jaillissantes de la mer immense, cependant non moins peuplée?
Avouons-fe franchement, on n'a encore publié aucune observation microscopique dont on puisse appuyer l'opinion de ceux qui expliquent la phosphorescence de la mer par les microscopiques dont elle est remplie. Ce n'«st que sur l'analogie, souvent tronh peuse , qu'on a bâti ce système et brodé des canevas à déclamations. Personne n'a jamais dit avoir vu de ses veux briller un mollusque invisible à Vœil nu, pas plus qu'un inflisoire. Quanta nous , qui durant notre voyage dans un autre hémisphère avons scruté toutes les eaux , nous n'avons que par hasard trouvé quelques microscopiques dans celles qui scmtillaient, et ils n'y scintillaient pas. ^ous avons d'autres fois éteint la lampe astrale, dont Féclat nous servait pendant des nuits entières à éclairer le |K)rte-objet de notre microscope, quand son champ embrassait des milliers de petits animalcules dans une goutte d'eau de mer, et nous avons cesse alors de distinguer quoi que ce soit. Pour peu que les microscopiques mis en expérience eussent été lumineux, ils fussent demeurés visibles.
Il nous est conséquemment démontré que les animalcules marins sont pour rien ou pour peu de chose dans un phénomène ou'on leur attribue cependant aujoura'hui, par analogie, uun commun accord , et principalement sur
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J^aatorité de ^éron; ce qui conGrine cette maxime da grand Bacon : « Que Tanalogie et le consentement unanime des hommes ne sont pas toujours des preuves suffisantes de la certitude des choses.»
lie passage que nous Tenons de transcrire nous a valu quelques observations criUqoes de la part d'un naturaliste dontplasieurs découvertes portent un grand earactère d'exactitude, à Vopinion duquel le bon usage qu'il fait habituellement du microscope, sur les bords de la mer qu'il habite, donnerait un grand poids, s'il restait le moindre doute au sujet de la participation, comme cause ttni^t^ 9 des animaux marins dans la phosphorescence. Cet oi)servateur, qui paraît tenir fermement à ce que cette phosphorescence vienne sans exception d'animalcules lumineux , mais gui ne nous dit pas avoir trouvé de véntable microscopique brillant dans les ténèbres sur son porte-objet, nous alloue les observations d'un naturaliste qui découvrit naguère des crustacés marins presque imperceptibles et phosphoriques sur les rivages de la Martmique. Nous n'avons garde de douter au fait : personne n'ignore que Banks {Trans. phU., 1810, part. 3) observa en pleine mer le cancer fuigens y qui, selon l'expression de ce savant, répandrait des flammes trèsvives. Des le milieu du siècle dernier, on connaissait un autre petit crustacé du Malabar, appartenant au genre lyihceux* qui, s'agitant dans l'eau, y brillait d'une teinte bleue; et déjà Ûiville (J^fém. des savants étrangers, t. III) pensait qu'une sorte d'huile lumineuse , provenue de semblables animaux , causait la phosphorescence de l'Océan.
Pui.squ*il existe d'ailleurs tant de médusaires grands ou infiniment petits, doués de la faculté de briller, il peut fort bien exister des crustacés à qui cette faculté soit également départie, en plus grand nombre encore que ne le suppose notre correspondant qui parait n'en connaître qu'un. Ces crustacés, qui se multiplient en tels ou tels parages, comme les daphnies et autres entomostracés le font par myriades dans
nos citernes ou dans certains marais, produisent , nous n'en saurions douter, un effet resplendissant, comme le font des pyrosomés, des béroës et des biphores. Les observations de Gaimard ne laissent d'ailleurs aucun doute à ce sujet, et Lesson, analysant dans le Bulletin des sciences ^naturelles et géologigues (septembre 1825, n. 9, p. 130), les travaux de son jeune ami, dit : c( Nous-mêmes dans les mers des régions chaudes, nous vîmes souvent des points d'azur, jouissant de l'éclat des pierres précieuses, s'agiter avec une rapidité extrême, et jamais nous n'eussions pu nous douter que cet effet était produit par une extrêmement petite crevette bleue, que nous saisîmes avec une étamine, et que nous ne distinguâmes qu'avec une très-forte loupe, » Quoy et Gaimard, en s'occupant de la phosphorescence de la mer, rapportent à ce sujet des choses fort dignes d'être annotées. Ils racontent {j4nn. des sciences naturelles, t. IV, p. 12) qu'étant mouillés dans la petite lie de Rawak , directement placée sous réquateur, ils virent un soir sur l'eau des lignes d'une blancheur éclatante.
En les traversant avec leur canot, ils voulurent en enlever une partie; mais ils ne trouvèrent qu^un fluide dont la lueur disparut entre leurs doigts. Peu de temps après, pendant la nuit, et la mer étant calme, on vit près du navire beaucoup de ces zones blandies et fixes-, en les examinant, on reconnut qu'elles étaient produites par des zoo • phytes d'une petitesse extrême, et qui renfermaient en eux un principe de phosphorescence si subtil et tellement susceptible d'expansion, qu'en nageant avec vitesse et en zigzag, ils laissaient sur la mer des tramées éblouissantes, d'abord larges d'un pouce, qui allaient ensuite jusqu'à deux ou trois par le mouvement des ondes. Leur longueur était quelquefois de plusieurs brasses. Générateurs de ce fluide, ces animaux l'émettaient à volonté. Un bocal, qu'on mit à la surface de la mer, reçut deux de ces animalcules, qui rendirent immédiatement Veau toute lumineuse. I^es observateurs de
qui nous Tenons d'emprunter ces faits conviennent qu'ils n^ont jamais pu distinguer sumsamment ces animalcules générateurs d'un fluide si phosphorescent. Ils ajoutent que le calme, la chaleur, et surtout une surabondance d'électricité dans l'atmosphère , accroissent l'intensité de la phosphorescence.
Ils ont remarqué, après avoir manié des masses d'animaux lumineux, et cette viscosité brillante qu'ils supposent en être formée, mais où la transparence ne permet pas d'en apercevoir, que leur odorat a toujours éprouvé une sensation pareille à celle que produit une grande quantité d'électricité accumulée sur le plateau d'une machine éieetrique. Telle est la funeste autorité de l'habitude et des déclamations de certains voyageurs amphigouriques, que leurs admirateurs sont parvenus à ériger en oracles, qu'après avoir expose d'une manière élégante et lucide les faits si importants que nous venons de reproduire, nos deux savants voyageurs repoussent toute idée de coopération électrique dans la phosphorescence, ne veulent pas que la mucosité de la mer y concoure, proclament comme causes uniques de toute phosphorescence les animalcules invisibles, et déclarent enfin oiseux de rappeler des systèmes que la seule observation devrait renverser. INous n'avons jamais entendu établir de système sur la phosphorescence de la mer, et loin gue l'observation renverse ce que nous en avons imprimé il y a vingt-cinq ans environ, ce qui vient d'être rapporté confirme au contraire notre manière de voir, cependant diamétralement opposée à celle de Quoy et de Gaimard. Ces voyageurs ne s'etant jamais servis de microscope, comment peuvent-ils décider aue la viscosité marine soit pénétrée d'animalcules capables seuls de lui donner la faculté d'étinceler? Reconnaissant dans les corps phosphorescents une odeur particulière à Télectricitéf comment prononcent-ils que l'électricité ne peut entrer pour rien dans la phosphorescence? Enfin, si de petits zoopnytes imperceptibles laissent des traînées lumineuses de plusieurs bras-
ses de lonfueaîf et rannlissent des vases considérables d'une lumière bamide, la matière phosphorique, ànanée de leur corps presque sans dimeosion, est-elle un composé d'autres animalcules, et les microscopi([oes, qui en élaborent et répandent une qnaih tité tellement supérieure à leur masse, sont-ils autre chose que les préparateurs d'une substance brillante par ellemême, alors qu'elle est émise? Nous le répétons; ne ce que des animaai marins §^nds ou petits sontpbospboriques , il ne s'ensuit pas (pie toute phosphorescence marine doive être nécessairement attribuée à de tels animaux. L'avancer, le soutenir, traiter d'absurde, comme le fît Péron, et comme le font ceux qui se sont égarés sur ses traces, toute autre eicplication de la phosphorescence, que celle mi'oR peut emprunter des polypes invisibles, de médusaires et de crustacés, ne nous semble pas admissible en bonne logique. S'il nous était donné d'apercevoir le globe terrestre d'un point de cet espace' à travers lequel remporte sa rotation diurne, et que, dans l'obscurité de l'une de ses nuits, nous pussions discerner, volant à travers les campagnes, les lampyres, les fulgores etl« taupins, dont 1 éclat est souvent si vit, expliquerions-nous par la phospborfscence des insectes les aurores boréales qui viendraient en même temps que ces insectes embellir la nuit? N'est-»
donc dans l'étendue des mers d'autres corps lumineux que ceux dont il vient d'être parlé? Pérou lui-même rapporte (voy. aux Terres austr. , t. IV, p. I^o)
a n'ayant fait draguer dans les parages u cap Leuwin, par quatre-vingwi^ou cent brasses, non-seulement des zoophytes divers , « mais des fucus et des uives en grand nombre étaient phospbori' ques , et ce spectacle était d'autant plus agréable que la pêche se faisait dans les ténèbres. » Notre voyageur qu".
dans la suite de son mémoire (p. l^^.u établit que la mer diminuant de chaleur à mesure qu'on s'y enfonce, doit enfin demeurer dans un état de con^' UUUm étemelle dans ses abîmes, note ici que, par une assez grande proton-
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deur, les productions qu'on ramenait, sans en excepter les fîicus et les ul?es , n^étaient ps seulement lumineuses, mais ou^elles étaient plus chaudes de trois degrés au moins que la surface de l'Océan. Sans relever cette contradiction, nous rappellerons les observations de Leroy, professeur à l'École de médecine dé Montpellier, et les conséquences qu'on peut tirer des expériences fort bien faites par ce physicien (Savants étrang. , t. III, p. 143). Il remarqua, tout comme nous, « que l'eau de mer n'était lumineuse que lorsou'elle était agitée, et qu'elle rcpanaait d'autant plus de lumière oue ragitation était plus forte; que si 1 on iTieUait de cette eau dans un vaisseau découvert, elle cessait absolument d'être lumineuse après un certain temps, quelque fortement qu'on l'agitât; que si au contraire elle était contenue dans un vase bien clos, elle conservait plus longtemps sa propriété phospborique, ce qui eût été le contraire si la phosphorescence eût été produite par des animalcules qui meurent ou ne se développent pas dans les Tases fermés. » Leroy rendit au contraire de l'eau de mer nbosphorique sans l'intervention de nul être vivant.
II mit dans de Teau , qui était peu ou point lumineuse, différents poissons morts, tels que des harengs et des merlans; dès que la substance de ces poissons éprouva un commencement de putréfaction, ce qui arriva au bout de Tîngt^uatre heures, la surface de l'eau mise en expérience devint entièrement lumineuse, et quand on la voyait Je jour, elle paraissait couverte d'une matière grasse : cette phosphorescence , comme artificielle , subsistait pendant six ou sept jours. On a répété l'expérience avec de l'eau douce, dans laquelle on avait fait dissoudre du sel
il y a déjà bien longtemps van Helmont, que la seule matière huileuse, donnée par les poissons corrompus, modifiée par du sel marin, suffisait pour proouire le phénomène qui nous
occupe. On observa encore que Teau devenue phosphorescente le paraissait plus ou moins , selon la nature du corps avec lequel on Tagitait; de sorte que le mouvement déterminé avec un instrument de fer y produisait plus de bluettes que celui qu'on y donnait avec la main, et que celui (]u'on y donnait avec la main en produisait encore plus Que l'agitation causée par un morceau ae bois. Ces derniers essais prouvèrent que réiectricité pouvait entrer pour quelque chose dans la phosphorescence.
Cependant Leroy ne proclama point qu'il avait surpris un secret de la nature, et ne traita pas d'absurdes les naturalistes qui ne voyaient pas comme lui. Ses travaux passèrent presque inaperçus, et l'on s'en tient encore généralement aux erreurs anciennes, adoptées et pompeusement reproduites dans la relation du Voyage aux terres australes, ainsi que dans la compilation qui commence le tome XXI du Dictionnaire d'histoire naturelle publié par le libraire Déterville.
L'illustre Forster (Reinhold) avait déjà soupçonné que le phosphore devait aussi entrer pour sa part dans une merveille que, d un commun accord, tout le monde désignait sous le nom significatif et si pittoresque de phosphorescence. Nous développâmes cette idée dans notre voyage aux quatre îles des mers d'Afrique, en décrivant sans boursouflure le spectacle que présente une mer étincelante; croyant que plusieurs autres causes pouvaient y joindre leur action, nous disions (t. I, p. 113), dès l'an XIII de la république : « Plusieurs naturalistes nient que ce soient les animalcules qui produisent les scintillations de reau salée, scintillations bien différentesdes lueurs que répandent les animaux lucifères visibles. Ces naturalistes croient que la mer, peuplée d'êtres innombrables qui , de même que ceux de l'air et de la terre, naissent pour mourir, doit avoir vu se corrompre dans son sein des mjnriades d'animaux huileux, dont la plupart furent d'un volume considé- • rable; et que cette corruption, jjui est continuelle depuis tarit de milliers de
siècles 9 est Ift source d'un phosphore maritime dont l'éclat jaillit au moindre choc. En effet, il n en n'est pas de rOcéan toujours agité comme de la terre relativement immobile. A mesure que les êtres nourris par cette dernière cessent de vivre et se décomposent à sa surface, l'eau du ciel, pénétrant dans son sein nar infiltration, les pesanteurs spécinques, les attractions proprés aux molécules dont se composaient les êtres dissous, le temps et la stabilité, ou d'autres causes inconnues , suffisent pour que les éléments des corps détruits se mélangent tranquillement les uns aux autres selon certaines lois de la nature . et reparaissent à la surface du sol en êtres nouveaux, ou dans son intérieur en substances, à la formation desquelles concourt la dissolution de toutes lés autres. Dans la mer, au contraire, l'impulsion permanente d'orient en occident qu'on lui attribue , capable de rouler au hasard toutes les molécules internes qui s'y rencontrent, l'action des marées, celle d'impétueux courants qui se côtoient ou qui se contrarient, le heurtement perpétuel des vagues poussées en tous sens par les vents décliaînés; enfin, mille autres causes de mobilité éternelle, ne permettent guère ces juxtapositions nécessaires pour la prompte recomposition des corps. Les débris de tout ce qui s'y désorganise, promenés par la force des courants, battus et mêlés par les tourmentes, se pénètrent, se confondent, et finissent par s'amalgamer à l'eau qiui les tient en suspension au milieu de son agitation terrible. De là ce principe onctueux et gras de l'eau de mer; de là encore cette amertume affreuse et cette mucosité remarquable, quand on écarte avec précaution l'extrémité des doigts qu'on a mouillés pour la reconnaître. La salure de rOcéim n'a peut-être pas d'autres raisons ; et alors il est naturel de chercher dans le phosphore, qui a dû provenir de tant de putréfactions et de mélanges, l'une des causes de la phosphorescence de la mer. Au reste, comme beaucoup d*autres causes tendent à décomposer les eaux , en opérant
la diminution de leur masse liquide, et que ces causes n'acissent pas auss?
directement sur les suostances queceg eaux tiennent dissoutes dans leur éUt de fluidité, il se pourrait trèsèieo que la mer diminuant à mesure que le globe vieillit, le sel, le principe muqueux, l'amertume et la phosphorescence augmentassent de jour en jour. > De teUes idées fondées sur l'observation, émises avec réserve, et déduites de ce m'avalent dit avant nous d'habiles poj^i' ciens , ne devaient pas être tentées arec un superbe dédam par qui n'arait observe la nature ç[u'à travers le prisme romanti^e déjà mtroduit chez quelques écrivains qui traitaient des sdenr ces physiques vers l'époque où les débris de 1 expédition Baudin rerireot l'Europe. Ce n'était point une hérésie chimique que d'admettre dans l'eau de la mer, au milieu d'une mucosité gui le pouvait mettre à l'abri du contact de l'air atmosphérique, un phosphore liquéfié, qui , venant à se dégager de sa Ï>rison en se mettant en contact avec 'oxygène dont la mer est aussi remplie , répandait sa vive lumière au moment du dégagement. Ne connaît-on pas les belles expériences de Fourcroy et de Yauquelin (Ann. du mus, , t. X, p. 169), qui prouvent que les sels
f>hosphoriques abondent dans toutes es humeurs des {>oissons?Ils sont surtout dans leur laite.
Qui n'a observé ces traînées glaireuses que les bancs de harengs laissent fréquemment sur leur passage, nommées grésins par les pêcheurs, et qui, durant la nuit, paraissent aussi toutes brillantes? S'est-on jamais imaginé que leur éclat vînt de ce qu'elles étaient pénétrées de néréides uoctiluques, de méduses étincelantes, de beroest\.^t cancer fulgensy ou autres aniniaiw lumineux? Qu'on cesse donc d'attribuer le phénomène qui vient de nous occuper à une cause unique. Fourcrov voyait dans la phosphorescence un effet de la lumière s'engageant dans les intestins des corps, et Fourcroy avait certainement raison. Une multitude d'autres causes la déterminent et Taugmentent; et si tant d'animaux marins
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fivants'ou morts, en font jaillir en effet à nos ?eux, c'est plutôt qu'en ayant absorbé les éléments, ils les rendent à la masse commune, quand nous les ▼oyons étinceler.
ILB QàLAH. BTHONOUALAR. DESCRIPTION GiOGEAnUQUB. UEOtf ES. COUTUMES.
Ualan est certainement la même tie que vit, en 1804, rAméricain Grozer qui la nomma Sirong, Désignée sous ki nom à^HùpCy en 1807, elle figure aussi dans quelques cartes sous celui de Tetfva. Le premier qui la visita fut M. Dunerrey , en 1824 , et le capitaine Lutke Texploraavecle plus grand soin en 1828. Elle est au nombre des lies hautes, telles que Yap, Hogoleu et Pouynipet. Ualan est une des terres les plus intéressantes de Fimmense archipeldes Carolines. La civilisation y est assez avancée; ses habitants sedistinguent par la douceur , la réserve , la modestie et la chasteté conjugale , chose remarquable dans la Polynésie. Elle possédé de bons ports , et elle a 24 milles de tour. Son centre est situé par 5*19^ de lat. nord et par 161" environ de longit. ouest du méridien de Greenwich, et le havre de la Coquille, qui a reçu ce nom de M. Duperrey, par 5* 21' 26'' de latitude nord et 160*40' 42^ de longitude est du méridien de Paris.
Dans la description de cette île importante, nous insérerons quelques récits dès voyageurs les plus distingués, en suivant Tordre chronologique. Rien, sans doute, ne nous serait plus facile que de les mutiler et de faire de grandes phrases, et ce n'est point par paresse que nous ne remplacerons pas leurs expressions par les nôtres.
Mais nous trouvons le plus grand charme à citer textuellement ces récits de voyageurs ou de navigateurs distingués, sans toucher à leur style. Outre qu'il serait souvent difficile de dire mieux qu'eux , nous considérons leur style comme une peinture locale , et en ce sens il doit être sacré. D'ailleurs nos lecteurs ne seront pas fâchés de retrouver un peu plus de variété dans cet ouvrage , où, après avoir donné le résultat de nos voyages et de nos dé-
S$* livraison, (Océanie.) i. ii.
couvertes , principalement dans la Malaisie, nous leur donnerons les mor* oeaux les plus précieux et les plus intéressants, extraits de plusieurs centaines de voyaees et autres ouvrages anciens et modernes, fort rares, ou dont l'acquisition est extrêmement coûteuse. En recevant ce cadeau , la plupart des lecteurs méconnaîtront les peines, les dépenses et les soins que ces extraits nous ont coûté. Us ignoreront peut-être la difficulté qu'il y a à faire 1 analyse critique et consciendeuse de ces voyages , et des cartes correctes ou non qui les accompagnent, à comparer leurs auteurs entre eux, et à ne choisir que des faits dont l'exactitude soit démontrée.
Voici d'abord le récit de M. Duperrey, commandant la corvette la Coqtûlle, Nous regrettons que ce document soit le seul que ce savant ait publié jusqu'à ce jour sur cette lie.
« Nous apprîmes que les principaux chefs habitaient la petite lie Lélé, située au vent de llle. Nous nous y rendîmes , M. Lejeune et moi, dans la journée du 8. La distance n'est que de cinq milles; mais au départ comme à l'arrivée , le sol est noyé ou coupé par des rivières, qu'il faut traverser o(U suivre quelquerois pendant un temps considérable. Le chemin n'est pas beaucoup plus facile sur des terrains élevés, car ce n'est qu'en gravissant des rochers sur lesquels se précipitent de nombreux torrents, q^ueTon parvient à les franchir.
Toutefois, cette disposition hydrologique tempère singulièrement l'ardeur du climat, et présente à l'imagination une fraîcheur et une variété de tableaux bien capables de faire surmonter les inconvénients d'une semblable course.
< Parvenus au sommet de la colline qui sépare les deux vallées opposées, nous trouvâmes sur une petite plaine plusieurs habitations, dont les dépendances étaient entourées d'une légère palissade. Les naturels sortirent de leurs cases avec empressement , pour nous offrir quelques-uns des produits de leur sol , et, lorsque nous nous remîmes en marche, plusieurs d'entre
fin se joignirent à Oeux qui nous es* oortaient déjà, pour porter devaal nous les fruits que le temps ne nous afait pas permis de consommer sur les lieux. Otte plaine fournit abondamment à la subsistance des habitants, ef paraît avoir été aussi choisie pour être leur dernier asile; car nous re* marquâmes, parmi les plantations dont elle était couverte, une foule de petits han^rs, que Ton nous dit être des lieux 4e sépulture.
« En descendant la vallée de Test, nous reprimes le cours des rivières Jusqu'au havre Chabrol, et nous nous rendîmes dans Tîle Lélé, en nous fraj^apt une route sur un banc de corail eutièrement submergé, qui lie la partie uord de cette lie au rivage d'Ouaisn.
. « L1le Lélé n'a qu'un mille d'étenjdue de l'est à Touest sur deux tiers de mille de largeur. Sa partie orientale présente un morne conique assez élevé; le reste est très-bas, et serait probablement envahi fjxr la mer, si les naturels , qui ont choisi cette localité pour y établir leur principale résidence, n'avaient pas eu la précaution d'en éle* ver le sol a quinze ou vingt pieds audessus du niveau des eaux , et d'envelopper nie entière d*une ceinture de murailles , capable d'offrir une digue insurmontable aux phénomènes périodiques des marées.
« Le village ainsi garanti des inondations par l'industrie des habitants, est traversé, dans divers sens, par des canaux que les pirogues peuvent facilement parcourir lorsque la mer est haute ; les murs qui encaissent ces canaux , ainsi que ceux qui contournent riie , sont composés de fragments de basalte, de coraux taillés avec art, et placés sans aucun ciment les uns sur les autres. Les naturels les construisent en employant des cordes et des leviers d*une grande dimension, et ils leur donnent un talus assez considérable, pour qu'ils soient en état de résister à la poussée des terres qu^ils sont destinés à soutenir.
« Motre arrivée à Lélé répandit une joU extiême. Uonuues , fenunes et en-
fants se précipitèrent en fouk sur soi pas. Leur étonnement se portait plus particulièrement sur la couleur de oo* tre peau , qu'ils touchaient soit avec la maiiis , soit avec le visage, en laissao^ échapper à chaque instant de nouveaux cris o'adminition. C'est ainsi qu'ili nous ont escortés jusqu'à l'urosse-ton, ou chef principal, devant lequel ils s'accroupirent, en gardant un sikm bien capable de ûxer nos idées sur ie respect qu'ils ont pour sa persoooe.
« Ce dief, atl'aissé sous kpoidides ans , était couché entre deuxoatt<»au fond d*une petite case élégante et d'une extrême propreté; sa feimne et quelques domestiques seuleiiient éiaie&t auprès de lui. Le plus grand silence régnait dans cette enceinte, isolée de la voie publique par des mursoonstruits en jonc et en feuilles de canne à sucre. Informé de notre arrivée , il ût des efforts pour venir au-devant de nous, Kous ren dispensâmes, en nous as; seyant prompteinent sur une natte qui était auprès de la sienne, et dans celte situation il nous adressa un long discours que nous eussions bien voulu comprendre, maiis auquel nous ne pûmes répondre qu'en offrant quelques présents.
« Nous avons visité plusieurs autres chefs , et notamment felui qui gouverne immédiatement après l'urosse-ton.
Celui-ci paraissait diarué de la police générale : c'était un nomme «cl^i quoique âgé, d'une taille avantag^u^ et d'une Ggure à laquelle une longue barbe blanche donnait un air veu^ rable.
« Cette charmante peuplade porte sur sa physionomie la dout^eur des mceursqui la distinguent, et ses qualités se font éffalement remanjuer d.«n5 sa moralité. Les femmes étaieiït libres lorsque les hommes étaient en nssrz grai.d nombre pour nous résister ; "'^'^ on avait la préc^aution de les cacher partout où no ts étions les plus fort5-
« Les hommes sont d^une Uwt moyenne, d'une couleur peu fom^^' d'un aboixi aisé et agréable. Les fr»^ mes sont gracieuses et bien faites ; eU^ brillent d^aiileurs par la blancheur di
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\gan dnts , la vlvadté ée leurs yeax, it plus encore oar cette pudeur non «fifedée qui les «oignait de nous toi»* tes les fow gœ oosrâations devenaient trop familières.-
. Dans rexanwfi des conditions sociales qui appartiennent à cette peu* plaik, M. Uuperrpy crut reconnaître que les 900O individus qui la composent etaiestdinB^ en six classes : les tone , kspettfiCflié, leslésigué, les néas, les metkoê et Jes memata ; que le titre iturosse était le synonyme de chef, et qœ^ quoiqu'il puisse appartenir aux quatre premières classes , il est plus particolièrenacnt affecté aux deux premières. M. Duperrey pense que le chef supériear , étant toujours de la classe des tooe, camoleces deux titres auxquels il ajoute le mot lealen, ce qui sifftti&e droit, lui seul ayant le pririi^ de se tenir debout dans les visites cotnme dans les convocations.
Voyons ce que dit M. Lesson de Hle Ualan et dr ses habitants :
«LeSîutii 1824, à peine toro^//!e était moaillée dans le liavre qui |)orte son noiD, que nous nous finies débarquer, M. de Blossevilte et moi ; et comme personne n'avait encore mis pied à terre, noos résolûmes de connaître enfin m ces naturels qui couvraient le rira^ étaient doués de mccurs bienvcâllantes ei hospitalières ; nous désiriots d'ailleurs noua rendre au grand village , situé dans la partie orientale de rSe « et que nous avions vu do bord sa lon^^eant le rivage.
« Nous è^ons encore assez loin de laeôte,lorsqQeiotre petit canot, nagé po* on de nos domestiques, ne put avancer ptug fcna. Nous nous jetâmes anssfCdC a Teso, et nous attérlmes devant une grande cabane , où plus de eent naturels étaient accroupis et prenaient leur repas. A notre vue, ils ponssèrent tous un bou-ai-ai prolongé dont le bruit nous assourdit, et dont nous ne savions guère la signification.
HoM ne tardâmes pas à savoir que c'est ainsi qu'ils expriment leur étonoemeni. I^es naturels nous pressèrent de nou» asseoir au milieu d'eux. Là, d'eux vînt satisfaire sa curio-
sité. L*un cherduift avoir si ta couleur blanche de notre peau n'était pas l'ei^ fet d'une peinture; mais tous manifes* tèrent Tétonnement le plus singulier lorsqu'ils nous virent enlever noti% eliapeau et nos souliers ou dter notre veste. Ces bonnes gens imaginaient peut-être que ces objets faisaient partis de notre organisme. '(k)mme cette dt" constance se reproduisit dans toutee les cabanes où nous ailâmes, et de la part de tous les naturels que nous rencontrâmes, il noussufDra dédire, une Ibis pour toutes, oue le bou-ai-ai éternel , accompagné oe mille contorsions et de mille grimaces plus singulières les unes que les autres, suivit nos moindres gestes pendant tout le jour.
L'un des indigènes s'empressa dks nous apporter des cocos et des fruits à pain, amsi qu'une noix pleine de schiaka, dont je goûtai seulement. Nous récompensâmes leurs soins par Quelques bagatelles qui les rendirent heureux , et nous leur demandâmes alors des guides pour nous accompagner au grand village en traversant rite. Ils comprirent parfaitement nos signes : trois d'entre eux se détaclièrent en avant. L'un s'empara de ma boite à herborisation, et la porta soigneusement jusqu'au village, en me parlant avec volubilité, guoique je n'entendisse pas un mot des jolies choses qu1l me débitait sans doute. Le chemin que nous primes sa dirige d*abord à travers des fondrières marécageuses couvertes de mangliers, puis, sur une colline médiocre eh toneeant à Test , le sol devenait très-fertile, couvert de cabanes et de plantations de cannes à sucre ou de bananiers bien entretenues. De beaux arbres uni»
aux citronniers, aux arbres à pain y formaient des massifs délieieux sur les tombeaux des habitants que recouvrent des cabanes légères. Nous jouissions en silence de la scène neuve qui s'offrait à nos regards, ensuivant notre guide, dont l'empressement à nous être ag[réable nous charmait. Nous parcourions la riante vallée du centre de Tile , ayant à notre droite le pic le plus élevé et la montagne aux deux pitons. Dans toutes les cabanes noos recevions l'hospitalité
la plus empressée , les prévenances les plus simples. Notre vue , en produisant la surprise, portait aussi la frayeur dans râroe des femmes et des jeunes filles ; bientôt nos guides et nos procédés les rassuraient, et la confiance s'établissait d'une manière solide. Dans une cabane, une jeune femme dérangea ma chemise et entrevit ma poitrine Qu'elle recouvrait] Elle parut si frappée de cette vue qu'elle voulait absolument me dépouiller de tout vêtement pour mieux juger , sans doute , si nous appartenions à une race d'hommes formés sur un type différent du leur. Je ne crus pas devoir pousser la complaisance jusqu'à ce point. Ces jeunes femmes avaient les plus beaux yeux du monde , une bouche magnifiquement meublée, des traits assez réguliers; mais, du reste, elles étaient mal faites. Une étroite bande d'étoffe était le seul voile qui couvrit leurs charmes. Elles ne tarissaient point en paroles, et, quoique nous ne pussions nous exprimer autrement que par des gestes, et souvent sans nous faire comprendre, elles ne cessèrent point de parler, et nous prouvèrent que partout, civilisé ou sauvage , le sexe féminin aime à babiller. Près d'elles étaient leurs jolis métiers pour fabriquer les toiles em- (doyées en maro. Après nous être reposés quelques instants, nous continuâmes notre route. Nous suivîmes d'autres guides , les premiers ne voulant pas aller plus loin ; car ils nous dissuadaient depuis quelques instants d'avancer davantage vers l'intérieur.
Nous suivîmes le lit d'une rivière, dont l'eau fraîche, sous les sombres voâtes d'arbres séculaires, m'occasionna un rhumatisme à la jambe qui me mit presque dans l'impossibilité de me rendre à bord. Cette eau coule sur un lit de gravier formé de petites cascades , en descendant une haute colline, et se rend au rivage , après un mille de cours. Là, elle coule au milieu des mangliers, et ses rives sont formées d'un épais limon. Nous y trouvâmes une grande pirogue que les naturels mirent à flot , et sur laquelle nous nous plaçâmes. Bientôt nous na-
viguâmes dans la baie de Paoè« à M partie orientale de l'île, ayant devant nous la petite île de Lélé , sur laquetfe réside le roi de Ualan et la majeure partie de la population. Cette petite île tient à la grande terre par un plateau de récifs sur lequel on peut marcha, n'ayant de l'eau que jusqu^à la ceinture. On nous débarqua sur la grève comme en triomphe : nos guides paraissaient enorgueillis de conduire devant leurs chefs des objets aussi curieux que nous paraissions l'être à leurs yeux. Nous traversâmes un grand nombre de rues tortueuses, bordées de larges murs en grosses pierres de corail et p&dnes d'eau. Nous observâmes avec etonnement une muraille composée de blocs, de forme vraiment colossale, et nous cherchâmes à concevoir comment et dans quel but on avait élevé ces masses à quinze pieds de hauteur. Les cabanes élégantes de ces insulaires bordent les rues sur des tertres élevés , car toute la partie déclive de Lélé parait être recouverte par les eaux de la mer , et c'est pour cela, sans doute , qu'elle est enveloppée entièrement d'une ceinture de murailles. De toutes parts une population empressée sortait de ces demeures , et hommes , femmes et enfants se précipitaient sur nos pas avec Iq même empressement que les Européens civilisés manifestent pour un appareil de supplice. Leur curiosité, ici, avait heureusement un but plus honorable.Toutes les fois que nous nous arrêtions, nos guides paraissaient s^impatienter. Sans doute que nous manquions à l'étiquette ; car ils nous détendaient même de |»arler a ceux qui nous formaient une suite si nombreuse.
C'est avec ce cortège que nous arrivâmes à une grande maison commune, autour de laquelle la population entière était assise en rond et par terre.
« Lorsque nous traversâmes l'assemblée pour nous rendre devant les che£^ nous fûmes salués d'un bou-ai-ai général : rébahissement le plus complet était peint sur toutes les pnysiononues. Un chef vint nous prendre pour nous introduire; nos guides alors parurent rentrer dans le néant, en se traînant
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sur tes genoux et sur les mains , au milieu de plus de trois cents hommes.
Les femmes étaient à part, au nombre d'environ deux cents, sans y comprendre les enfants. Sous la grande cabane publique , sans murailles, étaient assis sur des nattes séparées et distantes cinq chefs &gés, n^ayant aucune marque distinctive, et nus comme les autres insulaires, ou , comme eux, n'ayant qu*un étroit maro autour des reins.
Les scènes très-réjouissantes de surprise se renouvelèrent , et les présents que nous leur fîmes achevèrent de nous mériter les applaudissements universels. Plus de mille yeux suivaient nos moindres mouvements , et notre position sur des nattes , au milieu de cette douce population , près de chefs âgés et Yénéraoles, dans des cabanes pacieusement construites, ressemblait assez à queiques-uns des tableaux des Mille et une Muits. La circonstance dans laquelle nous nous trouvions était si nouvelle qu'on peut la sentir, mais difficilement la peindre. Enûn , un chef vint nous prenare par la main et nous conduisit aans une cabane attenante, ayant une varangue de joncs. C'était la demeure du roi de l'île , ou , coi^pie ils rappelaient, de l'urosse-tône. Nous le trouvâmes couché sur une natte, et il se couvrit la tête à notre approche. Nous lui fîmes des présents qui le rassurèrent, cair on n'aborde pas ces monarques sauvages sans avoir les mains pleines. Nous remarquâmes que tous tes dons que nous avions déjà faits aux chefs lui avaient été remis , et que ma boîte de fer-blanc, pleine déplantes et d'autres objets d'histoire naturelle, qu'un Indien portait a^ec tant de précaution , avait déjà été offerte au roi. C'est en vain que je la réclamai : il parait que ce qui entre à la cour n'en sort plus. J'en fis le sacrifice, et je recrettai seulement ce qu'elle contenait.
Cet urosse était un vieillard sur le bord de la tomfaiet accablé par le poids des ans, dont l'œil mourant semblait nous dire avant de se fermer : « Quelle singulière et bizarre espèce d^iommes ! » Car la couleur de notre peau et nos Tétements opposés à leur ma-
nière d'être doivent, sans doute, leur paraître bien étranges. Pendant que nous nous reposions, les chefs seuls revinrent s'asseoir auprès de nous, et le peuple ne quitta point la place. Les femmes paraissaient jouir d'une liberté plus étendue, car efles formèrent un cercle à une faible distance de nous, sans qu'on les en fît retirer. Le deuxiè^ me urosse était un vieillard plein de vigueur, très-jovial, dont les traits sereins et calmes respiraient une douce autorité. Sa chevelure et sa longue barbe blanche ondoyant sur sa poitrine lui donnaient une physionomie vénérable. Le respect que leur portent les habitants est entièrement servile.»
Le récit que MM. de Blosseville et Lesson firent à leurs collèges les engagea, dès le lendemain, a se rendre a Lélé, où déjà les naturels, revenus de leur première émotion, se montrèrent moins curieux; et a quelques visites qui suivirent, leur étonnement était complètement éteint.
Voici maintenant comment le savant et intrépide capitaine d'Urville raconte l'excursion qu'il fit à Lélé le jour suivant :
« Retenu à bord pour les devoirs de mon grade, je n'avais pu, dès lepremiei: jour, satisfaire la curiosité aue j'éprouvais de visiter le chef-lieu oe la population d'Ualan, que les insulaires nous disaient être Leilei (*), situé sur la bande opposée de Tîle. M. Lesson, auquel la nature de ses fonctions laissait plus de liberté , avait employé la journée du 6 à faire cette excursion avec l'élève de Blosseville. Il était revenu fort tard dans la soirée, tout à fait sur les dents : il assurait avoir marché pendant plus de dix milles pour se rendre à Leilei , et le double au moins pour en revenir , sans parler des difUcultés inouïes du voyage. Cela m'étonnait; car, par les relèvements oui avaient été pris , je savais déjà que rile entière avait à peine vingt milles de circuit, et la distance de notre mouillage à Leilei faisait à peine le tiers de la cir-
n C'est la petite île Lelia de Lûtke «1 Leilé de Duperrejr.
confértmee. Mais je savais aussi , par plus d*une ex|)énence ; cjue notre confrère I^sson était un bien triste ^)iéton ; la fatigue avait sans doute triplé les distances pour lui, et je réussis à déterminer i nraccompagner quelques ofiieiers qu'avaient effrayés d*ai>ord les doléances du naturaliste.
« En conséquence, le 7 juin, à six heures du matin , accompagné de MM. Jacquinot, Bérard, Lottin et Gabert. Je m*embarquai dans un canot; deux novices portaient nos provisions et une belle nache bien aiguisée que nous devions offrir à Turosse-ton, ou premier chef de file. Longtemps avant Q^accostcr un rivage. Peau se trouva ai basse qu*il fallut nous jeter tous à la mer et renvoyer le canot. Puis nous parvînmes au village de Lual en suivant Tembouchure d*un petit ruisseau où nous eûmes souvent de Peau jusqu'à la ceinture. Dans ces circonstances, nous eussions volontiers échangé nos îucommodes vêtements pour la ceinture légère des Ualanais , qu^un rayon de soleil séchait au s rtir de Teau.
« A Lual , nous filmes reçus dans une grande case publique, qui servait en même temps d'atelier de construction , earj*y remarquai une grande piropue que façonnaient deux ou trois ouvriers arec leurs herminettes en fragments de tridacne acérés. Je m'étais toujours imaginé qu'il fallait un temps immense À ces sauvages pour terminer de semblables travaux avec des outils aussi imparfaits ; mais je vis qu'ils allaient encore assez vite : chaque coup de leur hache de coquille faisait voler des copeaux de bois assez gros , et je remarquai même que leurs lames, par leur lorme, convenaient beaucoup mieux à leurs travaux que celles de nos instruments d'acier. Aussi le maître de cet atetier , tout en admirant la hache que nous portions à l'urosse et surtout le pouvoir prodigieux de son tranchant , essaya un moment de s'en servir; puis il nous là remit en disant qu*elle coupait beaucoup trop.
« Ayant demandé un guide pour nous conduire à Leilei, ce ne fut pas aussi facile d'en obtenir un que nous
Vavions imaginé. A|}rèsnneden>i-beiire depourparler, l'affaire en était tomourt au même point; et il me parut que la visite de la veille avait déjà éveillé les craintes des potentats de Leilei , et
3ue les naturels de Lual avaient peur e se compromettre en conduisant de nouveaux étrangers dans la capitale.
Déjà mes compagnons étaient indécis sur ce qu'ils allaient faire, quand je lis comprendre aux insulaires que je roulais absolument voir l'urosse-ton, et que, si personne ne voulait m'acconH pairner, malgré la récompense que j'offrais , j'allais me mettre en route et saurais bien trouver le chemin seul. Puis je commençai à m'achemiuer. \Ln me voyant si bien déterminé , un naturel, jugeant, sans doute, qu'il valait mieux pour lui gagner la récompense promise, s'otfrit de bon cœur pour j^uide, et ne demanda oye quelques mstants pour faire sa toilette, qui fut aussi simple qu'ex péditive. En effet, elle se borna à rattacher ses cheveux sur le haut de sa tête, à passeur autour de ses reins une^ceinture neuve, et à
Slac«r sur la lèvre iiàférieure une valve e Vénus.
« Eiilin, vers sept heures, nous partîmes et suivîmes longtemps un sentier étroit et fangeux qui traverse un grand nombre de plantations. Là sont cultivés des taros, des bananiers et des cannes à sucre ; celles-ci sont l'objet des soins tes plus assidus, chaque touffe est rattachée le long d'un pieu, et les es|)aces intermédiaires sont tout à fait dégages de mauvaises herbes.
Les palissades qui les environnent sont formées avec des tiges élégantes de dratœna terminalis^ traversées par des baguettes de canne proprement * ajustées. Ces jolis enclos contiennent la plupart des sépultures de Pile, qui portent le nom de lomsi. Ce sont tout simplement de petites cases de six ou huit pieds de long sur quatre de large.
« Sur la route, on traverse plusieurs courants d'une eau fraîche et limpide.
Une vodte presque continuelle d'arbres majestueux en ferait une promenade délicieuse, si les naturels avaient seo*
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lement Tattention de placer de temps eo teiïiDS de grosses pierres pour poser lesDieos « au lieu des fondrières ou Ton enfoDce quelquefois jusqu'à nii-jnmbe.
Au bout de trois quarts dMieure nous fîmes halte dans un petit village où la population, rasseniDJée au nombre de quarante personnes environ de tout âge et de tout sexe, nous attendait paisiblement; ils avaient eu Tattention de nous préparer des fruits à pain , des cocos et des bananes. Tous ces sauvages nous examinaient avec une avide curiosité, et chacune de nos actions excitait de leur part des cris d'admiration. Pourtant leur curiosité, d'ailleurs si naturelle, ne se trahissait par aucune démarche importune et indiscrète. Seulement , de temps en temps, un homme ou une femme s'approchait tout doucement de l'un de nous et semblait solliciter, par ses regards, la permission de considérer et de toucher notre peau. Si cette faveur lui était accordée, alors il la pipait doucement, la flairait et semblait y trou- Ter be^iueoup de plaisir. De toutes les merveilles que nous étalâmes aux yeux des sauvages, la blancheur et Todeur de notre peau me parurent être ce qui les llatta le plus agréablement.
« Au bout d*une demi-heure de balte, nous primes congé de nos hôtes, ravis de la m.igni licence avec laquelle nous avions jugé convenable de répondre à leurs attentions, et pourtant nos largesses s'éUiient bornées à quelques bijoux en verroteries, à quelque clous et couteaux de vil prix. Notre suite $ était bien accrue, et trente sauvages nuus accompagnaient quand nous quittâmes notre première station. Le sentier s*élève durant quelques lieues sur la croupe de la montagne centrale; mais je ne pense pas qu il aille à plus décent mètres de hauteur. Li, je trouvai une végétation semblable h celle que J avais déjà observée à Waigiou , danb la Papouasie, mais bien plus burnée sous le rapport de la variété des espèces. La 'faune entomologique cit d une extrême pauvreté, et se Lorne à quelques ppiilons. Les oiseaux terrestres ne sont que de eloq ou
de six espèces. Un seul petit grim»
pereau d*un rouge éclatant flatte ùsiréih blement la vue, et souvent rcebaboaé croirait voir une fleur de pourpre se balancer sur une branche oe verdure.
Sur le revers opposé du coteau, la route suit longtemps le lit d'un tor^ rent délicieux qui tombe par casca« telles , et qu'ombragent sans cesse les plus beaux arbres du monde. C'est ainsi qu'on arrive dans la vallée cen* traie, située entre les deux pics, et occupée en majeure partie par de florissantes plantations de cannes à sucre, à travers lesquelles serpentent plusieurs ruisseaux qui y entretiennent une ferti- . lité inépuisable. Les sites du plus grand sont fort remarquables ( vov. plA04), Au milieu de cette riante plaine, nous fîmes une seconde halte dans une grande cabane où nous attendaient une soixantaine de naturels; là nous trouvâmes la même hospitalité, la même réserve, le même ravissement de nous voir , de nous entendre et de nous > toucher. Les deux novices qui portaient nos présents et nos bagages de- . vinrent particulièrement l'objet d'une cour assidue et d'égards empressés de la part de plusieurs naturels plus inté* ressés, dans l'espoir d'obtenir d'eux quelques-uns des objets rares dont ces nommes étaient porteurs.
*•■ Une demi-heure seulement fut consacrée à cette halte, puis nous ()oursuivlmes notre course par un chemin beaucoup meilleur que celui d'auparavant , si nien qu'à neuf heures et aemie environ nous nous trouvâmes sur les bords d'un ruisse^iu considérable, dont le lit était contenu sur les deux bords par deux rtiurailles en pierres sèches assez bien établies. Nous fîmes environ cent pas dans le lit de cette rivière avec de Teau jusqu'à la cc'nture, et eette nouvelle manière de cheminer commençait à nous incomn)oder beau-»
coup avec nos vêtements, quand nous décx)uvrîmes tout à coup deux fort Jolies pirogues qui occupaient entièrement le canal. Les beaux palpais (sorte de chapeaux chinois faits avec de petites coquilles blanches) qui les déco* Talent annonçaient assez qu'elles ap*
partenaicnt à des urosses distingués.
Notre arrivée avait été annoncée à Leilei , et œs pirogues avaient été envoyées pour nous recevoir, comme on nous l'expliqua. Nous nous y embarquâmes, et DÎentôt nous quittâmes la rivière pour donner dans le havre de Leilei. Alors je fus aussi étonné que ravi de voir notre excursion si facilement et si promptement terminée.
J^avais bien compte sur un peu d'exagération dans le récit de notre confrère Lesson , mais je n'avais pas imaginé que cet effrayant voyage dût se réduire à une petite promenade de deux heures et demie environ.
« Du reste, mon attention fut bientôt entièrement absorbée par le spectacle admirable qui s'offrit à nos regards. Nous flottions paisiblement au milieu d'un spacieux bassin que ceignaient, dans les trois quarts de son pourtour, les verdoyantes forêts du rivage. Derrière nous s'élevaient, à droite et à gauche, les hautes sommités de nie, couvertes , dans toute leur étendue, de tapis épais de verdure, au-dessus desquels se balançaient çà et là les tiges souples et mobiles des cocotiers. Devant nous surgissait, au milieu des flots , la petite tle de Leilei , entourée des jolies cabanes des insulaires, et couronnée par un monticule de verdure; et, à quelque distance de Leilei, apparaissaient encore deux Ilots plus petits occupés par de belles habitations ; qu'on joigne à cela une journée magnifique, une température délicieuse, eu égard à la brise du large qui arrivait jusqu'à nous , les cris de joie et d'admiration de nos compagnons sauvages, et l'on pourra se faire une idée des sentiments qui devaient remplir nos âmes dans cette sorte de marche triomphale, au milieu d'un peuple simple, paisible et généreux. (Voy.
pL US,)
« En approchant des rives de Leilei , une nouvelle scène de détail se présente à nos regards; de belles cases entourées de hautes murailles , des rues bien pavées, et sur la plage la population entière de Leilei , au nombre de huit cents personnes au moins, ras-
semblée^ pour assister à notre débarquement. Ce qui était surtout digne de notre admiration , c*étaît l'ordre et le silence parfaits que gardait cette foule composée d'individus de tout âge.
Les hommes étaient rangés d'un côté, les femmes de l'autre, tous entièrement nus, et n'ayant pour vêtement que l'étroite ceinture qui couvre leurs reins, et qui porte le nom de toi.
Quand nos piro^es accostèrent la plage , deux ou trois urosses sedétacbèrent de la foule, et nous conduisirent gravement et en silence à cent pas du rivage, dans une case immense, qui me paratt destinée aux cérémonies publiques. Elle était ouverte de toutes parts, et un petit coin seulement, pourvu d'une cloison, semblait réservé pour la station du chef principal. Nous fûmes conduits dans cet appartement, où l'on nous laissa seuls, tandis que la foule entière se tint accroupie sur les genoux en dehors de la case, gardant le silence le plus profond. Ln chef seul resta près de nous, sur le seuil de notre appartement. Nous attendîmes quelque temps sans voir aucun mouvement parmi ces naturels.
EnGn, fatigué de notre isolement, qui commençait à me paraître assez bizarre, je demandai au chef assis auprès de nous où était l'urosse-ton, aioutant que nous désirions le voir. Le chef me répondit avec beaucoup de civilité que l'urosse-ton habitait dans une maison voisine, qu'il allait venir; mais qu'il fallait prendre patience, atteoda qu'il avait beaucoup de peine à marcher. « Au bout de quelques instants , nous vîmes paraître ce haut personnage. Son corps affaissé, son air décrépit, son extrême maigreur et sa démardie chancelante, annonçaient un octogénaire.
A son approche, par un mouvement involontaire de politesse, nous nous levâmes tous pour le recevoir; mais un murmure sourd et général, dans toute la foule des spectateurs^ nous apprit bientôt que nous avions gravement manqué au cérémonial de nie.
En effet, l'étiquette veut que tout su* balterne se prosterne devant son supérieur, et devant l'urosse-ton tous les
fronts doivent rester coarbés contre terre. A son aspect, tous les assilstints et les urosses ks plus puissants s'étaient humblement iocunés; aussi tous paru* rent-ils surpris de la conduite. de ces étrangers, qai ne craignaient pas de se lever à l'approche de leur suprême monarque. Le peuple murmura, les mnds s'indignèrent; le vieux chef
lui-même resta un moment interdit et indécis sar ce qu'il devait faire. Ayant recQno» notre gaucherie, ie me rassis sur ma natte, et fls signe a mes compgnons d*en /aire autant. Alors le trouble s'apaisa sur-le-champ, et le vieux ifirosse vint s'asseoir près de moi d'un air hîen veillant. Chacun de nous s'empressa de lui faire divers présents, tels (foe verroteries, miroirs, couteaux , clous, mouchoirs, et ces largesses le mirent dé si belle humeur, que le bon rieUlard rit^ causa, et s'ébattit même comme an véritable enfant. Dans sa joie, il distribuait à chacun de nous sa faveur rovale de la manière la plus comique. A l'un il pinçait la joue , a l'autre les jambes; Il frappit sur les épaules et sur les caisses a'un troisième, tout cela pour nous témoigner son conten* tement. En un mot, nous devînmes les meilleurs amis du monde.
« La reine se présenta à la porte de Tendroit où nous étions, et il me parut
S 'elle n'osait entrer : seulement , les nmes qui, Jus(]u'à ce moment, s'étaient tenues a l'écart , encouragées par Fexemple de leur souveraine, s^approchèrent en foule pour nous examiner de plus près. En ce moment , le roi se décida enfin à envoyer chercher les cadeaux qu'il devait nous offrir : je vis avec assez de surprise qu'ils se bornaient à deux tols pour chacun de nous, neufs il est vrai, mais du tissu le plus grossier. De simples individus s'étaient montrés plus généreux, et nous en conclûmes que le brave homme devait être un roi fort économe de ce qui lui appartenait, mais très-avide de ce qui appartenait aux autres. Il voulait ma botte d'herborisation , ma pioche, ma serpette, enfin tout ce qu'il voyait; mais je sus lui Êiire entendre que tout cela m'appartenait, que j'étais
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urosse-ton comme lui, etau'il devait se contenter de ce que je lui aonnais. Tout cela ne paraissait pas trop le persuader. Pour faire un peu diversion, je me levai de ma place, et m'avançant vers la reine, je lui passai autour du cou un brillant collier en verre taillé à facettes , et la foule d'applaudir par un murmure de satisfaction. Cette galanterie fut tellement du goût de l'auguste personne, qu'elle envoya chercher sur-lechamp cina beaux tois d'un plus beau tissu, qu'elle m'offrit avec aménité.
Sur ces entrefaites, le peuple s'étant un peu trop approché de nous, les chels firent éloigner les indiscrets, en les repoussant par les épaules, mais avec douceur, ce qui me donna une bonne idée du caractère général de la nation.
« On nous apporta aussi des fruits à pain et des cocos que nous avions demandés; puis nous tirâmes nos provisions, et nous nous mîmes à faire un repas plus substantiel que celui du matin. Cette licence de notre part parut d'abord contrarier le vieil urosse, et il tâcha de me faire entendre que c'était mal à nous de manger en sa présence.
Pour le calmer, je lui offris des mets que nous avions apportés du bord , et sa bonne humeur revint. Parmi les lubies bizarres qui lui passèrent par la tête , le bon homme s'avisa tout d'un coup de vouloir vérifier si j'étais un homme ou une femme , et j'eus toutes les peines du monde à fempêcher de donner suite à son examen. C'eût été un spectacle digne de Callot que de voir un officier français engagé dans une semblable lutte avec un vieux chef sauvage, en présence d'une population de six à huit cents individus des deux sexes.
« Parmi tous les urosses présents à cette entrevue, un seul, âgé d'une soixantaine d'années , homme de bonne mine et plus replet ^ue la plupart des autres insulaires, Jouissait au privilège de rester avec nous près du roi. Cet homme était peut-être le premier ministre ou le second chef de l'île; car le vieux roi lui-même nous le fit remarquer comme un urosse de distinction t
iU
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«nie recommandant à notre libéralité.
« Près d*une heure et demie s'était écoulée dans cette entrevue, et dans rimpossibilité où nous étions de nous comn)uniquer nos idées d*une manière satisfaisante, je trouvai que c'était assez. Je me levai, et la séance se trouva ainsi rompue. Alors notre premier guide « qui s'était éclipsé dans la foule, reparut à notre tête, et je vis qu'il se préparait à nous faire traverser rapidement le village sans nous laisser arrêter. Cela ne faisait nullement mon compte, et je lui déclarai que je ne voulais point ainsi quitter Leilei. D'abord j'exprimai le désir de visiter la demeure royale, située tout près du grand hangar public. C'était une grande case, entourée de nattes de toutes parts, et dont l'aspect annonçait Faisance des propriétaires. Notre guide et d'autres chefs parurent vouloir s'opposer à ce désir. J'insistai , et la reine elle-même fit cesser le débat en faisant ouvrir les portes de bonne grâce.
L*intérieur n'oarait qu'un grand ap-
Sartement entièrement libre , dépourvu e meubles, et dans lequel on ne re* tnarq^iait qu'une cloison a son extrémité inférieure, comme dans tous les autres que j'avais déjà vus. Ma curiosité satisfaite, je fis encore quelques cadeaux à la reine et à ses filles , puis je pris congé d'elles et poursuivis mon examen.
« Les rues étaient bordées de murailles énormes qui attestent que ces naturels, en apparence faibles et peu robustes, sont néanmoins susceptibles de se livrer à des travaux pénibles.
Derrière la case royale, une vaste enceinte carrée, entourée de fortes murailles, attira un instant mes regards:
certaines expressions, certains signes des sauvages qui nous accompagnaient me donnèrent lieu de penser que le local pouvait quelquefois servir a des cérémonies religieuses; pourtant je ne pus y découvrir que quelques nattes epars'es sur le sol , et une grande hutte en mauvais état faisant face à cette enceinte.
« Au bout de la rue, une muraiitt encore plus considérable que tout^
celles que nous avions vues excita mon admiration; elle n'avait pas moins de vingt pieds de haut, sur dix à douze d'épaisseur, et quarante ou ciiKmante sur chaque face. On conçoit dthidlement comment ces peuples, sans l'aide .d'aucqne machine, peuvent l^lnspo^ ter des blocs aussi pesants que ceux
aui entrent dans ces constnictîons, ont quelques-uns doivent peser pUisieurs milliers; il est même phis oifficile de deviner quelle peut être ruti/ilé de ces lourdes masses. Toet ce que j'ai pu remarquer, c'est que les résidences des urosses étaient toujours aooomKH gnées de ces énormes murs, quUs nomment |K)t-ouro ou simplement pot , et ces murs semblaient être un des ottributs de leur dignité, comme au moyen âge les rem^iarts et les foissés accompagnaient toujours les demeures des seigneurs.
« Près des grosses murailles dont je viens de parler, s'élevaient de belles cases plus grandes et mieux tenues que celle du roi. La plupart de ces eases contiennent chacune dans leur intérieur deux ou trois grandes piro* gués soutenues sur des traverses, à cinq ou six pieds au-dessus du soL C'était encore une énigme pour nous de savoir ce que les naturels pouvaient faire de ces immenses pirogues, eux qui ne paraissaient pas avoir connais»
sance d'une autre terre au monde que celle de leur fie. La plupart de ces maisons étaient désextes quand nous y entrions; les naturels n'y entraient qu'à notre suite, et chacun d'eux s\iceroupissaità l'instantsi un urosse venait à paraître. Du reste, partout on nous offrait des fruits à paui et des coccâ , et partout ces avances étaient rea>iinues de notre part par des présents. La dernière case que nous visitâmes , sur le revers opposé de Leilei, surp«sssait toutes les autres par ses dimensions, et je reconnus que c'était la première qui avait frappe nos regards quand nous avions accosté Tîie. Le propriétaire de cette belle habitatton était un jeune urosse d'une trentaine d'années , bien fait, alerte « doué d'une i»hysiouomie agréable et de manières
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ensaseafifes. H noas fk un accaeîl semblable aux autres : nous restâmes une demi-heure sous son toit, et autant environ sur le rivage à converser avec les naturels rassemblés autour de nous, hommes, femmes et enfants, qui semblaient enchantés de nous voir au milieu d*eux. Puis le jeune chef arma deux belles pirogues, et nous conduisit lui -mène sur la plage nordest de Uafanj où nous lui avions té* moigné le désir d*étre transportés pour rctounîcr à noire bord.
• Il n*étatt encorequ*une heure après midi ; mais nos largesses avaient épuisé tous les objets que nous avions apportés pour distribuer. Ces largesses mal entendues avaient déjà corrompu le caractère généreux et hospitalier de ces oeuples, surtout dans la classe des chefs; au lieu des avances désintéressées qu'ils nous faisaient dans le nrin* cipe^ il était facile de voir que leurs oifres avaient pris un caractère de cupidité et de spéculation qui leur était primitivement inconnu. Ainsi nos Intentions généreuses avaient déjà pro* duit des résultats déplorables. Nous passâmes entre les deux Ilots de Senei et de Senas, où sont établies de grandes pêcheries , et nous débarquâmes sur la plage. Notre ieune urosse nous accompagna jusqu'à la résidence de Turosse chef de ce territoire. En cette occasion , je fus témoin d^une scène singulière entre ces deux personnages. Notre compagnon nous avertit que nous allions paraître devant un urosse; puis il s'avança lui-même de droite et de gauche avec beaucoup de précaution , comme pour découvrir ou se tenait Furosse chez lequel nous allions nous présenter. Bientôt nous vîmes celui -ci a la porte de son enceinte murée, assis gravement, et un peu à l'écart de ses sujets rassemblés en groupe. Aussitôt le jeune urosse, notre conducteur, alla lestement s'accroupir à cinquante p<is de distance avec tous ses gens, et ils demeurèrent dans cette position , sans souffler mot, jusqu*au moment que nous prîmes congé de notre nouvel hôte. Etait-ce là une forme d'étiquette entre ces deux cbe&, ou bien quelque
inimitié régnait-elle entre eux et les empêchait-«lle de se rapprocher davantage? C'est ce que je na pus discerner. Du reste, le dernier urosse, homme grave et d'une tournure respectable, nouâ accueillit encore' fort honnêtement.
« Durant le reste de notre route jusqu'à la corvette, qui fut de sept ou huit milles environ, nous passâmes devant plusieurs résidences d\irosses, qui tous nous offrirent l'hospitalité, en mettant des fruits à pain et des cocos à notre disposition de la façon la plus affable. Nous n'avions presque plus rien à leur donner, et néanmoins pas un d'eux n'eut l'air d'être poussé par la cupidité. Tantôt la route suivait le bord de ta grève, et alors la chaleur acc^iblante du soleil nous fatiguait cruellement; mais parfois le sentier serpentait à travers de i)eaux bosquets d'hibiscus y de barrinçlonia y d^segice* r€u et depandanusy et alors nous respirions une délicieuse fraîcheur. Une trentaine de sauvages nous accompagnaient, hommes joyeux , obligeants, et ravis de nous remire tous les petits services qui pouvaient dépendre d'eux* Dans nos haltes fréquentes je les interrogeais souvent pouravoirdans leur iangue la valeur d'une foule d'expressions, et je les inscrivais au fu^et à mesure sur mon calepin : cela les mtriffuait beaucoup; mais leur surprise était au comble quand ils me voyaient ensuite consulter mon. livret pour leur répéter les mots dont j'avais besoin. >
Dans cette course M. d'Urville crut reconnaître que quatre castes divisent la petite population d'Ualan, forte au plus de deux à trois mille âmes. La plus élevée de ces castes porte le nom de ton y et c'est à celle-là qu'appartiennent les chefs les plus distingués, tous ceux qui président aux villages et possèdent de grandes cases entourées de hautes murailles. Après les ton , viennent les penmaij classe nombreuse qui paraît réunir les petits officiers, les artisans et divers petits propriétaires. Viennent ensuite les UsêingwU; mais il ne put découvrir ce qui constitue positivement sa diffi^ rence avec les autres; enfin, les necLê
semblent être tous les serviteurs ou individus sans moyen crexistence , obligés de s*attacher au service des chefs §our vivre. Le chef des urosses, ou roi e Vî\e , porte le titre particulier d'urosse-ton ou urosse-leallen. Tous les urosses distingués semblaient appartenir à la classe des ton ; pourtant on assura à M. d*Urville qu'il y avait des urosses-penmai, des urosses-lissinguai et des urosses-neas; mais il lui fut impossible de découvrir si ces titres avaient rapport à des urosses préposés aux diverses classes des penmai , hssin*
Suai et neas, ou bien s'ils voulaient iniquer des hommes de ces classes in« vestis du titre honoriûque d'urosse. Ce qui est constant, c'est que les naturels savaient très-bien expliquer si tel urosse était urosse-ton ou urosse-penmai.
Écoutons l'honorable et savant capitaine Liitke(^), dont les récits neufs et curieux annoncent la bienveillance d'un philanthrope, mais auxquels on pourrait peut-être reprocher un peu d'optimisme.
« L'île d'Ualan a vingt-{|uatre lieues de tour; son centre est situé, d'après nos observations, par 5° 19' de latitude nord et par 156»54 de longitude ouest du méridien de Greenviricn. Vue coupur^ntre deux masses de montagnes, oui s'étend à travers toute l'île de rouest à Test, la partage en deux parties inégales, dont la partie du sud est plus du double de celle du nord ; sur cette dernière s'élève le morne Buache (de dix-huit cent cinquantequatre pieds au-dessus du niveau de la mer), dont le sommet arrondi s'abaisse insensiblement de tous côtés. La partie du sud se distingue par la montagne Crozer, de dix-huit cent soixantesept pieds de hauteur., étendant sa crête du nord-ouest au sud-est , dont le flanc septentrional est très-escarpé, et dentelé à son soTnmet. En général cette partie de l'île a beaucoup de pics , tantôt isolés , tantôt accouplés en forme d'oreilles d'âne. Un de ces
(*) Nous avons employé la traduction française de M. Boyé. Nous avons déjà dit que Toriginal rosse n'a pas été publié.
pics, remarquable surtout par son sommet régulièrement conique et par sa position en face du port la Coquille, a reçu de nous le nom de Monument de Mertens.
> La partie septentrionale de nie est entourée d'un récif de corail qui , s'envrant vis-à-vis de la coupure, forme un port de chaque côte de VUe : à l'ouest , celui dans lequel notre bâtiment était mouillé;àrest, celui que les insulaires appellent Mnmo/lrAoji, et le capitaine Duperrey Léléf du nom de la petite lie qui s'y trouve. La partie roéridionale est environnée d'une diaine d'îlots de corail liés entre eux par des récifs , et formant, du côté du rivage de l'île, une lagune peu profonde par laquelle on peut faire le tour de toute cette partie. Cette chaîne s'interrompt vers la pofnte méridionale de nie pour former un petit port que les Français appelèrent port Lottin et dans lequel nous n'entrâmes pas. Le rivage, abrité par le récif de la violence des vagues, est entouré d'une large lisière de mangliers et autres arbustes, formant un mur épais de fraîche verdure, qui plaît d'abora par sa singularité, mais dont la monotonie fatigue bientôt la vue.
Cette lisière, s'étendant à une plus ou moins grande distance du rivage , ôte non-seulement les moyens de detemiitier exactement la circonférence de nie, mais doit en changer considérablement la forme , en gagnant du côté de la mer ce qu'elle perd du côté de la terre , par le dessèchement des marais qui lui donna naissance et nui se couvre ensuite de productions plus utiles.
« En général, l'île entière, depuis la mer jusqu'à la cime des montagnes , à l'exception seulement des pics les plus aigus de la montagne Crozer , est couverte d'un bois épais , qu*une infinité de plantes rampantes rend presoue impraticable. Dans le voisinage des habitations , ce bois consiste en arbres à pain , en cocotiers, bananiers et autres fruitiers. La coupure qui aboutît aux deux ports est le seul endroit par lequel on puisse passer d'un côté de nie à l'autre. La distance n'est là que
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lie deux milles et demi ; mais ce chemin est désagréable à cause des flaques d'eau, surtout après la pluie. On rencontre à chaque pas des ruisseaux d'eau limpide découlant des montagnes. Leur multipUcité , la force et la richesse de la ¥^étation, et le temps que nous éprouvâmes dans une saison qui, sous les tropiques, est ordinairement sèche , attestent Thumidité peu commune du climat de cette terre. Pendant tout le temps de notre séjour , il ne se passa pas un seul jour sans pluie , et elle dura souvent pendant plusieurs jours sans interruption. Nous étions mouillés d'outre en outre sous nos tentes, et nous eûmes une peine inûnie à préserver nos instruments de Tatteinte de la rouille. Le thermomètre de Réaumur se maintint toujours entre 24"* et 20<»; malgré tout cela , nous ne remarquâmes point que ce climat fiHt nuisible à la santé. Les indigènes nous parurent être d*une constitution saine et robuste; on pourrait Fattribuer à Thabitude :
mais nos gens, qui n'avaient pas cet avantage, et qui, en outre, étaient
souvent obligés de rester des heures entières dans l'eau jusqu'à la ceinture, supportèrent très-bien tous ces inconvénients. Nous n'avions pas un seul malade h notre départ , et nous n'en eûmes pas davantage dans la suite.
« Les villaees, comme c'est généralement le cas dans les îles , sont ici placés principalement le lourdes rivages; mais on les aperçoit tres-peu de la mer , parce quils sont cachés ou par la chaîne d'Ilots de corail , ou par l'épaisse lisière des maneliers. Tous les villages sont entourés ne murs en pierre, tels que nous les avons décrits, dont la destination est sans doute la division des propriétés. Chacun a son nom particulier ^ui s'étend dans l'arrondissement qui en dépend. »
Nous croyons plaire à une partie de nos lecteurs en leur donnant un état des villages de Lella et de Ualao, avec les noms des urosses auxquels ils afh partiennent, et le nombrede leurs habitants, tel qu'il a été dicté par le Carolin Kaki au commandant du Séniaome.
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A en juger d*après ce qu'il eut Toccasion de voir , le commandant du Seniavint dut croire à l'exactitude du
nombre d*habitants indiqué. Le nom de quelques villages qu'il rencontra n est pas mentionne dans cet état: peut-étrt
A>t4t<w(bHJ^, ou \Àen, peut-être, Kaki ne désignait- il pas les villages séparément, mais les arrondissements en gros. Ainsi , par exemple , Ouégat et Hélo ap- IKifiiennent au même arrondissement , et sont compris sous le nom d'Ouégat.
£n ajoutant ce qui peut avoir été oublié , ainsi que les urosses et leurs femmes , qui ne sont pas compris dans cet état , on peut porter la population entière dTIaian à nuit cents âmes, des deux sexes j sans compter les enfants, dont le nombre est proportionnellement très-grand.
«Les cliefs ou urosses, ajoute Lûtke, •ontdivisés en deux classes : les principaux, auxquels appartiennent toutes les terres, et qui vivent tous ensemble sur nie de Lella, et ceux de la seconde classe qui demeurent dans les villages. Mous nepdmes reconnaître exactement le d^ré de dépendance et les rapports réciproques entre ces deux classes.
Chaque urosse de la première a sous lui auelfjues urosses de la seconde; œs aermers montrent autant de respect pour les premiers, que leoommun du peuple en a pour eux-mêmes : il semble qu'ils ont très- peu de propriétés indépendantes des chefs principaux. Il n'était pas rare de voir, Tinstant d'après , entre les mains de ces derniers, les objets que nous venions de donner aux autres ; et un jour notre ami Kaki se plaifnait de Sipé , son chef, en lui reprootant d'aimer à tout enlever à ses inférieurs. Malgré tout cela , ils sont beaucoup plus riclies que le commun du peuple. Celui-ci n'a rien en propre. Il peut consommer des cannes a sucre autant qu'il en a besoin pour vivre; il a quelquefois des fruits a pain, mais il n'oserait élever ses prétentions jusqu'aux noix de coco, he peuple est a cet éfi^ard très-fidèle aux urosses* ?ios officiers , dans leurs promenades , demandaient souvent des cocos , dont les arbres étaient chargés ; mais ils recevaient toujours pour réponse urosse Sipé, urosse Seza; et jamais aucun des insulaires n'osa en cueillir un seul , quoiqu'il etU été très-facile de rejeter tout le tort sur nous. Des pirogues chargées de fruits passaient journelle-
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ment devant nous , se rendant des vîl« lages voisins à Lella ; elles abordaient souvent devant notre camp , mais nous ne pûmes jamais rien recevoir d'elles.
C'est pourcpioi nos échanges furent toujours très-bornés ; toUt ce que nous eâmes nous vint des urosses, et surtout de ceux de la seconde classe.
« Nous ne remarquâmes point de subordination entre les principaux urosses. La seule exception est celle de Turosse Togoja;» devant lequel les gens du commun et les urosses s'humiliaient également. Nous ne pûmes comprendre sur quoi se fondait la considération dont il éUit l'objet. S'il eût été reconnu pour chef de tous les autres cliefs , ce que dans les autres îles les Européens appellent roi , il eût eu, sans doute , un peu plus de pouvoir que les autres; un signe quelconque reût distingué d'eux , et du moins il n'aurait pas été plus pauvre. Nous ne vîmes rien de tout cela. Personne hors de sa présence ne s'occupait de Togoja, et ce ne fut que par hasard que nous apprîmes son existence. Les biens qu'il a sur l'île sont de moindre importance que ceux de presque chacun des autres; sa maison est masquée \}bt les autres , dont n'en ne la distingue, et à laquelle on n'arrive que par une ruelle fangeuse. La seule différence, c'est qu'aie a une large porte basse en ro« seaux donnant sur la rue, tandis que dans les autres maisons, l'entrée est tout simplement par une ouverture dans le mur. Je ne sais si cette différence est un effet du hasard , ou si elle a quelque rapport à son rang.
« Il ne se présenta pour noasauenne oociision de connaître l'étendue du pouvoir des urosses sur leurs vassaux, sur quoi ce pouvoir est fondé , et quels sont les moyens qu'ils ont à leur disposition pour contenir ceux-ci dans l'obéissance. Il nous sembla que tout allait de soi-même. Comme dans la famille tous écoutent la voix du clief , de même ici tous obéissaient aux urosses, sans la moindre apparence de contrainte et de déplaisir. Je ne vis pas une seule fois qu'un individu du commun réfusât , en quoi que ce fût.
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d'obéir à uH urosse , ni qu'an urosse f!t sentir, en aucune manière, à un inférieur le poids de son pouvoir, qu'il exigeât de lui Fimpossible, qu'il s'irritAt contre tui,qu il l'injuriât, et bien moins encore, qu*il le batttt. En général, pendant le temps de notre séjour, je n'entendis, dans aucun rang ou dans aucun âge , ni un seul mot dit avec colère , ni ne vis aucune main levée pour frapper. S'il s'agissait d'écarter la foule, un seul signe de la main suffisait pour cela; un seul shid d'un urosse , et tous ses rameurs accouraient se précipiter dans sa pirogue.
En vérité, lorsque je me rappelais avec quelle inhumanité les chefs se conduisent envers le peuple dans les autres fies de la mer du Sud , les coups de bâton qu'ils distribuent de toutes leurs forces sur la foule pour faire plaisir à leurs hôtes , et que je comparais cette façon d'agir avec les mœurs d'Ualan , j'étais souvent prêt à douter si j'étais parmi des sauvages. Il semblerait, a'après tout cela, que la base de leur édifice social est le bon et paisible caractère du peuple : le pouvoir des urosses est purement moral, l'obéissance des vassaux toute volontaire, et comme il ne vient point à la pensée des chefs d'opprimer le peuple plus 'lu'il ne l'était du temps de leurs aïeux, le même il n'entre point dans l'idée du peuple qu'il puisse étendre ses droits jusque sur les noix de coco. Là où il ny a pas de résistance , il n'est besoin ni de force ni de lois. »
Lùtke remarqua que les principaux urosses n'habitent pas leurs possessions dispersées dans l'île d'Ualan, mais qu'ils vivent tous ensemble sur la petite Ile de Lella, et le plus grand nombre d'entre eux dans le viUage de Yat, appartenant à l'urosse Sipé. Lella est comme la capitale d'Ualan. Il est probable que c'est une mesure politique prise dans le but de maintenir dans rile une paix perpétuelle; car des idées ambitieuses ne peuvent pas naître là où tous les chefs, se trouvant toujours ensemble , s'observent sans cesse mutuellement. Daus toutes les hautes îtei de l'archipel des Caroiines, une guerre
continuelle, suivant Chamiiio, ngne entre les divers villages, etlesUabnais ne savent pas ce que c'est qu'uoe arme. C'est peut-être au même priacipe qu'il faut rapporter la singoliôe distribution des villages sur lUe, où ceux qui dépendent a'un même possesseur ne sont point situés conjoJDtement , mais dispersés, de sorte quoD ne trouve nulle part réunie plus de deux biens du même propriétaire, ainsi qu'on peut le voir dans réUtdesriilages et des urosses.
I^ous apprenons de Lûtke que la nation est divisée en trois tribus cm portent le nom de Pennemé, delooe et de Lichenghé ; à la premièw appartient une grande partie des principaux chefs : Sipé, Sighira, Alik- ^éna, Kanka , Simonarka, Selik,Sfza et Néna; Togoja et Séoa appartiennent à la seconde. Sitel-I^azueiiziap, qu'ils invoquent dans leurs prières, compte dans la tribu de Pcnaerné. Les urosses de la seconde classe et les individus du peuple sont toujours de la même tribu que l'urosse principal dont ils dépendent; ce qui rappelle le gouvernement patriarcal qu'on lro«w parmi plusieurs tribus errantes L« Russes ne rencontrèrent dans latnni de Lichenghé que des urosses de la seconde classe et des individus du coinmun , et pas un des principaux diets- Parmi les Ualanais, les marques ext^ rieures de respect sont très-simpl«- S'ils rencontrent un chef, ils s'assejfw; s'ils passent devant sa maison , ijss inclinent ; ils ne lui parlent gu'à voit basse et sans le regarder en race. Rester debout en société, est regarde par eux , à ce qu'il semble , comme un manque de savoir-vivre aussi grand que»
serait chez nous celui de se couci|^' Pour témoigner de l'amitié ou de 1 •>: mour, ils embrassent leur ami, tu' frottent le nez et flairent forteroen sa main. Quant aux urosses, ilsooDi rien à l'extérieur qui les distingue d0 autres habitants. Une chevelure m soigneusement tissée , uneoeinturepntf neuve, le corps plus propre, unelw^ fraîche et odorante à l'oreille, ou une feuille dans le chignon, et ud« pl<^
grande aisance dans les maoières, sont les seules marques auxquelles on puisse connaître un urosse; et s'ils n'avaient pris la précaution , lorsque nous les rencontrions pour la première fois, de dire urosse, en se désignant eux-mêmes, nous les eussions souvent confondus avec les individus du commun; mais les pirogues des principaux urosses ont une distinction qui consiste en une pyramide à quatre races, en forme de toit chinois, tressée avec des cordes de fibres de cocotiers, et ornée de petites coquillages qu'on nose sur une plate-forme placée sur le oalancier. Ils abritent ordinairement sous cette pyramide les fruits qu'ils prennent avec eux.«
D'après ce que nous apprend le capitaine Lntke, on voit oue le pouvoir des chefs est fort grana ; mais nous aurions désiré savoir quelle puissance maintient l'ordre établi parmi ce peuj^le isolé; quels peuvent être les châtiments infligés à ceux oui manquent à l'obéissance aveugle qu'ils exigent; comment il se fait que des hommes toujours portés à iranchir les bornes de leurs devoirs, soient si soumis devant quelques hommes ^i se transmettent le pouvoir. Les idées religieuses y ont-elles quelque part, et les chefs sont-ils en même temi^ les ministres du culte? Cette dernière opinion serait très-fondée; car les urosses, même après leur mort, paraissent être l'objet d'une vénération profonde et d'une espèce de culte ; c'est du moins ainsi que 1 on doit interpréter les soins que les naturels apportent à leur élever des mausolées, la répugnance qu'ils témoignent à en laisser approcher l'étranger, et le respect avec lequel ils en parlent.
La couleur du corps des deux sexes, est châtaine , mais plus claire chez les fèfnmes que chez les hommes. La taille de ces derniers n'est pas au-dessus de la moyenne. Liitke trouva que Sipé, un des plus grands , n'avait que cinq pieds sept pouces et demi ( mesure anglaise) : mais ils sont bien faits, sans avoir rien d'athlétique, et ils sont maigres pour la plupart. Quoique
36* UvraùQn, (Ocbaiiis.) t. it.
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les urosses, dit le navigateur russe, soient ici aussi indolents que dans les autres endroits, ils n-acquièrent cependant pas, à cause de leur nourriture presque exclusivement végétale, le même embonpoint démesuré que les chefs des autres îles du grand Océan , et surtout des îles Sandwich.
Le vieux Togoja était le seul qui eût un sros ventre. Les hommes sont en général assez forts. Sipé, qui n'avait pas l'air d'être un des plus robustes, prit un jour, en badinant; entre ses bras et tourna de tous côtés , comme un enfant, un de ses compagnons, qui, à répreuve faite ensuite , se trouva peser plus de cent quatre-vingts livres. Le calme et la bonté sont peints sur leur physionomie, mais leurs traits sont en général insignifiants; leurs yeux manquent de toute expression : ce qui est assez naturel, le visage n'acquiert de l'expression que là où les passions sont en jeu , et ils semblent en être exempts. Les jeunes gens ont les yeux gais, et quelques petits garçons auraient pu fournir l'idéal de la franche gaîté.
N Les femmes en général ne sont pas jolies ; le défaut de couleurs, qui , suivant nos idées , sont l'attribut indispensable de la beauté , le lustre artificiel que l'huile de coco donne à leur corps, desseins pendants, tout cela les rend laides. Mais parmi les filles, il y en a quelques-unes dont les veux grands et pleins de feu , les dents blanches et jolies comme des perles , les membres arrondis , mais par dessus tout, l'air de bonté et d'amabilité, la franche gatté sans effronterie , et la modestie sans timidité, les rendent attrayantes. Les Russes les trouvèrent très-sales; ce vice les distingue à leur désavantage des autres insulaires de cette mer, dont la propreté corporelle surpasse ordinairement la pureté des mœurs. Ces jolis visages, pour la plupart, étaient couverts de crasse. Ce qui ne s'accorde guère avec la propreté qu'elles observent dans leurs maisons. Je crois , dit Lutke , que Sipé dut nous prendre pour de grands cyniques avec nos bécassines
Mt
et not pîftoiifl. Apereavant un jour deft pluniM et autres débria, dans un coin de la petite cour où nous demeurions « il en témoigna assez ouvertement son déplaisir, et depuis ee temps, nous Teiiléroes plus soigneusement a la propreté.
Leur souplesse est si grande qu'ils s'asseyent en pliant leurs jambes, de manière que la partie inférieure de la jambe, depuis le genou jusqu'à la plante des piedS) est |)arailèle a la cuisse. Lorsqu'ils s'a{H»uient de la main par terre, la jointure du bras opposée au coude se courbe en dehors, au point de former un angle saiîiant , au lieu d'un angle rentrant. RL Postais, minéralogiste et dessinateur de l'expédition, ne voulut pas les dessiner dans cette posture, dans la crainte que les connaisseurs ne prissent cette position pour une faute grossière de sa part.
Les Ualanais sont extraordinairement frileux, quoi(]u'il8 soient presque toujours exposés à l'air. A la moindre pluie, ils tremblent de froid , et cherchent à se mettre partout à Tabri du vent <i Dans une de mes excursions à Lella, dit le capitaine Lûtke, un çrain de pluie nous surprit sur le récit dans nn endroit découvert; la plus grande partie de ceux (j[ui m'accompagnaient se mirent aussitôt à courir, et, parmi ceux qui restèrent, quelques-uns se cachaient derrière moi et derrière le docteur Merlens; l'un d'eux même, qui ne savait 6ù se mettre, ramassa deux pierres plates et les tenait, en guise d'écran, devant sa figure, pour préserver du moins de la pluie une partie quelconque de son corps.
COSTUMCS DES VALANAIS. .
Les Ualanais sont toujours nus ; seulement ils se servent d'une ceinture occoiDpagnée d'un petit sac, qu'ils mettent en guise de suspensoir, et qui satisfait à tous les besoins de convenance. La ceinture, ainsi que le tissu d'écorce de bananier dont elle est faite, s'appelle fol C)- lU respectent pourtant les lois de la pudeur.
(*) Le lecteur voudra bien te souvenir que loraque nous parlons des Ualanais , nous
Les femmes portent poor eeiatu»
un morceau de ee même tissu de la largeur de dix pouces. Elles serrent si faiblement cette demi-jupe en l'attachant autour de leur corps, quelles sont le plus souvent obligées de se courber ea marchant, afin que cet article indispensable puisse se soutenir à la chute des reins. Hais ce qui rend œtle posture encore plus bizarre, c'est lanalte servant de coussin pour s'asseoir, qui est attachée par son milieu au derrière de la ceinture, et qui, pendant la marche, leur bat les jambes en se balançant par les deux oouts. U est in> possible de s'imaginer une GgareMus comique. Au reste , ce n'est que aaus leur maison qu'elles portent ce si^e niobile , pour ne pas avoir à s'en occuper toutes les fois qu'elles changent de place.
Les Ualanais attachent leurs clicveux comme on attache quelquefois en Europe laqueue des clievaux,eD temp de pluie. Les uns laissent croître luturellement une barbe courte, Ici autres Tépilent. Ils se laissaient mser avec plaisir par le barbier du iV* niavine, lis portent très-peu d^ornemeuts ; le plus ordinaire est une fleur ou une feuille fichée dans un trou perce dans l'oreille , ou bien placée dans le chignon. Lorsqu'ils ne oortent rien à Toreille , ils en replient le bout et fintroduisent dans le conduit auditif. I|^ font aussi en haut de l'oreille un petit trou dans lequel ils mettent queiqu^^ graines odorantes. Lûtke en vit quelques-uns qui avaient à cette place une longue paille au bout de laquelle ét;>it une croix que le vent faisait tourner avec unegr;inde rapidité ; quelques-uns portaient au cou des colliers de /leur:;; d'autres de grains de gousse de coio et de coquillages, ou de morceaux d>caille taillés en long, etc. Quant a ces derniers , Lûtke pense qu'ils servent moins d'ornement que de' niaîques pour distinguer la trmu à laqui iit^
ooroprenons les habilanis de la pelit< ^ Lella qui est aUenante à Ualan , «l où V» voyageurs oot nlus iongten^ séjourut- f{^''^ dans la grande lic
appartiennent les indigènes. Son wA Kaki portait tooiours à son cou un morceau d'écaillé long de quatre pouces et large etaviron d*un pouce et demi.
La toilette des dames n'est guère
Î»lus soignée; elles laissent quelquefois eurs cheveux dans l'état naturel ; d'autres fois elles les rassemblent et les lient, non pas sur la nuque, comme les hommes, mais de cdté, et sans les serrer aussi fortement. Les trous de leurs oreilles sont toujours remplis de fleurs et d'herbes odorantes , ce qui fait qu'elles finissent par avoir deux pouces de longueur; et quand les ornements n'y sont pas, cette ouverture pendante est désagréable à voir. Une des preuves des bonnes dispositions d'une dame en faveur d'un bomme, c'est lorsqu'elle lui offre une /leur de son oreille. Elles^ se percent aussi le cartilage entre les narines ; mais on n'y voitque très-rarement des ornements ; el les ne manquent pas cependant d'y ficher les aiguilles que les Russes leur donnèrent, ainsi
Î|ue les petits morceaux de papier qu'eles roulaient en cornet. Mais la partie la plus remarquable de leur toilette, c'est le collier. Ce collier a environ neuf pouces de tour, et se compose d'une infinité de petits cordons de ûbres de cocotier fortement liés entre eux.
Cette cravate ne s'ôte jamais. On peut 8*imaginer quel fatras de toutes espèces doit s'accumuler là avec le temps , chez despersonnesaussi malpropres....
Les cous des femmes s'accoutument à cet ornement, comme les pieds des hommes à marcher sur les pointes de corail. Lûtke remarqua que la grandeur du collier était proportionnée à l'âge de l'individu : celui des filles en bas âge n'avait que quelques rangées , dont le nombre doit probablement aiigroenter dans des temps déterminés.
Elles portent un de ces cordons à la jambe au-dessus de la cheville. Elles ont aussi une natte qui leur tient lieu de parapluie et de parasol, et dont elles se couvrent la tête et le dos pour se mettre à l'abri de la pluie et des ardeurs du soleil.
Les deux sexcft s'oignent le corps d*hiiile de oooo; coutume généralement
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établie dans les tles du mnd Océan.
Les urosses emploient l%uile fratchement exprimée; les gens du peuple se frottent tout uniment avec un torchon dans lequel a été pilée ta noix de coco. L'odeur de cette onction n'est pas désagréable, mais elle est extrêmement forte, et si durable qu'un peigne des Russes conserva cette odeur pendant plusieurs mois, quoiqu'on le lavât souvent. Il en rut de même des ha* macs en toile des matelots, sur lesquels les insulaires s'asseyaient sou* vent.
Les deux sexes se tatouent d*nne manière irrégulière : ils tirent dans la longueur des bras et des jambes de longues lignes droites, et, perpendiculairement â celles-ci, d*autres lignes courtes , etc. La figure la plus constante doit représenter un oiseau ; eile est placée au-dessus des autres lignes, par une, par deux et par trois, et en nombre inégal sur les deux bras. Quelques officiei:s du Séniavine pensaient que leur nombre avait rapport à rimportance du raoe; Lûtke ne remarqua cependant pas cela. Il paraît qu'ils raclent répiderme avec une coquille, et frottent ensuite Tégratignure avec une plante.
ARCHTrECrURB.
Leor ardiitecture rustique est convenable au climat. Quatre grands piliers sont liés en haut deux à deux , BOUS un angle aigu, à une plus oo moins grande hauteur de la terre, suivant la grandeur de la maison. On place dessus un chevron de trois solives liées entre elles, de manière que les deux bouts s'élèvent d'environ dix
Sieds au-dessus du milieu; ce qui onne au toit la forme d'une énorme selle. Les maisons d'Ualan ont par là un caractère particulier. Aux piliers et au chevron sont assujetties en long et en travers des perches , autour desquelles on tresse, en feuilles de vaquois, le toit qui descend jusqu'à quatre pieds de terre. Cet espace vide est garni de cloisons tressées en réseaux et en bambous fendus. 11 n'y a point d'ouverture particulière pour lais-
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8er sortir la ftusée; elle s'échappe par la pcnle, ou se perd dans la partie supérieure du toit. L'élévation des maisons fait gue l'air n'y est jamais comprimé, et qu'il s'y maintient toujours pur et frais (voy. pL 103.)
Telle est, en général, la construction de toutes les maisons, qui ne dififiàrent entre elles que jpar la grandeur ou par quelques variations dans leur disposition mtérieure, suivant leur destination. La piunart de ces cases ont deux toises carrées et autant en hauteur ; mais les grandes maisons à manger ( et chaque village en a une) ont huit toises en carré et de trente à quarante pieds de hauteur. La partie antérieure de ces salles est entièrement ouverte ; il y a encore une [)orte de côté à droite, et dans le coin à gauche est une tablette sur laquelle sont posées la baguette et les trompettes marines consacrées à Sitel -Kazueuziap , des feuilles de séka dont on lui fait hommage , etc. Une ou deux pierres plates sont enfoncées dans la terre au niveau du sol , avec un creux au milieu pour briser les racines de cette plante. Dans les maisons où ils couchent , il y a deux portes sur le devant , une haute de deux pieds, et l'autre de toute la hauteur du mur. Ceux qui ne sont pas riches et qui vivent dans une seule maison, séparent par une cloison de nattes l'endroit ou ils couchent. Le plancher est ordinairement couvert de nattes. La demeure des principaux urosses se compose de plusieurs maisons ordinairement réunies.
INDUSTRIE, BOISSON BT AUNENTS.
Un peuple si simple et peu industrieux doit avoir un petit nombre des ustensiles déménage. Au milieu de chaque maison pend , du haut du plafond, une es[)èce de grande et mince caisse entourée de petits rebords , servant à mettre a l'abri des rats les provisions, etc. Dans deux autres endroits sont suspendues d'autres petites caisses, ou simplement des perches avec des crochets^ auxquels on suspend de menus^ articles de toutes sortes, tels que les cos-
ses de cocos, dont ils se servent pour boire , et qui sont quelquefois garnies d'un tissu très-propre; les^, les petits instruments de pêche, etc. Une au» en bois d'arbre à pain , de trois pieds de long sur environ deux pieds et demi de large, faite en forme de nacelle, dans laquelle ils apportent l'eau pour préparer le séka, est un meuble indispensable dans chaque maison; quand lis ne l'emploient pas à cet o&a^e, il leur sert de siège. Quelques baouets pour divers , emplois , et des métiers pour tisser les tols, complètent l'ensemble de l'ameublement de leurs maisons. Les tols sont tissus de fibres de bananier ; les fils se teignent en noir, en blanc, en jaune ou en rouge.
Ils ont, pour former la chaîne, un petit métier sur lequel ils disposent les fils autour de auatre petits Mtontf , de manière qu'un ni puisse successivement passer un autre, comme dans nos métiers. Lorsque la chaîne a atteint la largeur voulue, on l'attache par les bouts, et on la retire de dessus le métier. Quand le toi doit être d*une seule couleur, la tâche est bientôt achevée; mais quand il doit être avec des dessins, chaque rang de la chaîne se compose d'autant de différents fils liés ensemble, qu'il doit y avoir de changements de couleur: on peuts'ima* giner quelle peine et quelle attention exige cette besogne, pour que tous les différents fils forment dans la largeur de la chaîne une seule li^ne régulière, et combien un pareil travail doit être fatigant. La manière de tisser ressemble beaucoup à la nôtre :
on passe un petit bâton dans diacuii des oouts de la chaîne; un bout est fixé à un point Quelconque, l'autre à la ceinture de l'ouvrière, et, de cette manière , la chaîne s'étire et s'allonge. Leur navette, tout à fait semblable à la nôtre , est afternativement lancée d*un cété à l'autre de la chaîne, etc. Il est remarquable que le nœud même par lequel ils lient les fils est absolunieot pareil à celui que font nos tisserands. Dans les maisons des urosses de la seconde classe, dans le coin où est placée la baguette de Sitel-Nazueoziap>
on conserve de grandes haches , qui , à ce qu'i] paraît, sont considérées comme propriété commune: elles sont faites de grosses coquilles, travaillées et afQIées avec des pierres de corail en forme de demi-cylindres , assujetties avec des cordes à un manche de bois.
L.a partie appliquée au manche est tout à fait ronde, afin qu*en tournant la hache, on puisse lui donner la position la plus avantageuse pour couper le bois. Les plus grandes liaches ont vingt pouces de longueur et environ quatre d'épaisseur. Il v en a de toute grandeur; mais les plus petites sont en partie des hachereaux en fer, pour la confection desquels ils s'efforcent de façonner tout morceau de fer qui leur tombe entre les mains. Le savant et consciencieux navigateur russe auquel nous empruntons la plupart des détails sur l'industrie ualanaise, ne vit point de haches en pierre , quoiqu'elles y soient cependant en usage , puisque les indigènes appellent teûa le basalte et autre pierre dure dont on peut faire des haches.
I^es Ualanais remplacent le couteau ordinaire par une coquille affilée quMIs portent à la ceinture ou à la lèvre mférîeure , ce qqi leur donne une drôle de 6gure. L'expédition ne trouva parmi eux aucun instrument de musique, pas même un simple tambour. Il parait qu'en général ils n'ont pas de grandes dispositions musicales; ils écoutaient avec attention le forte -piano et la note des officiers, mais ni l'un ni l'autre de ces instruments ne produisit, en apparence, une grande impression sur eux.^
Au nombre'de leurs meubles 11 faut compter leurs pirogues, dont ils soignent tellement la conservation , que plusieurs les tiennent dans leurs maisons. Les grandes pirogues des urosses ont de vingt-cina a trente pieds de long, et pas plus d^un pied et demi de large ; elles sont creusées dans un seul pied de l'arbre à pain. Soit qu'ils manquent de gros arbres, soit qu'ils veuillent les épargner , leurs pirogues ont toujours des bordures larges . environd*UDpied,etenvirondeuxpiMS
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aux extrémités; ces bordures sont attachées avec des cordes. Les Ualanais incrustent des boquilles blanches dans les petits trous , et ils enduisent les joints avec quoi que ce soit; ce qui fait qu'à la moindre boule, ou lorsque la pirogue est trop chargée, l'eau y ruisselle, et qu'il faut sans cesse s'occuper à la vider. Souventces insulaires s'efforcent d'arrêter une voie d'eau en enduisant les trous avec du fruit à pain (comme les Aléoutes bouchent les trous de leurs baîdarkes avec de la chair). Une mince poutrelle est placée au bout de légères traverses parallèlement à la pirogue pour la soutenir; huit ou dix rameurs entrent dans une de ces embarcations. Elles sont travaillées et polies très-uroprement, et enduites d'une terre glaise rouge , à laquelle ils savent donner un beau luisant. Les
Eirocues ordinaires sont en tout semlables aux pirogues de parade, mais elles sont plus petites et travaillées moins proprement. Il y en a qui n'ont 'pas plus de six pieds de long et un pied de large ; ils rament avec des pagaies qui sont partout les mêmes, et, sur les hauts-fonds, ils poussent avec des gaffes ou avec ces mêmes pagaies tournées le plat en haut. Ces pirogues sont très-bien calculées pour leur destination ; elles sont légères et tirent trèspeu d'eau ; elles peuvent donc traverser les hauts-fonds où croissent les mangliers, pour se rendre dans les villages , et , au besoin , elles sont traînées ou transportées sans peine. La navigation bornée des Ualanais n'exige pas qu'elles aient d'autres qualités; ils ne vont jamais au delà des récifs. Ils n'ont ni l'occasion ni le besoin de se servir de voiles; c'est pourquoi ils ne les connaissent pas: c'est, peut-être, le seul cas qu'on puisse citer dans • toute la Polynésie. Pour les attirer au delà des récifs, il faut quelques occasions extraordinaires, comme, par exemple, l'apparition d'un navire ; mais ils sont alors assez maladroits, et s'embrouillent entre eux. En un mot, ce sont de très-mauvais marins. Lorsqu'ils étaient à bord du SéniavinCy la plupart souffraient du mal de mer
au monvement presque insensible de la corvette. Les urosses tiennent fortement à la conservation de leurs srandes pirogues. Sîpé, avec tout son bon cœur, se cacba pour ne pas prêter la sienne.
Les urosses ualanais passent leur yie dans une oisiveté complète ; ils dorment fort longtemps, et sont paisibles, parce que leurs passions sont assoupies; ils passent aeux heures à se frotter le corps d*huile de coco; ensuite le feu s'allume dans la maison à manger , et tout se prépare pour la cuisson des fruits à pain.
A neuf heures on se rassemble pour boire le séka {piper metht/sticum). La mattRe prend la plante de ce nom , telle qu*elle a été tirée de la terre, et, s'asseyant en face du convive le plus distingué, lui adresse quelques paroles, comme s'il le priait de donner son assentiment ; après Tavoir reçu , il détache la racine et pose quelquefois sur la tablette dressée dans un coin, le feuillage consacré à Sitel-Nazuenziap.
Pendant ce temps , celui ou ceux qui sont chargés de la préparation , se font une ceinture de feuilles de bananier, délient leurs cheveux , et les lient ensuite de nouveau, non plus sur la nuque, mais sur le haut de la tête. Ils con^mencent leur besogne par laver Ixis cierressur lesguelleson bat le séka ; ils l'rappent ensuite vingt-six ou trente fois de la paume de la main ; prennent, après cela, les pierres servant de pilons, et en frappent les crosses pierres de dix a dix-sept fois. Ils battent alors les racines jusqu'à ce qu'elles ne forment plu;^ qu une masse ulandreuse. Us frappent ensuite pendant quelque temps, avec précipitation, du pilon sur la pierre, et commencent l'extraction. Après avoir versé un peu d'eau sur cette masse ainsi pilée, ils la pressent avec les mains contre la pierre, pour en faire sortir le suc, et en forment une pelote qu'ils expriment de toutes leurs forces entre les mains, dans les cosses de cocos qu'on a déjà préparées. Après cette première extraction , ils versent encore de l'eau sur la masse, la pressent et l'expriment de nouveau , con-
tinaant ainsi jusqu'à ce que le Dombre nécessaire de cosses de oocoi soit rempli. En attendant, les fruits à pin , déjà cuits et retirés de dessus les pierres, sont présentes ensemble avec la racine de katak , le» cocos, etc., sur des plateaux tressés en rameaux de cocotier, devant le convive, dont on semble de nouveau demander la décision. Le convive coupe un des pains, et c'est là le signal quecbaaui peut se mettre à manger. le grand ëchanson présente alors au convive une des cosses de cocos remplie de séka. Us ne s'offensent point lorsque, ce qui arrivait le plus souvent, on vefuse ce nectar. Celui qui boit porte la coupe à sa bouche, murmure une prière «n s'inclinant , et après avoir soufflé l'écume, prend une bouchée de séka : quelques-uns avalent le tout; d'autres, après^-l avoir gardé dans U bouche, en avalent la moitié et rejettent le reste ; tout cela est suivi de râlements, de crachements et de coqtorsions dont Lûtke ne comprit pas la cause , «parce que cette boisson lui parut sans gpût et peu échauffante.
Après le séka , vient le dessert. Chez l'urosse Togoja, on mettait devant chaaue convive, sur un plateau particulier, un coco et un fruit à pain; ensuite le convive retourne chez lui, et tout ce qui reste du festin est emporté chez lui , comme nous l'avons vu nous-méme dans Ttle Maîndanao.
C'est exactement de cette manière , excepté cette partie de la cérémonie relative au convive, que les urosses boivent chaçiue matin le séka , qui leur sert de déjeuner. Quelquefois cette cérémonie est répétée le soir; mais il paraît que c'est une exception , et le véritable fouk touk séka n'a lieu que les matins. Outre le séka , les chefs emploient quelquefois, et de la même fa- Î;on , la racine d'une autre plante appelée kaoua ; ils se servent alors d'autres pierres , d'autres pilons, et même d'autres baquets pour l'eau. On ne prépara pas, une seule fois le kaoua devant les Russes. -
A part le séka du matin, oui correspond entièrement au kava qu on lK>it
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aussi le matin àTaîti, et dans les autres îles, ils n*ont guère des heures fixes pour les repas : ils mangent quand Tidée leur en vient, assez souvent, mais peu, et même, à ce mi'il parait, dans la nuit-, du moins r«ena, lorsqu'il couchait à bord de la corvette russe , avait toujours soin que Ton mtt près de lui une assiette avec des fruits à pain, etc., qu*il expédiait ordinairement pendant la nuit. Us boivent très-peu : la nourriture végétale les dispense sans doute de ce b^in.
Les poissons et les écrevisses sont la seule nourriture animale dont ils fassent usage. Ils n^out point de quadrupèdes domestiçiues; mais leurs bois abondent en pigeons et en poules, et leurs rivages en bécassines, qu'ils ne mangent cependant pas. Leur princijiale nourriture consiste en fruits a pain, cocos, racines de katak, de taro {àrtim\ en bananes , cannes à sucre , etc. , qu'ils mangent en partie crus ou cuits simpteihent , et en partie diversement mélangés. Leur art culinaire est plus compliqué qu'on ne pourrait le penser.
Sipé , qui aimait beaucoup à parler , expliqua aux ofEciers du Séniavine la manière d'apprêter les mets , et surtout une infinité de préparations de eooo, en relevant, à la manière de leurs cuisiniers, son dugnon sur le haut de la tête, et en leur montrant, par signes, comment tout cela se faisait.
De tous ces mets ils ne firent connais- , sance qu'avec le seul «aoua, qui leur pkit beauooup.Afin de tairedurer la provision du fruit à pain, qui ne se conserve pas longtemjps, ils Tenfoyissent sous terre pour le faire fermenter, et ils rappellent alors houro. Us font cuire les fruits à pain, le katak , etc. , dans la terre, ^solument comme dans les autres lies. lis se procurent du feu en frottant une planche de bois mou, dans le sens des veines, avec une baguette de bois dur; ce frottement, qui s'opère d'abord lentement, ensuite par degrés de plus en pku vite, et trèsvite lorsque le bois commence à s'échauffer, produit au bout de la planchette , en détaduot les fibres du unis, une espèce de charpie qui finit par
s'enflammer. Toute l'opération ne dure pas plus d'une minute, mais il faut en avoir l'habitude pour y réussir.
Les femmes des urosses ne mangent pas avec leurs maris ; il parait qu'elles sont soumises ici aux mêmes interdictions que dans plusieurs autres fies, si ce n'est pour la qualité de la nourriture, comme là. parce qu'ici il n'y a pas à choisir. Elles n'ont pas le droit non plus d'entrer dans la malson à manger; la femme du chef Togoja ne put que se montrer a la dérobée par la porte de côte, pour recevoir les cadeaux des ofQciers russes.
Les hommes , au reste , ne mangent pas exclusivement dans cette malson. La nourriture du commun du peuple est naturellement encore plus uniforme : une espèce de banane d'un eoût insipide, ou' ils appellent cafache, le coriace et désagréable fruit du va-
?|uois, la canne à sucre, quelque peu de ruit à pain, et le poisson nue refusent les urosses, est tout ce qui lui revient. La meilleure espèce de bananes, le katak, les cocos qui sont peu communs à Ualan, et probablement aussi plusieurs sortes de poissons, sont la propriété exclusive des urosses.
Les cens du peuple sont peu délicats, dit Lûtke, et ils mangeaient avec plaisir de tous nos mets. Lorsque nous dînions à terre, ils s'assemblaient ordinairement en troui^s à la porté de la tente, tant par curiosité, que pour attraper quelque chose à manger. Les urosses sont beaucoup plus difficiles ; ils aimaient tous cependant notre viande salée, qui passait naturellement sous le nom de cocho:
ils se firent bientôt au vin de (jtnii; mais ils rejetaient l'eau-de-vie avec dëgodt. Nous n'edmes pas occasion de connaître a quoi ils employaient les oranges.
PHTHlROniÀGlB.
Nous allons parler de l'affreuse j»AMfrophagle {*) , coutume qu'on croyait n'exister que parmi les Hottentots, depuis que les missionnaires l'ont in-
(*) De fOttp , pou , «t 5r«7«> d^^voricr , c'e!>t-à-dire Taction de manger des pom.
terdite aux dames de Taîti. Cette coutume, que le docteur Mertens regardait avec raison comme le premier pas vers Tanthropophagie, n^appartient pas ici , comme elle appartenait à Taïti , exclusivement aux droits d'une certaine classe. Tous la pratiquent entre eux , ditLùtke, sans craindre la disette. Nous leur en manifestâmes si souvent notre aversion , qu'ils s'abstenaient un peu de satisfaire en notre présence leur appétit perverti ; mais quelquefois ils se moauaient de nous , en faisant semblant ue jeter sur nous certains petits animaux. Dans notre visite à Togoja , Sipé s'imagina de répéter ce badinage; mais je me levai, et dis que s'il faisait encore cela une fois , je me retirerais sur l'heure. Il n'eut pas de peine à m'apaiser , pendant que Togoja , selon son habitude de ne rien comprendre, se contentait de répéter : Mea inghéf ËnGn Sipé lui expliqua, ainsi qu'il l'assemblée, ce dont u s'agissait, et il excita par son récit un profond étonnement sur la bizarrerie et les préjugés des Européens.
ANECDOTES» CHANTS, DANSES ET JEUX
Une des premières rencontres que les Russes firent à Lella fut celle d'une énorme truie , laissée ici par la cor^ vette la Coquille. Les indigènes voyant qu'on leur demandait toujours des vivres , et qu'on n'en avait jamais assez, craignirent que les blancs n'étendissent leurs prétentions Jusque sur la truie, et ils la cachèrent. Cet animal était *en la possession de Sipé; il avait son étable dans la cour même de la maison qu'habitaient les ofDciers du Séniavincy et vivait très à son aise.
On le nourrissait avec des bananes , ce qui l'avait extraordinairement en^rais- «é. CochOy comme on l'appelait ici , parce qu'ils avaient entendu les Français l'appeler cochon , n'avait pas rempli les espérances que l'on en avait conçues; car, excepté lui, les Russes no virent dans toute Ttle aucun autre individu de sa race. Heureusement il leur restait encore à bord une femelle
Îu'on croyait pleine , et le capitaine «ûtke la laissa à un chef de Lella,
« En apercevant la boussole, dit ce savant navigateur, les Ualanais s'éoiè* rent tousd'une voix : sacré comment , et se mirent ensuite à parler de Voaka (vaisseau) qui était venu ici il y avait très-longtemps, et qui s'était' arrêté à Lella. En entendant les coups de fusil de nos chasseurs , ils s'écrièrent de nouveau : sacré comment[*).
Sipé avait déjà employé plusieurs fois cette exclamation , en voyant des objets qui rétonnaient. Tout cela nous convainquit qu'ils avaient retenu ces mots du temps de la Coquille. Mais n'est-il pas étrange que de mille mots français qu'ils eurent occasion d'entendre , ils n'aient conservé dans leur mémoire que ce seul non-sens (**) ?
Ces hommes nous étonnèrent souvent par la sagacité , qui semble tenir de l'instinct, avec laquelle ils reconnaissent, dans la boue ou sur le sable, les traces des urosses. Il nous arriva, avec leur aide, de trouver, d'après ces traces, positivement ceux que nous clierchioiis.
Nous consacrions quelquefois l'aprèsmidi à mesurer les bases et les angles de diverses parties de la baie, ensuite je me plaisais, dans mes moments de loisir, à m'occuper des enfants qui, du matin au soir, assiégeaient le mur de pierre qui servait d*enceinte h notre maison, et qu'ils n'osaient franchir.
Leur gafté et leur bonhomie étaient entraînantes. Deux ou trois petites filles de treize à Quinze ans auraient pu passer pour clés beautés, même chez nous : de grands yeux noirs pleins de feu, des dents comme des perles, la physionomie la plus agréable; malheureusement ces gentilles figures étaient en grande partie couvertes de crasse. Ces petites friponnes savaient très-adroitement tirer de nous ce qui leur plaisait; elles nous enseignaient, en revanche, leurs diansons,
(*) Nous pensons qu*iU ont appliqué an hasard ces mors, après avoir entendu des matelots grossiers se dire entre eux sacré gamin y à tout propos. ''G. L. D. R.
(**) Quelques-uns de nos messieurs entrent entendreii voulpé {sH TOUS plaît); moi je ne Tentendis pas. Lcrru,
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et témoignaient leur raTJssenient de notre fecîlité à les retenir (*). Les amies de la fille de notre hôte, âgée d'environ six ans, et, pour le dire en
Cassant, pleine de coquetterie et de abil, se rassemblaient quelquefois chez elle dans une petite maison voisine de la nôtre. Ces réunions étaient assez uniformes ; mais les colliers et les boucles d'oreilles venaient y appor- ' ter de temps en temps une joyeuse diversité. Les filles chantaient et les peUis garçons dansaient à leurs chants; car if n'est pas permis aux femmes de danser. Entre autres jeux , ils en ont un assez semblable à notre jeu de mains , mais beaucoup plus compliqué.
Ils se placent vis-à-vis Tun de Tautr^, en frappant alternativement de la paume oe la main, tantôt leurs genoux, tantôt le plat de la main de celui cfui est assis en face, ^t méine des voisins des deux côtés. Ce jeu consiste en ce q[ue, dans une multitude de tours varies, les mains, en frappant, ne s'écartent jamais del'ordre convenu.
Il s'exécute en mesure d'un air extrêmement monotone.
« Tous ces mouvements , d'ailleurs très-souples et exécutés par des hommes bien faits, comme ils le sont ici en général , ont en effet beaucoup de grâce; il faut en excepter le mouvement contraint de la tète. Tout cela se fait à la mesure d'un air chanté d'une voix basse et forcée, telle que celle d'un homme asthmatique, ce qui est assez désagréable. Ces danses sont soumises à des règles particulières:
non-seulement les femmes n'ont pas le droit d'y prendre part , mais il semble même que les hommes ne peuvent danser entre eux que suivant un certain choix. Dans ces danses , ils se passent au bras , au-dessous du coude, des coquilles taillées en forme d'an-
O Les deux chansons suivantes paraissent être celles qui leur plaisaient le plus : .
Sonde oaagma » c«tauazic , combien non non. La ucryca (*) {bis), nin nin coalaca (6i/.) L.
Il se rencontre de nouveau de purs noms fraoçais qui n^ont ni liaison ni sens.
0 C«l / M prononce oomme le d/ rusM. L.
neau , qa*ils appdient mock; ils se touchent mutuellement avec leurs jambes collées en quelque sorte à la hauteur de la cuisse , ou se frappent avec des baguettes (vov. j0/. 101
«Nous ne vîmes chez eux aucune espèce de jeux de hasard; ils sont inventés par les hommes qui ont besoin de tuer le temps, ou qui veulent s'approprier le bien d'autrui. Les bons Ualanais ne peuvent pas avoir cette dernière pensée; et quant à l'autre, ils y réussissent à merveille sans recourir au jeu. Nous n'y trouvâmes non plus aucun exercice de gymnastique, ni de lutte, ni de tir au but, etc. ; tous ces genres d'occupation ont plus ou moins de rapport à la guerre ou à la chasse des bétes féroce^ et ils ne connaissent ni l'une ni l'autre. Tous ces jeux conduisent à faire considérer le parti opposé comme ennemi, et le trait saillant du caractère des Ualanais est de se regarder comme frères.
Ils îî'ont absolument aucune arme, ni même de bâton , destinés contre l'homme; ils ne peuvent donc, à ce qu'il paraît, avoir la moindre idée, même la plus éloignée, de la guerre.
£xiste-t-il un pareil exemple sur la terre? Il y a aussi à Ualan des trompettes marines {tnton variegatum) ^ dont le son, dans toutes ies Iles du grand Océan , donne le signal de la guerre ; mais elles sont déposées sur l'autel de Nazuenzîap,. et ne servent que dans les cérémonies religieuses
BOirrÉ ET siNPLicrrÉ des ualanais.
Rien n'égale, selon Lûtke, l'étonnante bonté du caractère de ce peuple , dont on trouverait difTicilement le pareil sur la terre. « Ils ne connaissent point ies grands mouvements de l'âme; ils ne déchirent pas leur peau avec des dents de requin pour manifester un chagrin, qui l'Instant après est oublié ; mais un visage sombre et les yeux baissés montrent l'état de leur âme. Dans la joie , ils ne vont pas jusqu'aux transports; mais ils la manifestaient par des embrasse*
ments et des éclats de rire. Ils ne viennent point à la rencontre d*un inconnu ' afec des branches de palmier ou tout autre signe de paix , parce qu'ils ne connaissent pas d*autre état que Tétat de paix. Dès le premier instant, ils préviennent en leur faveur par une £atté franche et par une conGance en- &ntine et inaltérable. » Les Eusses trouvèrent toujours en eux la douceur, la probité et un caractère égal et constant.
RBVUB OBS DIFFÉRSHTES 0P|]I10MS SVR QUELQUES USAGES O'UALAN.
Une des principales contradictions entre M. Lûtke et M. Lesson consiste dans l'interprétation des mots tùne^ penneméf kchenahéy que le premier regarde comme la déjoomination des trious ou générations qui servent à diviser les peuples, et que M. Lesson considère comme des dénominations de conditions ou de castes, en ajoutant à ces trois qualiGcations quelques autres subdivisions qui ne furent point observées par le capitaine. Nous en disons autant des sept classes dont parle M. le capitaine Duperrey.
Laissons parler M. Liitke. « Nous ne remarquâmes ni cette distinction rigoureuse entre les diverses classes, ni cette différence tranchante dans l'extérieur des chefs et du bas peuple, dont parle M. Lesson. Nous vîmes que la plupart des principaux et des plus ricnes urosses étaient pennemé. Il y en avait deux, Togoja et Séoa,'qui étaient t&ne^ que M. Lesson croit signiGer roi. Séoa n'avait rien qui le distmguât des urosses pennemé. Sitel-Nazuenziap, qui est robjet de leur culte « était pennemé. Dans la prière dans laquelle il joue un premier rôle, on nomme des personnages de ces trois dénominations; ce qui, selon noas, ne pourrait pas être, si elles désignaient des castes.
« Dans l'urosse courbé sous le poids des ans, dont parle M. Lesson sans le nommer, il est impossible de ne pas reconnaître notre Togoja. M. Lesson dit dédsivement : « L'île d'Ualan est régie par un chef suprême qui porte
le titre d*urosse tône ou toi ; les autres commandent les autres districts de rtle, ou entourent le roi dans Lélë. » Dans un autre endroit , il ajoute : « Léié était la demeure du roi dfe l'île. « Il a étédit plus haut pourquoi nous n'avions pu reconnaître en aucune manière Togoja comme roi de toute l'tle.La prière ou formule qu'on récite en buvant le séka, justifle la conjecture de AI. Lesson, que les chefs après leur mort jouissent d'un^ espèce de cu/te; mnis nous n'eûmes pas occasion de voir de Panthéon général d'urosses.
« M. Lesson se trompe lorsque! dit que la boisson de séka se fait avec les reuilles ou les branches de cette plante ; elle se prépare, comme dans toutes les îles de la Polvnésie, avec la racine.
Nous vîmes plusieurs fois, ainsi que nous l'avons dit en son lieu , les chefs détacher la racine et porter en offrande à Sitel-Nazuenziap les branches et tes feuilles. Ils n'écrasent pas ces racines dans des vases de bois, mais sur des pierres particulières enfoncées dans b terre.
« M. Lesson tombe fortement sur le caractère moral des principaux urosses.
Bien que nous n'ayons pas eu nousmêmes à nous louer toujours d'eux; que l'un d'entre eux ait évidemment participé aux vols qui nous furent hlits,et que nous eussions, vers la fin, conçu queiques soupççns sur leur reconnaissance, je dois cependant les défendre contre 1 attaque ae notre prédécesseur. Voici ce qu^en dit M. Lc^on :
a Des dispositions aussi bienveillantes et aussi aimables ne se retrouvaient
ftoint chez les urosses; soit par méange d'orgueil , de vanité ou d'avarice , soit qu'ils pensassent que nos présents leur étaient dus, ils se montraient avides, insatiables, et sans noblesse ni générosité dans le caractère. » Et dans un autre endroit : « Ceux d'Ualan (les chefs) nous parurent envieux, jaloux de leurs prérogatives , et sans la moindre noblesse dans le caractère. • M. Lesson raconte que l'un d*eux porta Taudace jusqu'à tenter de voler le gouvernail d'une yole sous les yeux des matelots français, et ordonna de
déshabiller mi dei officiers qui était restéàLélér).
« M. Lesson regarde le climat d'Ualan oomme nuisible à la santé. Il ne nous parut pas tel, malgré sa grande humidité, à en juger par rétat de santé de nos gens. Dans un séjour prolongé, surtout dans la saison des pluies, ou, pour mieux dire, dans la saison des chaleurs, parce qu'il semble que les p/fiies durent ici toute l'année, la santé d'homma qui n*ont pas l'habitude d^être continuellement dans Teau et dans l'humidité, sous un soleil vertical , peut souffrir à la fin ; mais il ne parait pas que quelques jours .dont ou a besoin j;M>ur rafraîchir un équipage,
S uîssent jamais lui porter grand préju« ice. Nous n'observâmes pas sur les naturels des traces de la qualité du climat; ils nous parurent bien- portants et d'une forte constitution. Je ne puis pas non plus accorder que la plus grande partie des habitants soit infectée de la maladie cutanée connue dans la mer du Sud; la dixième partie tout au plus nous parut en être attaquée.
« Parmi les instruments dont les dessins sont annexés à l'article de M. Lesson, dans le Journal des voya^ ees , il en est un , sous le nom de stiguey dans leouel nous reconnaissons la baguette de Nazuenslap, que M. Lesson prend tout simplement pour un instrument de pèche. Il serait très-possible que les Uaianais employassent pour la pêche quelque chose de tout à fait semblable, quoique nous ne l'ayons pas vu; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils montrent pour la petite baguette, élevée sur un endroit à part, dans un coin de la maison à manger, et entourée de branches de la plante de séka, une vénération qu'ils n'accor^ dent point aux instruments de pèche ordinaires.
« Nous ne remarquâmes aucune différence dans la langue que parlent les diverses classes; nous trouvâmes que tous, sans exception, employaient le
(*) Cétait Trabemblablement l'audacieux urwffB Sén, le aeul au resie dont Lutkeeut à se plaindre. G. L. D. R.
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même langage; et les mots que nous empruntions aux uns nous servaient toujours pour nous faire entendre des autres. S il arrivait souvent, qu*à la même question l'un répondait d'une manière et un autre aifférenunent, cela ne venait pas de la différence des langues, mais de la difficulté bien con* nue de faire comprendre nos demandes à un sauvage, et quelquefois de ce qu'une et même chose a aussi chez eux différents noms.
A Je ne puis me ranger à l'opinion de M. Lesson, que les Uaianais sont d'origine mongole; mais comme cette observation se rapporte aux habitants de tout l'archipel des Carolines, j'en parlerai lorsque ce peuple nous sera plus connu. Quant à ce qui concerne les habitants d^Ualan, quoiqu'ils ap-
Eartiennent à la même race que les abitants de tout l'archipel des Carolines, il existe en effet des traces qui paraissent indiquer qu'ils ont eu des communications avec les Japonais, ei qu'ils ont emprunté d'eux quelques cérémonies de la croyance de Sin-TOy la plus ancienne du Japon. Cette croyance est fondée sur le culte d'esprits invisibles, appelés5tnou Kamiy en l'honneur desquels on élève des temples , mia. Le symbole de la divinité est placé au milieu de l'édifice : il consiste en bandes de papier attachées à des baguettes de bots de ûnokHthuya japonica). Ces symboles, nommés Ga-Fel, se retrouvent dans toutes les maisons du pays, où on les tient dans de petits mia.
A côté de ces chapelles , on pose des pots de fleurs avec des branches vertes de sakari (cleyeria ksempferiana) ^ et souvent de myrte et de pin. On y pose aussi deux lampes, une tasse de thé, et plusieurs vases remplis de sake (vin . du Japon); on ajoute une cloche (soutsou), des fleurs {fanatate)^ un tambour (taïko) , et autres instruments de musique, placés près du temple du Kami , et un miroir ( kagami ) , comme emblème de la pureté de l'âme. Les daîri , regardés comme les descendants de la divinité, portent le titre de ten-si (fîls du ciel). A l'inauguration de chaque daïri , on prend la mesure de sa
IW
taille avec une baguette de bambou qu'on conserve dans le temple , et après sa mort le daîri est révéré comme Kami ou esprit. Ces baguettes de bois, entourées de branches de verdure et d'instruments de musique, nous rai>pellent fortement les baguettes de Sitel-Nazuenziap , avec les feuilles de séka et les cornes de Triton. Si nous ajoutons à ce que ten-si ou si-ten serait énoncé par les Ualanais comme si-tel y plutôt que de toute autre manière , la ressemblance entre sake et séka^ et la consonnance tout à fait japonaise de quelques noms mentionnés dans leur prière, comme, par exemple, kajouor sin-Uaga, kafoua-sirMiionfou. nous serons involontairement amenés à conjecturer Iqu'à une époque quelconque, un bâtiment japonais aborda les rivages d'Ualan, et que les hommes qui le montaient communiquèrent aux msulaires la connaissance de leurs traditions et de leurs cérémonies, qui naturellement, avec le temps , devaient éprouver de grands changements. »
M. Mertens ajoute à ce sujet : « Il est inconcevable que M. Lesson ait pu donner une origine japonaise à la physionomie des Carofins , qui ne diffère pas moins que la nôtre des habitants du Japon. »
AVANTAGES POUR LES NAVIGATEURS
L'île d'Ualan (*) peut servir de trèsbonne relâche, et principalement aux bâtiments baleiniers qui font la pèche dans ces parages, et aux navires allant à la Chine par la route de Test. Un beau climat, un bon peuple, une abondance de fruits, qui ne contribuent pas moins qu'une nourriture animale a restaurer les forces d'un, équipage après une longue navigation^ lui donnent cet avantage.
On ne peut pas s'attendre à trouver ici d'abondantes provisions de mer, mais on n'a pas à craindre d'en man-
Î[uer pour la consommation journalère. Les pigeons et les poules sauvages donnent un excellent rôti , et le
(*) Ce petit chapitre appartient à Lûtke.
potage en est juteux et nouiTissant.
Quatre ou cinq chasseurs nous en fournissaient en assez erande quantité pour pouvoir faire cna^e jour ooe soupe fraîche à tout l'équipage. Les bécassines sont un rôti délicat; les poissons et les tortues , si l'on trouvait le moyen de les prendre, seraient d*un très-bon secours; mais nous oe pâmes y parvenir, et l'on ne peut en recevoir aue très-peu des habitants. Parmi les rruits, on peut se procurer buUdî qu'on en veut des bananes de respè(X commune et des cannes à sucre. Il est toujours possible de tirer des urosses le fruit à pain ; nos hommes s'y accoutumèrent bientôt, et les préféraient au pain ordinaire. On ne peut pas avoir de cocos ni de bananes de la meilleure espèce ; nous recevions si peu des premiers, que ce n'était que deux ou trois fois dans le courant de la semaine que nous pouvions en donner un à chacun de nos gens. On ne peut mettre au nombre aes provisions de mer que les cannes à sucre et les oran-
fes; ces dernières n'étaient pas mûres e notre temps , ce qui fait que nous ne pouvons connaître la quantité sur laquelle on pourrait compter. Quantaux bananes qui ne sont pas tout à fait mûres , elles achèvent de mûrir en les gardant une semaine. Il v a encore une espèce de cornichon , miit croissant sur un arbre, d'une forme ronde, avec la peau très-épaisse et très-dure, qui, salé ou mis dans le vinaigre, donne un excellent approvisionnement; mais nous n'en trouvâmes pas en asseï grande quantité pour pouvoir en approvisionner tout l'équipage.
Peut-être qu'avec le temps Ualan pourra fournir des pourceaux aux navigateurs. L'intention louable du capitame Duperrey resta sans effet; il est à tlésirer que notre essai ait plus de succès. L'eau fraîche que nous prîmes du ruisseau qui coule au travers du village de Lual est un peu sauraâtrc; mais cela n'empêche pas qu'elle ne se conserve bien, et qu'elle ne soit de bon coût et salubre. Il n'y a pas de bon Dois de chauffage; on pourrait avoir de gros sonneraUas en aussi
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grande quantité qu'on voudrait, mais us sont humides et peu susceptibles de
Il est temps pour moi de dire adieu àXJalan et à ses bons et paisibles habitants. Je désire de tout mon cœur qu'ils nous aiment autant que nous les aimons; que notre visite réveille en eux d'aussi agréables souvenirs que ceux que nous conservons de notre séjour parmi eux ; que tout ce que nous avons fait pour eux puisse servir à améliorer substantiellement leur situation; mais, par-dessus tout, qu'ils n'aient jamais sujet de regretter que les hommes blancs aient trouvé la route de leur petite terre isolée.
OBSEaVATIOXS IMPORTAin-ES SUR PLU- SIEOIIS ILBS 0£ L'ARCHIPEL DES CAROU* »£S PROPRES.
Les observations suivantes appartiennent généralement à M. Charles Henri Mertens , savant naturaliste allemand, qui fit partie de l'expédition russe envoyée en 1816, dans la mer du Sud, par l'empereur Alexandre, sous les ordres du capitaine Lutke.
^Nous ne pouvons mieux faire que d'extraire le mémoire précieux de ce savant, qui n'a été publié qu'en Allemagne et à Genève.
?îous fûmes étonnés, malgré la confiance entière qu'ils nous témoienaient, de ne pas entrevoir une seule femme. Nous nous aperçûmes bientôt qu'on les avait dérobées à notre vue, et que nous devions même éviter de passer devant les maisons où elles se trouvaient. Si par hasard nous paraissions vouloir en approcher, nos guides employaient presque la force pour nous en détourner, en prononçant le ïivit farak! farak! exclamation qui* finit par nous ennuyer à l'excès , et qui retentit encore à nos oreilles. Il y avait cependant dans la manière dont ils s'y prenaient, pour nous engager à suivre une autre route, tant de bonhomie, qu'il était impossible de se fâcher contre eui ^ quoiqu'ils répétassent, sans discontinuer, leur interjection ; nous finîmes par en rire. Chaque chef avait plusieurs maisons à sa disposition : la
poremière était celle où il fiiisait sa résidence; la seconde était construite de la même manière que la grande maison dans laquelle on nous avait introduits à notre arrivée, seulement il s'y trouvait un plus grand nombre de chambres , où nous entendîmes souvent des cris d'enfants, sans qu'il nous fût jamais permis d'y jeter même un coup d'oeil. C'était là qu'ils déposaient leurs richesses, qui consistaient en cordages, en nattes, en habillements, en appareils pour la pêche , en pierres pour aiguiser leurs haches, faites de différentes espèces de coquilles, en couteaux et autre objets européens. Cette seconde maison était encore destinée à servir d'abri aux pirogues qu'ils y plaçaient quand le temps l'exigeait. La troisième maison, beaucoup plus petite, était pour les femmes; la quatrième , encore plus petite , était formée seulement d'un petit toit qui descendait obliquement presque jusqu'à terre , ce qui laissait fort peu d'élévation aux murs: Celle-ci se trouvait généralement vis-à-vis l'entrée de derrière de la grande maison ; nous en vîmes souvent la porte ornée de branches vertes; elle nous parut être destinée à servir de tombeau à la famille du chef. Nous ne vîmes qu'un petit nombre de plantations sur le groupe de Lougounor ; et celles que nous aperçûmes ne consistaient qu'en aroîdées, qpi occupaient les endroits marécageux. Il s'y trouvait peu d'eau douce; nous n'en avons entrevu que (|uelques petites mares dont l'eau était souvent très-amèrn et sulfureuse. La base du tronc d'un grand nombre de cocotiers était creusée pour servir, comme nous l'avons supposé, d'espèces de réservoirs pour l'eau de pluie; la plupart de ces troncs, creux à leur base , contenaient une eau infiniment meilleure aue celle des mares. Ce qui tient véritablement lieu de citernes sur ces îles , ce sont les cocotiers, tant par la boisson agréable contenue dans le fruit précieux de cet arbre, que par la ligueur que les naturels du pays savent tirer de l'arbre même dans la saison où il n'y a presque plus de fruits. Cette saison est extrêmement pé-
tu
nibla poor les ptunei habitants , paret qa*il8 ne possèdent que peu de producâons végétales qui puissent seconserver pendant l'espace de temps nécessaire.
Nous avons retrouvé partout le même peuple sur les autres groupes des tles Lasses des Carolines, que nous avons visités après celui de Lougounor; c'est cette meine hospitalité , cette bonho« mie et enfin jusqu'à cette gaieté qui le caractérisent. Mais dans aucun de ces groupes nous n'avons rencontré ces mœurs lascives qu^on suppose régner sur toutes les tles de l'immense océan Pacifique. Les voyages lointains que les naturels entreprennent, leurs visites fréquentes chez leurs voisins, ainsi que leurs excursions, quoique dans les colonies européennes, n'ont en rien altéré l'innocence remarquable de leurs mœurs , ni fait naître en eux le désir de s'approprier d'une manière illégitime le bien d'autrut. On serait porté à croire que l'esprit de commerce qui les anime leur a appris de bonne heure à respecter chez les autres ce qu'ils n'ont eux-mêmes acquis qu'avec peine , et dont ils sont en état d'apprécier la valeur. Les luihitants du sroupe d'Oulétaî (*) , ainsi que ceux de rite isolée de Féis , furent moins sévères à notre égard , quant à oe qui concernait leurs femmes; ils leur permettaient de se trouver dans notre société, et il ne fallait que peu de temps pour qu'une liaison intime s'établit entre nous. Malgré cette sorte d'intimité et la confiance sans bornes qu'on nous accordait , il n'y a pas un seul individu sur le Séniatdne, corvette commandée par le capitaine Liitke, qui puisse se vanter d'avoir obtenu quelques faveurs d'une belle des îles basses de l'archipel des Carolines. Les hommes sont bien faits (voy. pi, 102). On ne peut pas citer les
[*) M. Mertens veut sans doute parler du groupe d*Ouléa, Inuli, ou Ouléat (les x3 îles au capitaine Wilson). On rencontre souvent les mêmes noms dans les îles Carolines, ou bien ils offrent entre eux peu de djfTcrence dans la prononciation, ce qui n'a pas peu contribué k augmenter la confusion dans la géograpliie de cet ardiipel. G L. D. R.
femmes pour leur beauté; èUei sont même piutôt laides : leurs traits di§'
pour
jfutôt tinctifs sont une fort petite taille, une figure large, et ja gorçe pendante lorsqu'à peine la première fraîcheur est passée; elles sont nues de même que les hommes , à l'exception d'une large bande attachée autour des reins, et d'un tissu rayé.
Nous ne poursuivrons pas ces observations sans indiquer ici Ja positioa des tles Ouléaî et non OuletaL Ce groupe, qui n'a que quinze milles de tour, était marqué sur les anciennes cartes, comme trente fois plus grand.
Il se compose des îles Angaligaraîl et Faraïles, l'Ile de Motogozeu, l1le Fetalis , nie Raour et dix-sept autres.
La pointe méridionale de lile Kaour, la plus orientale du groupe et sur laquelle on trouve quatre ou cinq ports artificiels, chose unique peut-être aux Carolines, est située par 7» 20r 7" de lat. nord , et par 316* 3 de lon^. ouest. Ces fies ont été bien décrites par MM. de Chamisso, de Freycinet et surtout par M. Lùtke, le navigateur qui a le mieux observé les Caroline^.
C'est ici la patrie de Kadou, espèce d'Ulysse sauvaee. Les moeurs et le caractère des Ouléans ressemblent fort à ceux des Lougounoriens. Leur teiot est cuivre jaune ;*ils portent des ceintures comme des écharpes et des chapeaux coniques comme ceux des Chinois.
«Dans rtle de Féis, dit M. Mertens , nous remarquâmes que les jeunes filles portaient une espèce de frange qui tombait depuis la ceinture jusqu'aux genoux ; elle était faîte des fibres de Vkibiscus. Dans toutes les tles basses, du côté de Test, nous avons observé que la manière de se tatouer était absolument la même, et consistait en quelques lignes régulières le long des cuisses , des jambes et de la poitrine. On nous a assuré que les femmes se tatouaient en outre trèsélégamment sur des parties couvertes par la bande ci -dessus mentionnée, embellissement dont les maris seuls jouissent. Chez plusieurs de ces femmes nous avons remarqué un autre
ornem»it des plas bizarres. II consistait en une ou plusieurs llenes sur les bras et sur les épaules, formées par de petits boutons « que Ton produit au moyen de peUtes incisions faites dans la première enfance, et frottées ensuite avec le suc qui découle des branches des arbres, ou bien avec une espèce de moxa qu'on fait brûler sur la partie où l'on désire tracer des lignes. Ces marques sont ineffaçables^on les conserve pendant tout le cours de la vie. On prétend que cet ornement platt eitrémement aux hommes. Dans le temps où ces boutons suppurent, ils ne ressemblent pas mal AuK pustules de la vaccine , de sorte qu'en les voyant pour la première fois, on se figure avoir rencontré chez ces insulaires un supplément à cette découverte sî précieuse pour le genre humain. Les femmes se parent de colliers faits de différents articles de fabrique indjenne ou européenne, et de brges bracelets d'écaiile et de nacre de perle , qu'elles portent tant aux poignets qu^au bas de la jambe. Elles ont un grand fond de coquetterie, qui perce même jusque parmi les femmes les plus âgées. Elles nous demandaient sans cesse des grains de verre pour colliers , indiquant en même temps la longueur du bras, pour nous faire comprendre la quantité qu'elles en désiraient avoir; mais à peine avaiton satisfait à leur demande, qu'elles tendaient de nouveau la main, cte sorte qu'il était bien difficile de les contenter, vu surtout qu'elles se présentent ordinairement en grand nombre. A OuléCaî, des femmes s'approchaient tout près de notre bâtiment; mais elles n'arrivaient jamais dans les canots des hommes. Elles se plaisaient à crier et a nous appeler par nos noms, qu'elles prononçaient parfois de la manière la plus comique. Quoiqu'elles réitérassent sans cesse leurs demandes pour obtenir plus que nous ne leur avions donné, elles paraissaient ne recevoir nos cadeaux qu'avec une sorte de dédain , ce a ni nous amusait infiniment. Plusieurs 'entre elles portaie&t de jolies ceintures de la largeur d'environ deux
doigts, faites du bois de la noix de coco et de coquilles blanches arrangées ensemble de manière à rappeler les mosaïques dont se parent les el^antes de nos salons. Comme je désirais infiniment m*en procurer une, je leur offris un prix considérable à leurs yeux pour ce seul article; mais ces femmes multipliaient tellement leurs demandes chaque fois que je cédais à leurs réclamations, qu^ii me fut impossible de réussir à m'en procurer une. 11 me paraît, au reste, qu'elles y attachent un grand prix. J'ai vu quelquefois des hommes s^en parer; mais ils ne s'en désistaient pas davantage, et nous alléguaient pour raison de leur refus que cet ornement appartenait à leurs femmes.
L'expédition russe trouva à Mourileu un jeune Anglais, nommé William Floyd, de Gloucester, qui y avait été abandonné par un navire baleinier, et y avait passé dix-huit mois.
Le capitaine Lûtke le recueillit à son bord. On profita de cette circonstance pour recueillir ce qu*il avait observé sur les mœurs de ces insulaires. Voici un extrait du récit qu'il fit à M. le docteur Mertens :
Un seul et même chef règne sur les groupes de Fananou et de Mourileu, et les vingt îles qui les composent paient un tribut annuel à ce chef suprême, nommé dans leur langage tamol; ce tribut coivsiste en fruits de l'arbre à pain , en cocos, en nattes , etc. Ce 'qui est surprenant, c*est qu'une seule des îles ou groupe de Fananou est exempte de ce tribut ; que les habitants de cette île, quoique sur le même récif, dédaignent toute communication avec leurs voisins, éloignés d'eux seulement de quelques pas ; qu'ils ne font aucun cas du cher, et vont jusqu'à refuser de le reconnaître.
Quoique le tamol aille lui-même à la pêche, on ne manque jamais de lui réserver ce qui se trouve de plus beau et de plus recherché de la pêche générale. Ses sujets le nourrissent parfaitement bien : tout ce qu'il commande est considéré comme loi expresse, quoique, du reste, ces lois
Ht
ne soient pas maintenues dans toute leur rigueur. Le chef est, comme ses sujets», soumis aux lois. Floyd cita au savant docteur plusieurs faits qui viennent à Fappui de cette allé^jation. Si, par exemple, le tamol désire se marier une seconde fois, il est oblisé de satisfaire au tribut qu'on exige de tout individu qui veut contracter de nouveaux liens. II n'a aucun droit sur les femmes du pays, et il ne peut s'unir à aucune ocelles s'il n'a d'abord obtenu son consentement.
Les vieillards de l'île sont en général choisis comme juges : leur réprimande est considérée comme la peine la plus erave (^u'on puisse encourir.
Lorsoue les affaires sont d'une nature compliquée, on a recours au tamol, qui retire de grands avantages de ces appels; car ses inférieurs sont obliges de lui rendre hommage à la suite de l'arrêt rendu. Il faut avouer que généralement il s'efforce de prévenir les querelles et les dissensions qui pourraient s'élever parmi le peuple, en mettant de côté, en pareille circonstance, tout intérêt personnel.
Jamais les parties intéressées ne le quittent sans s'être réconciliées. La succession à la dignité de tamol n'est pas héréditaire , et le fils ne saurait en aucun cas succéder à son père.
Lorsqu'il vient à mourir, on s'adresse au frère du défunt , et s'il n'en avait pas , cette dignité est conférée à l'un de ceux qui avaient été ses meilleurs amis. Celui qu'on choisit n'a pas le droit de refuser la place çu'on fui offre. Le plus sage, le plus juste est élu de préférence au plus riche ou au plus puissant.
Voici le portrait que M. Mertens fait des Carolins, et qui nous a paru un peu trop flatté.
a Les Carolins, dit-il, sont dignes , par leur caractère aimable , au moins ceux dés îles basses , de peupler ce pays délicieux. Ceux des îles hautes , au contraire , sont adonnés à la guerre, et méritent moins d'int«rét. Les premiers sont d'une stature plus élevée que la race malaise , environ cinq pieds six pouces (anglais). Ils sont
doux, modérés, et ont on sentiment de justice inconnu aux autres Polynésiens.
Ces hommes, qui ne sont pas sauvages, mais dans l'enfance de la ciîilisation, sont bons, doux, naïfs, actifs et d'une physionomie agréable qui prévient extrêmement en leur faveur : la bonhomie est peinte dans tous leurs traits. Leur cnevelure est épaisse et d'un beau châtain noir (très-rarement rousse) ; leurs cheveuv sont généralement attachés en un grand nœud; ils ont le front très-éJcvé, mais fuyant un peu en arrière, le nez prononcé, mais plat et large, la bouche assez grande, les lèvres épaisses, les dents blanches comme de l'ivoire, les veux bien fendus et garnis de superbes cils, les tempes comprimées, les pommettes très- peu saillantes, le menton proéminent, avec une bark quelquefois épaisse, cependant plii.> généralement peu fournie. On a ordinairement compris ces peuples sous le nom général de la race malaist"; mais il ne faut gu'un coup d'oeil poi:r les distinguer des véritables Maluis qui habitent les îles de Sounda, de Timor, etc., et même des Tagales et Bissayes des Philippines. Plusieurs différences nationales des habitants do ces îles n'échappent pas ù l'observateur, particulièrement quand on compare les Iles qui sont situées plus vers l'ouest avec celles de l'est. Les habitants du groupe de Séniavine paraissent différer de tous les autres , tant par b conformation de leurs traits que par leur costume et leurs habitudes. Li plupart sont nus, sauf une ceinture qu'ils portent autour des reins ; quelques-uns portent en outre une espèce, de mante, qui rappelle beaucoup te poncho des habitants du Chili , et qui est faîte de deux bandes avec une ouverture laisséeau milieu poury passer la tête. Cette mante ressemble par sn coupe à une chasuble ; seulement elle est plus courte, car elle ne tombe pas même jusQu'aux genoux. D'autres portent un large chapeau pyramidal, fait de feuilles de pandanus, qui les garantit complètement des rayons du soleil.
Des colliers en coquilles, eu fleurs.
OCÉANIÉ.
OU faits delà coque ligneuse des cocos, des fleurs dans leurs cheveux et aux oreilles, tels sont les ornements qui complètent leur parure. Ils accueillent les navigateurs qui leur rendent visite avec satisfaction, et font éclater leur joie de se trouver au milieu d'eux. Ils prennent intérêt à tout ce qu^ils voient, et particulièrement à tout ce gui a rapport aux vaisseaux et à la navigation , et recueillent tous les renseignements possibles au sujet des bâtiments. Sans crainte, sans défiance, ils échangent sans fraude leurs marchandises contre des articles de manufacture européenne. Ce sont des cocos, du poisson, des coquilles, différentes parties de leur costume, des appareils pour la pèche, de Varrowroot, des poules, etc. Ce qu'ils préfèrent dans leurs échanges, c*est le fer, particulièrement les couteaux et les ciseaux, qui leur paraissent d'un prix înestimaDle : ils apprécient infiniment les aiguilles ; mais ce qui excite le plus leur admiration , c'est la hache. Ils reçoivent avec transport les objets de qumcaillerie, de petites perles en verre, des miroirs, des rubans, des mouchoirs. En général , ils donnent la préférence plutôt à tout ce qui peut leur être de quelque utilité réelle qu'aux objets de luxe. Ils trafiquent en véritables marchands; ils ne donnent rien gratis, mais ils ne refusent jamais . de livrer l'article qu'on choisit parmi les marchandises qu'ils of&ent , après en avoir reçu le prix convenu : ils les^ livrent même à l'avance, persuadés qu'on usera avec eux de la même confiance et de la même équité. Lors-
Îu'ils se trouvent à table avec des luropéens, ils observent la plus grande décence ; ils font 4e suite usage de couteaux, de fourchettes et de cuillers avec assez d'aisance, et assurent que la soupe et les autres plats qu'on leur présente sont de leur goût, en laissant échapper cette exclamation :
tnanmial {bon}.. Le sucre, te biscuit et le riz font leurs délices; mais l'eaude-vie et même le vin leur font horreur. Des bocaux d'un verre blanc et transparent comme l'eau qu'ils contien-
«?• livraison, (Ocbànie.) t. ii.
nent, excitent vivement leur admiration.Ilestimpossiblederencontrerplus de bonhomie que parmi ces insulaires.
Ignorant complètement l'usage ou la valeur de quantité de choses qui s'ofîhint à leur vue, leur premier mouvement est toujours d'y porter la main, et de s'en saisir pour les examiner de plus près.
On se figure aisément combien peu ils s'entendent à manier des sextants, des montres, etc.; mais ii suffit d'une seule observation pour les arrêter et pour être sûrs qu'ils ne les toucheront plus, et qu'ils feront en outre part aux absents de la défense qu'on leur a faite à cet égard. Une sorte d'intimité s'établit promptement entre eux et les étrangers. Ils ne s'opposent à aucun des désirs de ces derniers , se tiennent tranquillement assis quand on fait leurs portraits, dansent quand on paraît le désirer , et mettent tout en œuvre pour être agréables. Ils aiment beaucoup à converser avec les navigateurs , leur parlent de ce qui se passe dans les îles voisines, les entretiennent de leurs femmes et de leurs enfants,
Sromettent d'avance toutes les prouctions de leur île, pourvu qu'on veuille bien leur faire visite. On a déjà vu qu'ils aiment de préférence le biscuit et le sucre, surtout le dernier; c'est un plaisir de les voir en réserver une petite portion qu'ils metterd soigneusement dans leurs ceintures, qu'ils gardent dans la main, et se jeter a la nage avec ce trésor pour gagner leurs canots , afin de le porter promptement à leurs femmes et à leurs enfants. Malgré le vif désir qu'ils témoignent de posséder plusieurs des objets qui se présentent à leur vue, ils ne volent jamais. Ils se contentent de ce qu'on veut bien leur donner, et ils ne se formalisent nullement lorsqu'on leur refiise quelque article qu'ils demandent. Lorsqu ils sont sur un vaisseau , ils vont et viennent sur le tillac, dans l'entrepont et les cabines , sans contrainte et avec plaisir , et n'abusent jamais ni delà confiance qu'on leur témoigne, ni de la liberté qu'on accorde à leur curiosité. Ils observent la plus parfaite soumission envers leurs diefs;
ta
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mais, du reste, il est impossible de remarquer une distinction de rang oarmi eux : fis semblent être tous de la même classe , et ne témoignent aucune déférence particulière à ceux
Î|ui sont pourtant regardés comme es princes, les seigneurs de ces îles.
Ils demandent avec instance qu'on leur rende visite , et qu'on séjourne quelque temps parmi eux , et ne cessent leurs demandes que quand ils ont obtenu la promesse de se rendre à leur invitation. Alors la gaieté la plus franche brille sur leurs traits.
Sans envie , i4s ne sont iamais jaloux de ce qu'on donne à d autres. Toujours gais , toujours contents, ils semblent avoir conservé l'innocence et la naïveté de la première enfance, et jamais on ne voit de querelle chez eux. La blancheur de la peau des Européens les étonne beauco\ip. A la vue de leur poitrine et de leurs bras découverts, ils restent émerveillés; ils accordent xine préférence marquée à notre teint, au point de concevoir même une sorte de dédain pour le leur. Pour donner des preuves de leur admiration à ce sujet, ils leur pressent étroitement la poitrine et les bras contre eux , approchent leur nez comme pour les sentir, et sont transportés d'allégresse à leur vue et à leur toucher. »
RELATIONS DB L'HOlfME ET OB LA FEBIHB.
Ces indigènes n'ont en général qu'une seule femme; cependant quelques individus en ont plusieurs. Sur ce sujet laissons parler le docteur Mertens : « Celui qui délire s'unir à une femme, commence sa déclaration en lui offrant des présents, qui sont sur-le-champ acceptés si la proposition est favorablement accueillie. Dès que la jeune fille a porté à son pèi*e les présents qu'elle vient de recevoir, le futur acquiert le droit de passer la nuit avec elle, auoique le mariage n'ait lieu que le lenaemain. Il ne faut pas se figurer que les noces chez ces peuples causent beaucoup d'embarras; au contraire, tout se passe sans apprêts, sans fête
quelconque; toute la cérémonie GOd« siste dans le consentement que la jeune fille donne à vivre avec celui qui Ta choisie pour compagne , et dans ses adieux à ses parents. Lorsqu'on ne se convient pas ou qu'on est ennuyé Fun de l'autre, on se sépare avec la même facilité avec laauelle l'union a été contractée. Quand on se marie pour la {)remière fois, on n'est pas tenu à payer e tribut; mais dès que Ton oontrjWe de nouveaux liens , on est obligé d'y satisfaire en donnant une certaine quantité de nattes ou de fruits aux insulaires. Lorsqu'une séparation a lieu entre deux époux, les enfants appartiennent au pcre, et la mère ne conserve aucun droit sur eux. Le mari, qui en tout tentps est rempli d'égards pour sa femme, redouble de soins et d'attentions durant sa grossesse. Dès que cet état se manifeste, elle interrompt ses travaux et reste presque toujours à la maison , enveloppée de nattes; pendant ce temps son mari se charge de la servir. II n'est plus permis aux hommes de manger avec elle; les jeunes garçons qui ne portent pas encore de ceinture le peuvent cependant; ceuK-d sont seuls chargés de lui ap^ porter les cocos qui lui sont nécessaires et dont il lui faut une grande quantité, parce aue toute boisson lui est défendue à rexception du lait de ces fruits : celui de plusieurs espèces de cocotiers et de jaquiers lui est néanmoins strictement interdit. Quand l'époque de l'accouchement approche, elle est entourée de femmes rassenoblées pour la soigner; dès que les douleurs commencent à se faire sentir, ces femmes se mettent à crier et à chanter pour que le mari n'entende pas les cris de son épouse durant le travail de l'enfancement. Ces femmes sont assez habiles dans l'art de l'accouchement; elles connaissent plusieurs procédés et possèdent plusieurs secrets pour faciliter la naissance de l'enfant. Chez ces peuples, on n'entend jamais parler ni de fausses couches, ni de la naissance d'aucun monstre; ils paraissent presque ignorer ces sortes (f accidents. Deux jours aprèi
OCÉANIË.
Paccondiement , la mère se baigne dans i'eaa douce, et ce n*est qu'au bout de cinq ou six mois qu'elle recommence ses travaux accoutumés. Les mères ne sèTreot pas leurs enfants à Pépoquc où nous avons coutume de le faire, maia beaucoup plus tard; il y en a qui les nourrissent jusqu'à l'âge de dix ans, de même que les peuples qui habitent le détroit de Behring. Il ne leur est pas permis^ pendant leur grossesse, de se peindre la Gpure de jaune ou d'oranee^ couleurs extrêmement de leur goût, et par lesquelles elles croient relever Téclat de leurs charmes; il leur est aussi défendu de se servir d*huile pour leurs cheveux. Les bains d'eau douce leur sont ordonnés, et il y a même des pièces d'eau douce désignées pour cet objet. Dans la plupart des îles, il est défendu aux hommes de s'y désaltérer, et même de s'en approcher.
Lorsqu'un mari injurie ou msulte sa femme, les amis de celle-ci l'emmènent de chez lui à l'instant même. Ces égards, cette indulgence qu'on témoi«
fne aux femmes , sont portés au plus aat degré ; car dans le cas où un mari surprendrait la sienne en adultère, la seule punition qu'il lui infligerait serait de lui refuser l'entrée de la maison pendant (|ttelques jours. Le séducteur ne i c^en tire pas aussi facilement : le mari I se jette sur lui en poussant des cris épouvantables, oui attirent toute la population de rile; il l'attaque alors avec un petit instrument muni de dents de requin, assez aiguës pour faire des éoorcnures qu'il conserve longtemps en punition de son crime. La fureur du mari, dans les premiers instants, est à son comble; il ne respire que la vengeance; la vie de l'adultère est même en danger s'il se trouve être plus faible que le nvari. Mais généralement la foule qui survient l'empêche de se porter à cet excès; die cherche à le calmer et parvient même h les réi condlîer. Le mari se contente ordi- I nai rement en pareille occasion de quelques nattes, après quoi celui auquel il voulait arradier la vie il n'y avait
S 'un instant, obtient son pardon, et it est oublié. Ces sortes de scènes
une fols passées n'altèrent en rien les relations amicales oui subsistaient avant l'événement. L usa^e qui rè^ne au groupe d'Ouléaî, et qui consiste en ce que le mari permet a un ami , s'il le trouve sous son toit, de le remplacer pour une nuit auprès de sa femme, est tout à fait inconnu dans les Iles occidentales. Les maris n'aiment pas que leurs femmes reçoivent des visites d'hommes, et cependant il est permis aux individus des deux sexes, tant qu'ils ne sont pas mariés, de passer des nuits entières ensemble à causer et à danser au clair de la lune, s
L'Anglais William Floyd assura à M.
Mertens que les parties nocturnes se passent presque toujpurs dans la plus parfaite innocence. On n'exige la (idélité
Î|ue des femmes qui ont à remplir les onctions et les devoirs de mères de famille. Quelques égards que ces insulaires observent envers les femmes, ils ont cependant établi certaines lois auxquelles elles doivent se conformer; par exemple, il leur est défendu de jamais ouvrir la bouche lorsqu'elles se trouvent dans les maisons ou les assemblées ont lieu, et qui servent de logement aux étrangers.
Ces maisons, dit Floyd , sont situées au bord de la mer ; quoique tous les habitants s'y réunissent pour leurs assemblées, elles n'appartiennent ni au gouvernement ni au roi, et sont la propriété de quelque insulaire qui croit prouver par là son patriotisme. Outre ces maisons , il y en a d'autres qui servent de domicile à tous les hommes non mariés; elles appartiennent également a des particuliers qui en font volontairement le sacrifice pour concourir au bien public.
Les liommes se lèvent de grand matin ; leur premier soin est de se rendre au rivage pour se laver, se baigner etse rincer là bouche.ll leur est défendu d'employer de l'eau douce à ces différents usages , et ils sont persuadés que quiconque le ferait, tenterait en vain de prendre du poisson , lorsqu'il irait a la pêche. Ces mêmes défenses s'étendent aux femmes, excepté dans les cas particuliers ci-dessus mentionnés» qui
exigent l'emploi de l'eatt douce. Les femmes doivent se baigner du côté opposé à celui où les hommes se rendent pour le même objet, ou à l'heure où ils ne s'y trouvent pas. Ce ne sont, selon William Floyd, que les enfants que la curiosité attire, et qui, n'allant pas encore à la pêche, ne sont pas retenus par la crainte de revenir sans provisions, qui osent se glisser dans le bois pour parvenir au bord de la mer, afin de contempler les femmes lorsqu'elles se baignent, se mettant peu en peine des préjugés et des conventions établies. La décence va même jusqu'à défendre aux femmes de se montrer sur le rivage aux heures où les hommes reviennent de la pèche, parce qu'alors , pour être plus h Taise, ils se dépouillent du peu de vêtements qui les couvrent. La pudeur , quoiqu'en dise Diderot, est dans la nature, puisqu'elle existe chez les sauvages.
PHRÉHOLOGIB CAROLINIENNE.
On sait que d'après la méthode phrénologique on ne peut pas expliquer le caractère national d'un peuple ou d'une horde par une seule tête; il en faut toujours un certain nombre pour s*assurer quels sont les organes développés à un certain degré. Les
f>hrénorogistes pourront donc étudier e caractère des Caroiins sur les quatre têtes suivantes (voy.p/. 112).
Dans la première tête de Carolin ,
f)erdue lors du naufrage de l'auteur, 'organe de la propagation se trouve extrêmement développé.
L'organe de rapports des couleurs y était développé comme chez les Chinois; l'organe de la mécanique paiement bien développé; l'organe de ta vanité et celui de la destructivité l'étaient infiniment.
Les facultés intellectuelles supérieures l'étaient peu, l'individu apnt le front peu élevé et fuyant en arrière ; l'opiniâtreté ou la fermeté extrêmement développée.
Les trois autres têtes, appartenant à des individus également morts, furent dessinées par un ofBcier d'un na-
vire baleinier américain qui nous fit cadeau de son dessin (voy. la même planche).
La tête deuxième a un front dur et arrondi : cette tête présente réeljement une femme douée d'un caractère excellent; elle a l'organe de l'amativité trèssaillant.
Les deux autres présentent un front très-déprimé, annonçant des penchanU animaiesques (si on me passe cette c.vpression), et très-peu d'intelligence.
XÀLÀDIES.
ÉRYSIPÈLES.
Voici les maladies communes aux Carolines :
Les érysipèles n'épargnent personne ici, pas même les nouveau-nés. Ceux des habitants qui n'éprouvent pas cette incommodité sont en très-petit nombre, et à tel point, que beaucoup d'entre eux ne la regardent pas comme une maladie. Il en résulte bientôt de nouveaux désordres qu'on doit justement redouter; car l'érysipèle se termine quelquefois par la gangrène et la mort, ou laisse a sa suite des infirmités.
Cette maladie, selon un savant et intrépide voyageur, M. le docteur Gaimard , revient presque toujours après qu'on en a étéatlecté une première lois. Elle est ordinairement symptomatique et dépend du mauvais état des premières voies: il peut arriver aussi qu'elle se maniteste après une suppression de transpiration. Elle attaque plus gêné-' ralement les jambes et le scrotum, i comme dans les fièvres, çastro-adynamiques d'un caractère insidieux*; la' tendance à la gangrène est très-çranJe | et fréquemment suivie de l'élephaittiasis, du sarcocèle et des hydropisies. 1 Lorsque l'érysipèle affecte les jambes, et ce cas est le plus fréquent, il se nia<j nifeste avec une douleur très-vive d/dj glandes inguinales, qui se propage ej suite le long de la partie interne du membre abdominal jusqu'au gros orteil ; le malade y «prouve une oontrao tion qu'on dirait produite par uni corde tendue.
OCÉAN I£
Pour l'érysipèle bénin, on n'emploie nul traitement. Dans Térysipèle plus intense, on a coutume de donner des Yomitié dans des infusions diaphorétiques.
L'érysipèle facial est plus rare que les deux espèces précédentes.
LÈPRE
Les diverses espèces de lèpres s'observent aux Carohnes et aux Mariannés, et surtout celte qui a reçu le nom û'éléphanHasis ou lèpre tuberculeuse.
L'aspect de ceux qui en sont atteints est tout ce que j'ai vu de plus affreux (voy. p/. 91).
Les affections de cette nature sont héréditaires. On se borne à l'emploi des remèdes palliatifs, tels que les bouillons de reptiles, les bains sulfureux, éroollients et aromatiques, les antimoniaux, Tusagedes viandes nutritives, Texercice modéré, etc., etc. Il n'est pas exact de dire qu'on n'en guérisse pas , mais le tas est extrêmement rare.
ULCÈRES
Les ulcères atoniques sont d'une difficile guérison dans un pays où la faiblesse du tissu est extrême. Ceux qui accompagnent Féléphantiasis et les oiverses affections cutanées sont regardés comme au-dessus des ressources de l'art. Les dartres lépreuses dégénèrent en ulcérés à bords calleux, contre lesquels le traitement rationnel est , à peu près , sans succès.
SYPHILIS
Cette maladie est très-commune et d'une nature plus mauvaise que celle d'Europe. Il est difficile d'en obtenir la cure radicale. Dans les cas les plus heureux, elle est suivie d'un état de débilité générale qui est toujours fort longtemps à se dissiper.
DTSSENTERIE.
La dyssenterie est endémique dans Tarcbipel des Carolines; elle y exerce de grands ravages, surtout parmi les voyageurs, et souvent elle y règne
épidémiquement; mais elle n'est pas aussi dangereuse qu'à Kalémantan , à Timor , aux Moluques , etc. Les causes principales de cette maladie paraissent être d'abord la chaleur et l'humidité du climat qui déterminent une transpiration excessive, et, parsuite, l'atonie des organes cutanés et digestifs.
Ceux qui vomissent des matières jaunes ou acides guérissent plus facilement que les autres; mais la convalescence ae ces maladies est ordinairement longue.
Le docteur Gomez a remarqué que les pécheurs, qui joignent à un travail salutaire la pratique des bains froids , sont exempts de la plupart des maladies que nous venons de décrire. On ne saurait donc trop recommander ce double usage dans les pays où l'insalubrité du climat porte par tant de causes à ra££aiblissement de la fibre.
PÊCHE
Les Carolins se distinguent surtout dans l'art de pécher à la liçne et à l'hameçon. Ils prennent des poissons volants avec beaucoup d'adresse, et osent même attaquer la baleine. Le combat qu'ils livrent à ce monstrueux cétacé est pour eux un spectacle du plus haut intérêt. Voici dans quels termes le P. Cantova en parle dans les Lettres édifiantes :
K Dix ou douze de leurs lies, disposées en guise de cercle, forment une espèce de port où les eaux sont dans un calme perpétuel. Quand une baleine parait dans ce golfe, les insulaires montent aussitôt sur leurs canots; se tenant du côté de la mer, ils avancent peu à peu en efïrayant l'animal, et le poussent devant eux jusque sur des nauts-fonds non loin de terre. Alors les plus adroits se jettent à l'eau; quel-
Î[ues-uns dardent l'animal de leur ance, et les autres l'amarrent avec de gros câbles dont les bouts sont fixés au rivage. Aussitôt s'élève 4in cri de joie parmi les spectateurs nombreux que la curiosité a attirés sur la côte. On âratne sur le sable la baleine, et un grand festin est la suite de cette victoire. »
i;UNIVERS.
nfDVSTRII.
La construction des pirognes âea Caroîins a acquis depuis longtemps une grande célébrité , et leur navigation surpasse celle des Polynésiens, c Ici, dit M. Lesson, on ne peut se dispenser de reconnaître des insulaires essentiellement navigateurs, observateurs exacts du cours des astres, iK)ssédant une sorte de boussole, insirument que Fon sait exister depuis longtemps en Chine et au Japon , quoique les habitants de ces pays soient loin d'être aujourd'hui d'haBiles marins. La marche de leurs pros peints en rouge, et frottés avec quelques substances qui leur donnent Taspect d'un ouvrage vernissé , est vraiment remarquable, quoiqu'elle soit loin de légitimer ce qu'en ont dit quelques navigateurs, et surtout Anson; elle est de cinq à six milles par heure au plus. JVlais avec (fuelle adresse on fait changer indistinctcfnent à ces pirogues 1 avant en arrière, pr un simple ren- Tcrsement de voile! et ces fragiles embarcations conservent toutes un genre de construction qui ne varie dans aucune tle , et que nous eûmes occasion de voir sur la plupart de ces longues chaînes d'archipels. Adonnés à la
Fuerre, poursuit ce savant, parce que homme y est naturellement porté, les Caroltns ont aussi conservé ou su faire un grand nombre d'instruments de destruction. Cependant nous ne les troii- Tons pas en possession de l'arc et des flèches, réservés aux races noires {'), ni du casse-téte, ni des longues enclines, plus particulièrement usités ciiez les Polynésiens. Des frondes, des pierres, des bâtons pointus et garnis d\ s et d'épines de poissons, des hac! (s de co(]uilles, voilà les armes les plus habituelles et celles dont ils se ser\( nt plus généralement. »
Une industrie précieuse, essert.'rllement propre à ces peuples, c^esl ia confection des étoffes. Les Australiens et les Polynésiens les plus civilisés emploient, pour leur fabrication, des
(*) Nous ne ptrlerons qos de deux races taoire» de rOoétaie, O.LD.R.
écorces battues et amincies soui forme de papier; les Caroîins, au contraire, se servent d*un petit métier, pour assembler les fils, et composer une toile par un procédé et par des Instruments parfaitement analogues à ceux dont se servent les Européens.
R On ne peut , dit M. . Lesson , en voyant ces tissus formés de fils soyeux de bananier teint^ en jaune, en noir ou en rouge, entrelacés sur un métier élégant, ornés de dessins qui annoncent du goût, que faire remonter la source d un art ainsi perfectionné à une race plus anciennement civilisée et depuis longtemps établie en corps de nation. Pourquoi , d'ailleurs , tes Caroîins n'ont-ils Jamais eu recours à l écorce de l'arbre à pain si commun sur la plupart de leurs îles, et qu'ils n*avaient qu'à battre avec un maillet pour la convertir en étoffe? Cela tient à ce qu'ils ont retenu par la tradition les principes d'un art très- perfection ntdans leur patrie primitive, et que leur industrie a su en conserver l'usage pour confectionner les seuls ajustements réclamés par le climat qu ils habitent. > Nous pensons que les Chinois et les Japonais qui ont abordé aux Carolines, leur ont appris l'art du tisse- . rand , sans que les Carolias soient d'origine mongole, c'ast-à-dire tatire, comme le prétend M. Lesson. ^'ous dirons à ce sujet que, d'après la grande Encyclopéd ie ch inoise, San-tk say-thouhoey, geogr. liv. xiii, il n'y a de vrais ïatars que les Mongols et les // a-/a (Eulets), ou Kalmouks d*aujourd1iui.
L'ethnographie exige qu'on cesse de confondre les Turcs, les Tatars et les IM n f idchous qui son t d'origine tungouse, ft \ Pour en revenir aux Caroîins, nous croyons qu'ils sont issus des Dayas deîCalémantan ( Bornéo). (Voy.
notre Tableau général de l'Océanié.) Au reste, cette industrie avancée, dans la civilisation encore si arriérée de ces peuplades de la Polynésie, est trop importante pour que nous ne nous y arrêtions pas encore un instant. Voici de quelle manière s'exprime sur ce sujet un observateur habile , qui le premier établit des relations amicales
entre Féquîpaga de la Coquille et les insulaires dHlaldn, et qai vient de périr peut-être vers les plages du Groenland.
«Un certain intérêt , dit M. Jules de Blosseville, s^attachera peut-être à la description minutieuse et même technique de Tart du tisserand , chez un peuple de la Polynésie, qui , abandonné a ses seuls moyens , nous a presque fait oublier les Mlles draperies a*écorce des Hawaïens et des Taitiens , les nattes fines et jolies de Rotouma, les manteaux soyeux de la Nouvelle-Zélande, et les pagnes renommés de Ma- Sascar. Cet intérêt s'accroît si Ton échit que dans Tancien monde la jEaibrication des tissus remonte à la plus haute antiquité, mais que dans l'Âmérique entim et dans toutes tes tles de la Polynésie, l'invention d*un métier était au-deissus de la portée des esprits. Certes, il y a loin du caribari. ou navette volante, et des métiers a tisser mécaniques, au katap, ou navette simple , et au paaust des Caroline; mais les merveilles de notre industrie paraissent moins surprenantes pour celui qui voit à quel degré de perfection , à quelle élégance de travail étaient parvenus , sans modèle et avec une ^ande simplicité de moyens, des insulaires industrieux , ignorés du reste du globe. »
TSADmonS REUGISUSES DBS CAROUNS OCCIDENTAUX.
Les plus anciens des esprits célestes , suivant la tradition que les insulaires des Carolines ont reçue de leurs pères, sont Sabucor et sa femme Halmeleui; ils eurent pour fils ÈUeulejtj et pour fille Ligobud. Le premier épousa Leleuhiuly dans Vile d'Ouléa ; elle mourut à la fleur de son âge, et son esprit s'envola au ciel.
Elietilep avait eu d'elle un iils nommé Leugueileng; on le révère comme le grand Seigneur du ciel dont il est rhéritier présomptif. Cependant son père , peu satisfait de n'avoir eu qu'un enfant de son mariage, adopta Hechahaidlenûf jeune homme très-accompli , natif oe Lamourek. Cette tradi-
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tion Dorte mie Rechaouiteng étant dégodté de la terre, monta au ciel pour y jouir de la félicité de son père;
Sue sa mère vit encore à Laniourek ans un âge décrépit; qu'enfin il est descendu ou ciel dans la moyenne région de l'air, pour entretenir sa mère, et lui faire part des mystères célestes. Par ces fables, leshabitints de Lamourek s'attirent plus de respect et de considération de la part de leurs voisins, higobudy sœur û'ÉUetilepy se trouvant enceinte au milieu de l'air, descendit sur la terre, où elle mit au monde trois enfants. Elle fut bien étonnée de trouver la terre aride et infertile. A l'instant, par sa voix puissante, elle la couvrit d'herbes, de fleurs et d'arbres fruitiers ; elle l'enrichit de verdure, et la peupla d'hommes raisonnables. Dans ce$ commencements, on ne connaissait point la mort : c'était un court sommeil; les hommes quittaient la vie le dernier jour du déclin de la lune ; et dès qu'elle commençait à reparaître sur l'horizon, Ils ressuscitaient, comme s'ils se fussent réveillés d'un sommeil paisible.
Mais ÉriqiregerSy esprit malfaisant et ennemi du genre humain, leur procura un genre de mort contre lequel il n'y avait plus de ressource ; de sorte que les gens morts une fois le furent pour toujours ; aussi l'appellent-ils élus-melabusy au lieu qu'ils nomment les autres esprits élusmelqfirs. Ils mettent au rang des élus-melabus Morogroçy qui, ayant été chassé du ciel pour ses manières erossières et inciviles , apporta sur la terre le feu, inconnu jusqu'alors. I^quetiençy fils d'Élieulep, eut deux femmes , l'une céleste , qui lui donna deux enfants, Carrer et Meiiliau; l'autre terrestre , née à Faldlou , dans le groupe de Morileu , dont il eut Oulifat, Ce jeune homme, ayant su que son père était un esprit néleste, prit son vol vers le ciel, dans l'impatience de le voir; mais à peine se futil élevé dans les airs, qu'il retomba sur la terre, désolé de sa chute et pleurant amèrement sa malheureuse destinée. Cependant, sans se désister de son
premier dessein, il aIhuDa un orand feu, et, à raide de la fumée, il fut porté une seconde fois dans les airs , où il parvint à embrasser son père céleste.
BAmS DBS DIEUX.
LapetitetleFai<ii^,quelesmdif;ènes nomment plutôt Fananou, est située dans le croupe de Fananou on Fcdalou, q\yi]s nomment aussi Namolipiafan^ et qui fait partie des îles Mourileu. On y trouve un çetit étang ou lagune d'eau douce , où les Carolins croient que les dieux viennent se baigner. Par respect pour ce bain sacré, et de crainte d'encourir leur indignation, ces bons et naïfs insulaires n'osent pas en approcher.
CULTE
Les Carolins donnent une âme raisonnable au soleil , à la lune et aux étoiles, qu'ils croient habités par de nombreuses nations célestes. Mais ils ne paraissent pas tenir beaucoup à leur doctrine; car, bien qu'ils reconnaissent toutes ces divinités , on ne voit parmi eux ni temples , ni simulacres, ni sacrifice, m offrande, ni aucune espèce de culte extérieur : ce n'est qu'aux morts célèbres qu'ils paraissent rendre une sorte de culte.
SÉPULTURE
La coutume de la plupart des Carolins est de jeter les cadavres des hommes ordinaires le plus loin qu'ils peuvent dans la mer, pour servir de pâture aux requins et aux baleines. Cependant s'il meurt une personne d'un rang distingué, ou qui leur soit chère, ses obsèques se font avec pompe et avec de grandes démonstrations de douleur.
Au moment que le malade expire , on lui peint tout le corps en jaune avec de la poudre de curcuma ; ses parents et se^ amis s'assemblent autour du icorps pour pleurer la perte commune.
Ceux qui veulent donner des marques
1>lus sensibles de douleur, se coupent ^ cheveux et la barbe, qu'ils jettent
sur le mort. Ils observent tout ce jourlà un jeûne rigoureux, dont ils ne manquent pas de se dédommager la nuit suivante. Il y en a qui renferment le corps d'un parent ou d'un ami dans un petit édifice de pierre au dedans de leur maison ; d'autres l'enterrent loin de leur habitation, et ils environnent la sépulture d'un mur de pierre. Ils mettent auprès du cadavre diverses sortes d'aliments, dans la persuasion que l'âme du déifunt les suce et s'en nourrit.
On enduit le corps du tamol ou chef, d'eyoug et d'huile de coco; ensuite on l'enveloppe de bandelettes . fines que l'on serre étroitement; puis on l'enterre dans une fosse. A Radak, on enterre tous les morts.
ÉTAT DE L'AHB APItÈS LA MORT.
Ils croient qu'il v a un lien où la gens de bien sont récompensés, et un auh% où les méchants sont punis : ils disent que les âmes ^i vont au ciel retournent le quatrième jour sur la terre , et demeurent invisibles au milieu de leurs parents. Il y a parmi eux des prétresses (|ui prétendent avoir des communications régulières avec.
les âmes des morts. Ce sont œs prétresses qui", de leur propre autorité, déclarent s'ils sont allés au ciel ou en enfer. On honore les premiers comme des esprits bienfaisants à qui on donoe le nom de toAu^, c'est-à^lire, patron. Chaque famille a son iahudq)^ > auquel on s'adresse dans le besoin : s'ils | sont malades , s'ils entreprennent un voyage, s'ils vont à la pèche , s'ils travaillent à la culture des terres, ils invoquent leur fahuiup; ils lui font des présents au'ils suspendent dans la maison de leurs tamols ou chefs , soit par intérêt, pour obtenir une grâce, soit par reconnaissance d'une uveur reçue.
RELIGION. DES HlBrTAMTS DE GOUAP.
Dans l'île de Gouap on rend une espèce de culte à un crocodile. Quelques Carolins font des enchantements avec
des nœads de feuilles de palmier : ils comptent ces nœuds, et leur nombre, pair oo impair, décide du bon ou du mauvais succès d'une entreprise, telle qu'une imTÎgation lointaine , etc. D'autres habitants de l'archipel adorent le requin.
Si nous possédions la signification des noms propres qui entrent dans ces traditions, pcut^tre pourrait-on expliquer le sens des fables religieuses des Carolins ; mais le P. Cantova , missionnaire espagnol, et les autres voyageurs anciens, les ont malheureusement négligés.
Voici une des prières des Carolins
rr chasser les tempêtes , telle que J. Ârago nous l'a transmise :
Léca chédégo, l^a cheldi lé^a , cbédégas Itfpa
Us« chcidi lég» tkéàtgu, lég« chédégM mottoo. Oraércn qaeom chéri ptt; oguéren qncnni chéri pérépci.
Ifous n'avons pu en trouver la signification.
REUGlOir n'CTALAn.
Sitel-Nazuenztap est la divinité des Ualanais. C'était un homme de la tribu des Pennemé (ou peut-être bien cette tribu descend de lui). Il avait deux femmes, Kajoua-Sin-Liaga et Kajoua- Sin-Nionfou, et guatre enfants, Rin, Aouriéri , Naitoaiolen et Seouapin.
Sitel-jNazuenziap n'a ni temples, ni moraïs, ni idoles. Dans chaque maison on dispose un endroit particulier dans lequâ une baguette longue de quatre à cinq pieds, pointue par un bout et cannelée par l'autre, représente leur pénate , auquel on h^accorde qu'une médiocre offrande, des branàiesetdes feuilles de la plante du séka. La trompette marine, qui est aussi déposée la comme sa propriété, pourrait faire supposer que c'était un guerrier; car le son de cette conque est le signal de la guerre dans toutes les lies de la mer du Sud.
A sa mort,* la guerre ayant cessé entièrement, cet instrument ne sert plus que dans les cérémonies relatives \ la religion. A travers le ruisseau
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devantlequel estsituéle vîllagedeLual, Lûtke vit un fil tendu attaché sur chaque bord à un arbre et garni de petites fleurs rouges : c'était aussi un modeste hommage adressé à Sitd-Ifazuenziap. La boisson de séka fait indubitablement partie de leurs rites religieux ; car ils ont une telle vénération pour la plante même, qu'il leur était desagréable de la voir toucher par les ofQciers du Séniavine quand ils la rencontraient dans les plantations; elle est comme une oblation en l'honneur de I<i[azuenziap, et la prière qu'ils récitent en cette occasion, ei toujours avec respect, est vraisemblablement la formule de l'offrande; la voici :
Talaelem féka mai
Rin-séka.
Naltoaolen-séka.
Scoaapin-sêka. ,
Chiéchon-séka. (Tdn.)
Mananziaoaa-séka. (licheoghé.)
Kajona-sin-Ni<Hifoii'«éka. | ^ '
Olpat-séka.
Togoja*séka.
.Sitd-Kaxaensiap (PeniMBifé).
(Pennemé.)
Mai se dit d'un ton chantant, trèsallongé, Nionfou se prononce du nez.
Toute cette prière , à l'exception des trois premiers mots, dont j'ignore le véritsmle sens, se compose de noms propres , avec l'addition du nom de la plante du séka. Parmi ces noms se trouvent ceux des femmes et des trois fils de Sitel-Nazuenziap, et à la suite, celui de l'urosse actuel Togoja. Chacun de ces personnages est regardé comme appartenant à l'une des trois tribus dans lesquelles la nation est divisée, ainsi que nous Tavons déjà dit.
Voici ce que Lùtke nous apprend d'une cérémonie qui eut lieu dans la maison àmangerdeSipé : « L'homme qui y jouait le r^le principal était assis , les jambes repliées sous lui , sur le dos du baquet dans lequel ils apportent Teau quand ils boivent le seka. Il avait au cou un collier de rameaux de jeune cocotier, et tenait dans ses mains la baguette représentant Sitel-Nazuenziap, qu'il pressait continuellement contre ses genoux.
Ses yeux étaient troubles, il tournait la tête à chaque instant ; tantôt il sifflait
d*ane manière étrange, tantôt il avait le hoquet, et quelquefois i! râlait et crachait comme ils font lorsqu'ils boivent le sél(a; il prononçait des mots entrecoupés et inarticules, parmi lesquels on entendait quelquefois urosse L.itské (c'est ainsi qu'ils m'appelaient généralement). Le tout semblait être une imitation d'un homme ivre de séka, et je crus pendant un temps qu'il était effectivement dans cet état; il avait devant lui la corne de Triton. On chauffait , en attendant, les pierres sur le foyer; tout se préparait pour la cuisson aesj ifuits à pain , mais dans le calme et le silence convenables dans les occasions solennelles. Lorsque toutes ces grimaces se furent assez longtemps prolongées , Sipé prit la corne et la présenta respectueusement à l'officiant qui , après en avoir sonné un peu , la lui rendit, se leva bientôt après et s'enfuit de la maison par la porte de côté , en posant un pied , en passant , sur le foyer allumé. On nous dit qu'il avait été chez Togoja pour répéter la même comédie. Il courait dans là rue en agitant la baguette de tous cotés, et tout ce qui se trouvait sur son chemin se dispersait à toutes jambes. Au bout d'une demi-heure ou environ , il revint portant la baguette comme un fusil dans la charge à la baïonnette , entra dans la maison par la porte de côté , en se baissant et comme a la dérobée, et après avoir remis la baguette à sa place, vint s'asseoir parmi nous en parfaite santé et comme si rien ne s'était passé. Malgré les explications de Sipé et des autres , nous ne pûmes comprendre ce que signifiait précisément cette cérémonie. Peut-être que la représentation d'un honune en proie aux souffrances que peut occiisior^ier l'usage immodéré du séka a été établie dans le but moral de porter le peuple à s'abstenir de ce vice , et cela est d'autant plus vraisemblable que, pendant tout le temps de notre séjour , nous ne vîmes pas uif seul homme enivré de séka. Ce prêtre de la tribu de Lichenghé, et 1 un de nos assidus visiteurs dans notre tente , me raconta , par la suite y qu'il était seyalik de Sitel-Na-
zuenziap, me fit un long tédt des pi^ FOgues venant de la mer , etc. , etc. ; mais ce récit, ainsi que bien d'autres, ftit perdu pour nous. Il semblerait Qu'ils ont quelques idées sur l'état de rhotnme après la mort : ils revêtent leurs morts de tous let^rs plus beaux ornements, enveloppent le corps de tissus , posent ensemble les mains sur le bas-ventre , et les enfouissent dans la terre. Je vis une tombe récente dana le village de Ouégat; elle était à cdté de la maison d'un parent du défont, et se faisait remarquer par deux bananiers entiers posés tout le long ; en parlant à ce sujet, jls montraient souvent le ciel. »•
Indubitablement ces insulaires professent le dogme d'une autre vie; les soins qu'ils apportent à leurs sépultures prouvent qu'ils ont cette croyance consolatrice, les urosses, ces demi- - dieux de Ualan, sont enterrés dans un lieu consacré, où les insulaires ont mis toute la puissance de leur savoirfaire , par l'élévation des murailles qui les enclosent.
Les sépultures du peuple, moins recherchées , ont quelque cliose de bien touchant dans leur sauvage simplicité.
C'est ordinairement au milieu des cultures de cannes à sucre que se trouve l'asile des morts; et comme les plantations existent dans la plaine comme sur le revers des montagnes , il en résulte un effet qui annonce, de la part des naturels, un sentiment réflécni sur Tinfluence morale des tombeaux. Lorsque nous longions les côtes de l'île avec la corvette , dit un voyageur distingué, nos regards s'arrêtèrent fréquemment sur des toits de chaume , aont nous ignorions rusnge, qui s'élèvent du sem d'une fraîche verdure, non loin de la cime des montagnes. Le plus souvent, en effet, la sépulture d'un pauvre sauvage se trouve abritée par l'arbre à pain qui Ta nourri, au milieu des ti^es de la canne à sucre , près d'un ruisseau dont les ondes fugitives coulent du sommet de la montagne , en traversant des bosquets touffus d'orangers, d'ixoras , où le liseron flexible étale ses larges corolles pur-
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ptirines.... CiiaqQé tombeau est proprement recouvert d'one petite cabane dont les parois latérales sont à jour.
Très-souvent on rencontre de petits villages aufourd'bui habités par des morts , car les naturels d'un même endroit se plaisent à réunir leurs proches dans le même espace déterre.
Des treilles recouvrent le sol de la cabane; quelques nattes y sont jetées, sans doute pour que le fils puisse venir y consulter les cendres de ses pères ; et on retrouve encore, sous quelquesuns de ces toits simples, mais élevés avec soin, les instruments dont se servait probablement le défunt sur la terre, une liache pour Thomme, et le métier à étoffe pour la mère de la famille. Chez les sauvages les plus bruts, ceux de l'Australie, par exemple, les tombeaux Sont respectés; il n'y a que l'homme dvilisé qui ait dérogé à ce principe sacré.
nous avons dit que, dans quelquesunes des fies Garolines occidentales et centrales, il ;^ a des maisons où on adore la Divinité ; mais l'expédition deKotzebûe n'en a pas vu à Ràdak ( Carolines orientales). Là est un temple qu'on ouvre tous les cinq mois; on Y reste un mois, et à la fin on y brûle des poissons et des fruits en rhonneur du dieu. Personne ne peut venir au temple hors le temps Qxé pour y entrer, car ce serait interrompre le repos du dieu. On ne lui donne aucune figure. Choris ayant un jour demandé a Kadou le nom de cecneu, il eut l'air d'un homme saisi d'un transport : il tremblait de crainte et de respect; il regarda autour de lui, se boucha les oreilles , et s'écria î « Ah ! ah! ce que nous ne voyons ni n'entendons se nomme Tautup. » Puis il lui montra le ciel comme le lieu où l'être suprême habitait.
Le mot de iabou^ usité dans la plupart des fies du grand Océan, est remplacé à Ouléa par celui de tapou , qui lui ressemble beaucoup; à Radak, var émo: et nous avons entendu un Carolio oe Gouap parler du tabou sous le nom de nuUemat. '
t OB Là UkK 6UB DBS HlBITAlTrS DB L'ÀB- ' CHIPEL DBS CAROUNBS. «
Le dialecte dX^alan est le plus doux de tous les dialectes de rarchipel des Carolines ; aucune autre langue ne renferme, selon Lûtke, à qui nous empruntons les principaux détails de ce chapitre, autant oe sons différents. Elle a, dit-il, Vbl russe pur, comme dans tainky petit enfant ;kiôettou russes ; VI dure, le * (Jertnou); Van français et le plus pur, comme, par exemple, dans ran , couleur jaune; Vu français, ù^e; l'ai français ou Td^ allemand; ydo portugais , comme fouâon . nez ; le iv et Vou anglais; Va douce oes Latins et Vx dure des Russes. La réunion des consonnes se rencontre trèsrarement dans la langue de ce peuple ,et ce n'étaitqu'avec difficulté qu ils pouvaient prononcer les mots russes dans lesquels se trouvait une pareille réunion. Ils ont cependant la réunion de consonnes la plus élrange de toutes :
le prz polonais dans le mot przoche, de mauvais ^oût, ainsi que le ng, qui est si diilicile à prononcer au commencement d*un mot, Comme nga, moi , je. Ils prononçaient diflicilemeut le t; final et le changeaient ordinairement en z; mais ce sont là des exceptions ; en général, ils prononçaient les mots russes avec plus ne netteté que ne pourrait certainement le faire aucun étranger, vivant même en Russie. Ils ne pouvaient prononcer le tch et le tz : ils changeaient le premier en ^, et le second en 5. Leur / est un son qu'ils forment en plaçant les lèvres comme-, on le fait orainairement pour soufQer, et non comme nous, en appuyant les dents supérieures à la lèvre miérieure.
Le ch tient le milieu entre notre ç et le ch. Ils ont beaucoup plus de sons nasillards que dans la langue française. Quelques-uns sont fort difliciles à prononcer; par exemple : ïnincia, mort.
Dans ce mot, in se prononce du nez; mais ri conserve le son primitif sans se changer en e , comme dans le français. L'accent se place indifféremment sur toutes les sjrllabes , mais plus souvent sur la dernière que sur les autres.
Cette langue paraît être assez riche ; du moins oiaque objet paraît avoir son nom particulier. Elle a des déclinaisons et des conjugaisons : homf^ ^ui signifie mer, fait Kouofo au vocatif; le soleil est allé dans la mer yfouon kouofo; sorti de la mer, out une kouof. A la maison à Lual iffÂnmezo iMoïo. La particule me ^ à la fin du mot, signiue de : d*Ualan, £/a/a;tme; de Lella, Lellaemme; de la maison, Jiiintnezame. Aller, fouaj; il va, fouyot Le pluriel est marqué quel-
Î|uerois par la particule ze^ et d'autres ois par la particule na; par exemple : étoile, i^^ pluriel Utuze; fourmi, maaky pluriel maahze : mogoul, matain, tcUyhy au pluriel mogoiUna, mataïnna, tak/kna.
La langue de Loi/gounor est déjà beaucoup plus dure* et beaucoup plus difficile a prononcer que celle d'Ualan, quoiqu'il ne s'y rencontre que rarement une réunion de consonnes. • En prononçant les noms des officiers et des savants composant l'expédition russe, les Lougounoriens plaçaient ordinairement une voyelle entre deux consonnes : lÂtehé ou lÂchekéy au lieu de litké; Mertenes, Potelis^ au lieu de MertenSj Postels. La langue de Pouïnlpet est la plus rude et la plus désagréable de rarchipel. Tous ces idiomes ont de la ressemblance entre eux; inais de Lougounor jusqu'à Oulévi, on parle une même langue radicale,
Suoique avec des modifications consiérables , surtout à cause de la différence de prononciation. Floyd , que l'expédition du Séniavine avait trouvé à Mourileu» et qui parlait couramment la langue de ce groupe, pouvait, en quelque sorte , converser avec les Ouféaîens; mais il ne comprenait rien à la langue des habitants d'OuIévi, et il prétendait que les habitants eux-mêmes des groupes voisins, par exemple de Mouriieu et de Sataoual, ne se comprennent pas d'abord entre eux.
Les Carolins, et surtout ceux de Lougounor, ont encore le rr qui est fort difficile à prononcer, ainsi que le th des Grecs et des Anglais. Dans les
croupes du nord , IV se prononce à la fin aes mots comme rch; exemple :
PicerarcA : on l'entend à peine au milieu. A Oulévi ce son se rapprodie du t pur. C'est ce qui explique la diversité d'orthographe dans tant de mots; par exemple : Lammourek, Namouttek, Lamonrsek; Rooua, Sooua, Tooua; Roug, Toug, Soug; LougouUos au lieu de Lougounor; Pizaras au lieu de Picerarch. On conifond dans tous les groupes les lettres / et n, ainsi que Vs et le t A Lougounor on dit quelquefois tamoly et dans les lies de l'ouest on prononce presque toujours samol.
ASTRONOMIE
La rose de compas ou la rose des vents lougounorienne diffère, tant par le nombre que par ies noms des rhumbs de vent , de celle d'Ouléaî , communiquée par M. L. de Torrès à M. de Chamisso et au capitaine de Freycinet. Peut^tre emploie-t-on dans dinérents lieux des roses différentes; peut-étrene se serton pas toujours de la même rose dans un même lieu , et c'est d'autant plus vraisemblable, que dans nos questions à Ouléaï et dans les groupes voisins , sur la position des terres , on les indiqua toujours aux officiers du Séniavine d'après la rose lougounorienne.
Celle d'Ouléaï est remarquable en ce que ses quatre points cardinaux rappellent les quatre principaux vents à Ualan.
cardinaux portent le nom iïepafi, eir, kotolap, rotto.
On trouve aussi dans le voyage de TUranie, par M. le capitaine de Freycinet, Historique, tom. II, p. 105, et dans le voyage du Hurik, par M. de Kotzebiie, t. III, p. 117, les noms de quelques étoiles et ae plusieurs constellations dans le dialecte d'Ouléaï ou de Sataoual. Quelques-uns de ces noms sont semblables aux nôtres; d'autres sont différents. On en voit aussi parmi eux quelques-uns qu'on rencontre dans la rose européenne, mais qui ne sont
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point compris dans notre liste d'étoi- que Fananou , ne reconnaissait pas le
les, par exemple : pouvoir de Sorry, tandis que Mouri-
Oula.gaon0ul«. L. grande 0 une. '«"? Q".» ^St Un grOUpe detaché, luî
charo{v>i ou Sanipoai... Le Corbeaa. ooeissait. Les îles d*Onooun et de Pi-
ï~* ^ ^yr^' . ,.é , cerarch, situées dans un même croupe,
^"^ ^:^Vi:^'^ appartenaient à des chefs différents:
Toatoob.pcQt-^treiamémeqae Lts récits que Floyd ût à Lùtke et
TaDoup ou Matanioigo....u Croix anitraie. à Mcrtcns étaient entièrement con-
ÉTATs ET poissANCR DES cHFFs ^^fP®^ ^ ^"^ ^® Kadou, sur 11 S qup-
, ÉTATS ET PUISSANCE DES CHEFS. ^^,,^5 continuclles , maîs courtes , que
Les îles Carolines se divisent en un les habitants des hautes îles ont entre
certain nombre de districts, dont cha- eux, sur la sûreté des étrangers, sur
cun renferme quelques croupes qui la paix qui règne dans les îles basses ,
obéissent et payent un tribut à un ou etc. C'est vraisemblablement à cause
deux principaux tamols. En donnant de cette différence dans l'état politi-
à ces derniers le nom de rois, quelaues que, que les chefs des hautes îles , qui
voyageurs ont communiqué sur leur sont les plus riches, et par consé-
puissance des idées qui ne sont point quent les plus forts, n'ont pas encore
conformes à la vérité. Leur pouvoir songé à soumettre les îles oasses : ils
esttrès-restreint, et se borne à la levée sont assez occupés chez eux. d'un impôt fort modéré, parce que
la guerre est inconnue aux habitants des ^^ BRoyrN.
Iles basses. Le principal de ces chefs , Avant de passer au croupe de Ra-
celui du groupe d'Ouléaî, n'est pas lik, je dois mentionner les îles firown
du tout un personnage aussi important ( Brown^s range ).
que le savant docteur M. de Chamisso Ces îles sont au nombre d'une tren-
Ta dépeint dans ses mémoires. Lors taine, liées l'une à l'autre par un récif de
de l'expédition du SéniavinCy les prin- corail. Elles composent un groupe d'une
cipaux chefs étaient les suivants, si on forme ronde de 75 milles de tour, et
s'en rapporte à la liste que les indigè- dont l'intérieur est occupé par une la-
nés donnèrent au capitame Liitke. gune. Ces îlots sont couverts d'une
, Rooua était chef des groupes Ouléaï, épaisse verdure; mais on n'y trouve
Élato , Namourrek , Lamoliaour (orien- ni l'arbre à pain , ni le cocotier ; c'est
tal), Sataoual (occidental), Olimi- pourquoi ils doivent être inhabités,
rao, Éourypyg; Kafalu, des groupes Les îfots Parry et Arthur en senties
Ifalouk et' Farroïlap; Raoutoumour, plus grands. Position 11'' 30' latitude
des îles Sooug, Poulouot, Tametam, nord, 160*" 54' longitude est (milieu).
Onooun; Timaï et Facyg, de l'île Feïs ; Le groupe Brown a été découvert par
Tasso et Thyg (le th se prononce le capitaine anglais Buttler en 1794, et
comme en ançlais), du groupe Oulévi; reconnu par le capitaine Lùtke en
Pataou, de l'île Yap; Maréno, de l'île 1828; mais il est resté à peu près in-
Roug ; Ouolap , des îles Picerarcli et connu. Un capitaine américain m'a Louazap; Sorry, de l'île Fananou et , appris qu'il existe, dans la mer qui bai-
du groupe Mourileu; Selen, des îles gne ce petit archipel , un poisson sans
Mortlok. queue, appelé lune (ou mole) , la plus
On voit par là que ces rois comman- difforme de toutes les créatures, mais
dent à d'assez petits territoires. Leurs qui fournit une nourriture aussi saine
domaines sont entremêlés d'une étrange qu'agréable au goût,
manière. La domination de Roua s'ë- Je joindrai au groupe Brown les îles
tendait aux groupes les plus éloignés de la Providence ou d'Arrecife et quel-
d'Ouléal , tandis que Farroïlap et Ifa- ques autres îles douteuses, louk , qui en sont les plus proches, ap-
partiennent à un autre. L'île de Na- u^uu^j»
mou!, qui fait partie du même groupe Ce vaste groupe se compose des
Iles Wadelen, des tles Namou et des ties Odia. Nous y comprendrons encore les fies Dauphin ou 4^escadores, Eschs* hoitz, probablement rîteUdia-Milaï des naturels de Radalc, THe Bigîni, Radogala, Lileb, Tebot , Telut, Kili , vraisemblablement les îles Bonham de r Elisabeth y explorées par Duper rey; les îles Namourik, identiques peut-être avec les îles Baring; Hunter, peutêtre ril)on de Kotzebiie; les îles Boston au nombre de quatorze ; l'île Princesse, rile Océan, at peut-être quelques autres de peu d'importance.
Les îles Wadelen furent découvertes en 1792. par le ca|)itaine Bond, du Royal'.idmiraly qui les nomma Musqvitn-Croup ; revues par le capitaine Dennai , en 1797, qui les nomma lies Ross; enpo par le capitaine nisse Chronjtschenko,en 1832. Celui-ci constata que ce groupe occupe une étendue de soixante-quati^ milles de Touestnord à i'est-sud-est , sur dix milles de large , et qu'il contient quarante-quatre îlots grands ou petits. Position : latitude nord 9°19'; longitude est 164»36 (pointé nord-ouest).
L'île Nannrtu, découverte, en 1792, par le capitame Bond, revue, en 1832, par Giromtschenko , qui a vu aue c'était un groupe de trente milles d'étendue du nord-nord-ouest au sud-sudest, et de douze de large, renfermant cinq îles un peu grandes et vingt petites y toutes unies p«ir un même récif. Position : VAS latitude nord, xm^'Z' longitude est (îles du Sud).
L'île Odia, sans doute Hie I^ambert de Dennat, découverte en 1797, indiquée à Kotzebiie par les naturels de Radak. Cette île, qui doit former un groupe bien peuplé, a besoin d'une nouvelle exploration, et doit être située environ par 70» latitude nord et 166**30' longitude est. Le groupe Odia, avec les deux précédents , Wadelen et Namou , doit tonner la chaîne des îles Ralik , annoncées à Kotzebiie par les insulaires de Radak.
D'après Kadou, le groupe de Ralik, dont nous parlerons dans le chapitre suivant , serait semblable à celui de Radak , pour l'aspect du sol, la langue des
habitants et leurs habitudes générales; avec cette différence que le peuple y est plus heureux et mieux nourri , et que les naturels portent de plus grands ornements aux oreilles. Quand ces deux groupes sont en guerre, celui de Ralik peut armer jusqu'à cinquante pirogues.
La paix avait été conclue entre les deux nations, quelque temps avant le passage de Kotzebiie , qui eut lieu en 1816.
GBOUPE nE MARSHALL OU JUDAJL
Ce groupe est parallèle à celui que nous venons de décrire, il comprend les atollons suivants :
fiigar, qui n'a pas d*habîtants.
Udirik et Tagaï ( Koutousoff et Souvaroff), dont les habitants sont noirs, et semblent appartenir à la race papoua.
Viennent ensuite Ligiep, Ingup, Kawen ou Araktscheieff ou Saltikoît, un des plus peuplés, Ôtdia ou Romanzoff, Arno, Mediuro, et Mille, soumis à un chef indépendant. Aîiu , le plus pauvre et le plus important de la chaîne qui forme ce groupe, esX la résidence de Lamouri, tamon ou roi de tous ces atollons. On y trouve en outre les îles Miadi (Nouvel-An de Kotzebiie), l'île de Noël lOstrav-RoJestva-Christova dé Kotzebiie), Temo, et peut-être quelques autres.
Lé groupe d'Otdia fut aperçu pour In première fois en 1788, par les capitaines Gilbert et Marshall, qui nommèrent ces fies Chatam, Presque oubliées depuis cette époque, elles furent explorées avec som, en 1817, par Otto de Kotzebiie, fils du célèbre dramaturge de ce nom, qui les nommdi lies Romanzoff; mais il eut soin d'avertir que les naturels du pavs les nomment Otdia, du nom de iMle principale du groupe.
Nous conserverons le nom indigène, selon notre usage. Il a trente milles d'étendue de Test à l'ouest, sur treize de largeur; il contient soixante-cinq îlots bas et boisés, dont le plus çrand n a que deux ou trois milles d'étendue, et se pro* longe du 9« 21' latit. nord au 9« 34% et du 167" 28' longitude est au 167« 58'.
Le petit groupe des îlots Mulgrave qu'on trouve au sud des îles Radak»
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doit être compris dans ees dernières.
Il est situé entre S^ôO* et 6« 2i/ iatit. nord d'une part, et de Fautre entre 169» 38' et 170* H' lungit est. Selon Paukling, ses habitants sont doux, bons, confiants et polygames.
Quelques voyageurs placent à Test de ces Iles San- Pedro et Hle Basker : elles nous paraissent au moins dou-
OEscannoif , MORims et coutcmes du
GROCPE DE R4nAK. LTPARTICtlJÈREMEMT DES ILES DU KOGVEL-Alf ET DE ^0£L.
I>es chefs jouissent d*un grand pou- Yoir à Radak, comme dans toute la Polynésie. Bien qu'aucune marque particulière de respect ne leur soit accordée, ils Jouissent toutefois d'un privilège arbitraire sur les propriétés. «Nous»
mêmes, dit Cbamisso, nous vîmes souvent des chefs, auxquels nous avions fait des présents, les cacher aux regards des plus puissants. Ils semblent reconnaître entre eux plusieurs degrés de hiérarchie qu'ils ne sauraient définir. Rarik était Thonime le plus considérable d'Otdia; sou père, Saur-Aur, peut-^tre le véritable clief du groupe, résidait à Aur. Rarik et son fils, jeune garçon d'environ dix ans,* portaient autour du cou des bandelettes de pandanusy munies de nœuds, et cet ornement est une sorte de privil^e. Dans les maisons des chefs on trouve souvent de pareilles bandelettes , qui semblent être des objets consacrés, ainsi oue des têtes de poisson desséchées, des cocos verts, et certaines pierres qu'on y remarque aussi. Le droit d'hérédité ne se transmet point directement du père au fils, mais bien du frère aîné aux cadets, jusqu'à ce que tous les frères soient moits; puis le fils aîné du frère est aussi appelé à Théritage; les femmes en sont exclues.
Quand un chef s'approche d'une île, de sa pirogue on fait un signal, et à l'instant même on s'empresse de satisfaire à tous ses besoins. Ce sigrial est donné par des cris que pousse un homme placé en avant de la pirogue, oi même temps qu'il lève en l'air son bras droit. Quand des officiers russes
naviguaient dans des pirogues, ils em-
e oyaient fréquemment ce signal pour ire comprendre leurs demandes et leurs besoins. Du reste, les dieft se distinguaient, au premier abord, des autres naturels par des manières plus libres et plus nobles.
• Quand les princes réunissent leurs sujets pour la guerre, le chef de chaque groupe va rejoindre Farinée avec ses pirogues. Ils tâchent de surprendre rennemi avec des forces supérieures; mais ils ne combattent jamais qu'à terre. Les femmes prennent part au combat, non-seulement dans le cas de défense, mais même dans les attaques; seulement le^ hommes se placent sur la première ligne, armés de frondes, de lances et de bâtons ( voy. p/. 108). Les femmes, placées sur le second rang, sont occupées, les unes à battre le tambour suivant le commandement du chef, les autres à lancer des pierres. Après le combat, elles servent de médiatrices entre les deux partis. Les femmes devenues prisonnières sont bien traitées; mais on ne fait point les hommes prisonniers. Tout guerrier adopte le nom de l'ennemi mi'il a tué dans le combat.
guand une île est conquise, tous ses uits sont pillés, mais on respecte les arbres.
« Le mariage est fondé sur un libre consentement des deux parties; il peut se dissoudre comme il a été contracté.
Un homme peut avoir plusieurs femmes. La femme est la compagne de l'homme ; elle semble lui obéir volontairement et sans contrainte, comme au chef de la famille. Dans les excursions , l'homme marche en avant comme le protecteur; la femme le suit. Quand on discute une affaire, les hommes parlent en premier; les femmes, si on les consulte, prennent part à la délibération, et on prête attention à leurs discours. Les femmes non mariées jouissent de leur liberté, tout en observant un certain décorum. La jeune fille exige que son amant lui fasse des cadeaux; mais les relations intimes des deux sexes restent toujours enveloppées d'un certain mystère. »
Chamisso remarqua que le salut i»ar
le frottement des nez , usité dans toute la Polynésie, ne se pratiquait , dans les groupes des Carolines , qu'entre hommes et femmes, et seulement lorsqu'aucun étranger ne pouvait être témoin de ce gage d'affection mystérieuse.
«Entre deux nmis intimes, dit le savant voyageur que nous avons cité, les droits de Pamitié obligent Tun d'eux à céder, au besoin, sa femme à l'autre.
Mais une coutume barbare , et qu'on regrette d'avoir à signaler chez des peupies de mœurs aussi douces, c'est celle qui oblige chaque mère à ne pas nourrir plus de trois enfants; elle est forcée d'enterrer vivants ceux qui dépassent ce nombre. Les seules familles des cbefis ne sont point assujetties à cette loi cruelle, que Kadou justiGa en allé-
§uant la stérilité des terres et la disette es vivres. »
Les enfants naturels sont élevés de la même manière que les enfants légitimes. Quand ils sont en état de marcher, le père les prend avec lui. Si aucun homme ne reconnaît l'enfant, c'est la mère qui le garde, et, quand la mère meurt , une autre femme en prend soin.
Les corps des défunts sont liés avec des cordes dans la posture d'hommes assis. Les chefs sont enterrés sur les lies, dans des enceintes carrées, entourées d'un mur de pierre et ombragées de palmiers. Les cadavres des hommes du peuple sont jetés à la mer.
Suivant le rang, les corps des ennemis tués dans le combat sont traités de la même manière. Un bâton enfoncé en terre , et marqué d'incisions annulaires, indique la tombe des enfants auxquels la loi indigène n'a pas permis de vivre. C'est la mer qui leur procure des bois de construction pour leurs canots, en jetant sur les récifs qui bordent leurs lies des troncs de sapin qui viennent du nord , des troncs de palmier et de bambou qui viennent des plages de la zone torride, et même des débris de vaisseaux européens naufragés, dans lesquels ils trouvent le fer qui leur manque absolument. Ils n*ont d'autres instruments pour fabriquer leurs canots que ceux qu'ils se
font avec de vieux morceaux de fef.
Le 1" janvier vieux style (13 nouveau style) 1817, au soir, Kotzebûe eut connaissance d*une terre, dont il détermina la position à 10«-6' de latitude nord, et IdO* 20' à l'ouest du méridien de Paris. Gomme il était assez tard quand il s'en approcha, il tint le large pendant la nuit. L'Ile lui parut petite, longue au plus de deux milles marins, large d^m et demi, basse et boisée. Les cocotiers s'élevaient au-dessus des autres arbres, et on remarquait qu'il n'y en avait pas un qui fût vieux (voy.p^. 109).
Le 21 janvier (v. s.), 2 février (n. s.), s'étant approchésde lllede bonne heure, les Russes aperçurent de la fumée, ce qui leur prouva que cette terre était habitée. Effectivement, quelques instants après, ils virent venir à eux plusieurs pirogues à la rame, chacune montée par quatre ou cinq hommes. Us les accostèrent sans montrer la moindre crainte, et, leur faisant des gestes d'amitié, ils montrèrent des cocos et des fruits de vaquois, ainsi que des écales de cocos pleines d'eau douce. On leur jeta des cordes; ils y attachèrent leurs marchandises et les offrirent. On leur donna des grains de verroterie et du fer. Us eurent l'air de ne faire aucun cas des verroteries, et témoignèrent au contraire beaucoup d'empressement pour le fer. On obtint d'eux plusieurs parures en coquillages et autres ornements (tov. jm. 110) qui étaient très-artistement façonnés, quelques lances faites d'un mauvais bois, les unes pourvues, au-dessous de la pointe, de crochets retournés en arrière , et d'autres garnies dcTdents de requin. Les Russes leur donnèrent une arme qui ressemblait à un sabre, et qui, du côté tranchant, était munie de dents de requin , ainsi qu'un beau coquillage du genre murex, qui avait servi de trompette.
« Quand nous allâmes à terre, dit Ghoris , toutes les pirogues qui nous avaient accostés reprirent avec nous le chemin de l'île ; d'autres vinrent à notre rencontre. Les insulaires se rassemblèrent sur le rivage au nombre d'une
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centaine, tant hommes qu'enfants.
Nous apercevions les femmes cachées dans les buissons.
« Un banc de corail, partant de la côte, s*étendait à une centaine de brasses en mer : il était couvert de deux pieds d'eau tout au plus , et à son extrémité, au large, nous avions peine à trouver fond avec une ligne de quarante brasses. La mer brisait sur cet écueil avec tant de force, que nous ne pûmes essayer d'y abqrder avec nos canots.
« Autant les insulaires avaient montré de dispositions amicales et de bonne foi, en trafiquant à notre bord, autant ils devinrent perfides et insolents quand ils virent que dans nos deux canots nous étions quinze au plus , et que leur nombre était du double plus considérable. Ils nous vendirent des écales de cocos remplies d'eau de mer au lieu de rétre d'eau douce , et ils voulurent nous arracher par force les fruits de vaquois que nous leur avions déjà pnyés; d'autres saisirent nos canots pour enlever le fer dont ils étaient garnis. Alors nous fîmes tous nos efforts pour nous éloigner, et le vent ayant un peu fraîchi , nous fûmes bientôt au large.
^ >ous nommâmes ces îles Ostrov ^oraJio Goda (Iles du Nouvel An).
><Lus apprîmes par la suite que les insulaires les appielaient Miacfi. Le 23, ^ers midi, nous vîmes la terre; elle (tait composée de plusieurs petites îles CDU vertes d'arbres; une seule offrait de vieux cocotiers; quelques-unes s'élevaient à peine au-dessus de la surface de ia mer, et consistaient en une plage sablonneuse d'une blancheur éblouissante. Le sol de toutes n'était pas à
1)lus de cinq pu six pieds au-dessus de a mer et ne présentait nue du sable.
Le 24 , nous étant approchés très-près
de terre , nous reconnûmes que toutes ces îles, dont le nombre se montait environ à soixante , n'étaient éloignées Tune de l'autre que d'un huitième ou d'un quart de mille au plus ; quelquesunes même n'étaient séparées que par un espace large à peine de cent brasses, et de l'une à 1 autre s'étendait un
38* Uvraison. COgsanib.) t. ii.
récif que sa couleur rouffe faisait distinguer en différents endroits à la superucie de l'eau , et sur lequel la mer brisait. Ainsi ces îles formaient réellement un anneau. Nous avons tâché de trouver un passage dans le récif, afin de pénétrer dans son intérieur, où l'eau, abritée par la ceinture des rochers, était uarfaitement tranquille, et formait un bassin qui avait quinze à seize milles de longueur. Bientôt nous avons aperçu, à notre grande joie^ sous le vent du récif, trois passes , qm pouvaient avoir à peu près cent cmquante brasses de largeur. Nos canots ayant sondé la profondeur de ces passes trouvèrent dix -neuf, vingt -deux et même vingt-six brasses d'eau dans celle qui était la plus proche. En dehors, tout auprès, on ne trouvait pas fond à cent brasses ; dans l'intérieur on y atteignait à vinet-huit. La profondeur de l'eau était très-variable snr le récif formé de corail rouge : elle différait de deux brasses et demie à sixbrasses. Le 24 décembre, nous sommes entrés heureusement à l'aide du flux. Partout nous avons trouvé vingt-cinq à vingt-huit brasses, fond de madrépores et de bancs nombreux de corail, que l'on distinguait de loin , parce que la mer paraissait blanche au-dessus. Nous nous sommes rapprochés d'une petite île au nord-nordouest du groupe , et ayant trouvé dix brasses de profondeur sur un assez bon fond de sable, nous avons laissé tomber l'ancre. Bien^t nous avons vu trois hommes marcher sur la plage sablonneused'une île peu éloignéede nous.
ft Nous avons débarqué sur l'île la plus voisine, que nous avons nommée O5trov-RoJestvorChristova (île de Noël).
Le rivage était composé de sable formé de débris de corail et de madrépores; on voyait partout des cocotiers et des vaquois. L île avait à peine un demimille marin de long; la végétation y était visiblement plus vigoureuse dans la partie sous le vent que dans celle qui lui était opposée, où les plantes étaient flétries et basses.
« l'ne grande pirogue, qui portait une Immense voile triangulaire, ne tarda pas à s'avancer vers notre vais-
rUNiVERS.
seau. Tout le monde retourna aussitôt à bord , et nous attendîmes impatiemment la visite des insulaires; mais ils amenèrent leur voile, et restèrent en pince à deux portées de fusil de distance. Ils nous montrèrent cependant des cocos et des fruits de vaquois, en criant souvent le mot aîdara. Nous apprîmes par la suite qu'il signiGait ami. Nous les appelâmes; mais ils ne voulurent pas s'approcher. On leur envoya un petit canot qui fit des échanges avec eux. Ils ne prenaient pas volontiers les grains de verroterie; au contraire, ils échangeaient avec plaisir leurs fruits contre du fer. Le trafic terminé, ils s'en allèrent.
« Le 26, la même piroeue sortit; mais tous nos efforts pour rengager a nous accoster forent inutiles. Notre canot, dans lequel se trouvaient notre lieutenant , M. Schischmareff et M. de Chamisso, naturaliste, alla vers llle d'où elle était venue. Les insulaires de la pirogue descendirent à terre; nos gens y débarquèrent, et ils ne trouvèrent sur le rivage que trois femmes, et quelques enfants qui, à Taspect aes étrangers , s'enfoirent dans les bois ; mais tous en sortirent quand ils virent débarquer les hommes de la pirogue. Ces insulaires paraissaient très-craintifs; néanmoins, ils ne tardèrent pas à se familiariser, quand on leur eut fait présent de morceaux de fer. Ils nous menèrent dans des cabanes très-propres et nous offrirent des fruits de vaquois, amsi que du jus de ce fruit, qu'ils exprimèrent en notre présence dans de grandes coquilles.
«On leur donna diverses graines, entre autres de melons et de melons d'eau , en leur indiquant comment il fallait les semer, et on leur demanda de l'eau fraîche. Ils montrèrent une citerne, dans laquelle ils recueillaient Teau de pluie et oi^ elle se conservait très-pure, mais avec un goût assez fort. Nos canots revinrent bientôt à Ostrov-RojestvaChristova qu'on avait parcourue tout entière, et où pourtant l'on n'avait rencontré que treize personnes.
« Deux jours après, les canots re-
tournèrent à terre : les insulaires nV étaient plus; ils s'étaient endrarqués sur leurs pirogues, et avaient fait voile vers les îles situées au sud-ouest. Nous laissâmes sur l'île cinq chèvns, avec une poule et un coq, et nous semâmes différentes graines. On y voyait plusieurs maisons qui étaient assez grandes. Les rats y étaient en quantité prodigieuse, et ne sembiafeot pas avoir du tout peur de nous.
« Le 81 décembre, le tempis fut très^ variable par rafales et par grains.
«Lel*' (13) janvier lS17,nou5 avons mis nos canots dehors, et nous sommes partis dans le dessein d'examiner plus attentivement le groupe d'Iles, et de faire connaissance avec leurs habitants.
Arrivés à un tlot éloigné M'un demimille marin de notre mouillage, nous y avons vu plusieurs cabanes qui tom baient en ruine, et, sons un arbre, une petite provision d'eau fraîche conservée dans des écales de cocos; une pirogue était tirée à terre; elle avait dix-sept pieds sept pouces de long, un pied dix pouces de large, trois pieds sept pouces de profondeur. Le mât était long de dix-sept pieds six pouces; la vergue avait vingt-trois pieds quatre pouces de long. Cette ()irogue était munie d'un balancier, qui glisse dans la mer avec le bâtiment et l'empêche de chavirer; un autre balancier ne sert qu*à porter les vivres.
« Un côté de la pirogue était perpendiculaire, l'autre arqué : le premier est toujours sous le vent quand on navigue, afin d'empêcher le bâtiment de dériver; car ceux de cette espèce ne sont destinés qu'à voçuer contre le vent; il était fait de plusieurs planches cousues ensemble.
« Quand les insulaires veulent faire changer de route à la pirogue, ils n'ont pas besoin , ainsi que nous l'avons vu par la suite, de virer de bord; ils se contentent de tourner la voile qui est attachée au haut du mât, et l'on transporte d'un côté à l'autre la partie inférieure. Le grand balancier est toujours du côte d'où vient le vent. Un gouvernail placé à l'arrière de la pirogue dirige sa mardie.
OCÉANIE
« Noas avons passé la nuit sur cette fie, et le 3 (14), vers midi, nous étions prêts à continuer notre voyage, quand nous avons aperçu deux grandes pirogues arriver sur nous à pleines voiles. Bientôt elles ont amené leur voile et sont restées tranquilles. Plusieurs insulaires se sont jetés à la mer et ont nasé vers nous. Un vieillard , le plus faible de tous, fut celui qui se nasarda le premier de venir à nous.
Il tint un long discours, dans lequel il prononça souvent le mot aïdara (ami), yous avons invité les autres à venir nous trouver, et nous leur avons donné beaucouf) de fer.
« Ayant appris que nous avions un chef, ils nous montrèrent aussi le leur,
2u*ils nommaient tri et ieruL Ils nous rent remarquer qu*il avait non-seulement la poitrine et le dos tatoués comme eux, mais aussi les côtés. Ils étaient une quinzaine; ils rirent avec nous, et nous regardèrent d'un air de curiosité craintive. Leur ayant annoncé que nous voulions aller à Tîle d*où ils étaient venus, il& eurent Tair de nous y inviter.
« Quand nous nous assîmes dans nos canots 2 et que nous leur fîmes signe de naviguer de concert avec nous, ils semblèrent y consentir; mais ils se dirigèrent vers notre vaisseau pour le considérer de plus près.
« Ayant fait route au sud , nous avons vu plusieurs îles très-petites, toutes plantées de jeunes cocotiers et de vaquois. Nous aperçûmes sous chacune des cabanes une quantité de rats, mais pas un seul habitant.
« Le 4 (16) janvier, nous sommes retournés à bord. Le lendemain nous avons fait route vers les tles du groupe le plus éloigné; mais les fréauentes rafales ne nous permirent pas d'avancer beaucoup.
« Le 6 (18), nous avons débarqué sur une tle qui , de toutes celles que nous avions visitées jusqu'alors, nous parut la plus abondante en cocotiers.
«A peine étions-nous à terre que huit hommes armés de lances s'avancèrent vers nous. Un vieillard nous donna des oooos et des fruits de va-
quois, et y joignit quelques fruits à
Sain. Les femmes s^étaient cachées ans le bois; elles revinrent bientôt, et nous firent présent de guirlandes de fleurs et de coquillages. Nous vîmes en tout vingt-trois personnes.
« Le 7 (19), nous sommes allés presque tous à terre; les insulaires nous accueillirent très-amicalement, et nons offrirent du jus de coco pour nous rafraîchir.
« Nous avons trouvé un tombeau qui avait quinze pieds de long sur dix pieds de larp;e;"il était tout entoaré de pierres; il n'est permis à personne de marcher dessus. Ignorant cette particularité, nous voulions monter sur l'élévation que le tombeau formait; aussitôt tous les insulaires nous crièrent :
Emo! emo! Nous apprîmes par la suite que ce mot avait ici la même sisniiication que celui de tabou daiis Tes autres archipels du grand Océan. »
Il est a remarquer que les indigènes considéraient les Russes avec la £Ius grande attention. Ils s'étonnèrent eaucoup de ce que leur poitrine n'était pas de la même couleur que leur visage et leurs mains. Souvent, en regardant les uniformes russes, ils s'écriaient : Irio! trio (admirable! admirable!)
ARITHMÉTIQUE ET MUSIQUE
Les habitants des Iles Radak n'ont pas d'autres noms de nombre que ceux qui suivent, à savoir:
z Dnon.
a Bono.
3 Dila.
4 Emen.
& Lalim.
6 Dildina.
7 Dlldintn daon.
8 Edinu.
9 Edinin dnon.
lo Tabatot.
Ils ne comptent pas au delà. Pour exprimer onze , douze , et davantage, ils recommencent par un , deux , etc.
Dans rîle de Noël , Choris et deux ofGciers se rendirent aux cabanes qui sont situées à la côte sous le vent , de même que toutes les habitations des groupes qu'ils y virent plus tard. ÎIs y rencontrèrent aes femmes et des hommes qui chantaient, et ils entendfrent souvent de jeunes filles qui battaient
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du tambour. Cet instrument était fait d*un morceau de bois creux , couvert à une extrémité d'une peau de requin ; on le frappait d'abord avec la main en trois temps rapprochés , et puis l'on recommençait. Les indigènes chantent sur le même air toutes leurs chansons, qui renferment des traditions et les principaux événements de leur pays :
ils ont cependant quelques petits airs gais.
Quand les Russes revinrent dans cette tie , en retournant en Europe , les habitants avaient composé de grandes chansons sur leur première visite ; il y était question de la grandeur du vaisseau , de la quantité de fer qu'il contenait, des habits, de tous les noms qu'ils avaient appris , et de plusieurs mots de la langue russe. Ils cnantaient ces chansons d'un air joyeux , mêlé de respect. Tout le monde faisait chorus, et ils continuaient de la sorte pendant plusieurs heures de suite. Ces chants sont accompagnés de mouvements des bras et des mains ; les chansons plus vives sont accom payées de claouements de mains précipités. Quand ils entonnent leurs chants de guerre, ils prennent leurs lancer à la main, les agitent d'une manière terrible; leurs yeux étincellent; les femmes unissent leurs voix aux voix des hommes , et c'est à qui criera le plus fort, à peu près comme chez les paysans français, excepté toutefois ceux du midi. Après un exercice si violent, ils ont besoin de plusieurs heures de repos pour reprendre leur gaieté.
DESCRIPTION ST USAGES DE L'ILE OTDIA
Le 8 janvier, rex[}édition , commandée par le capitaine Kotzebiie, laissa tomher l'ancre devant Otdia, la principale lie de ce groupe , et qui lui donne son nom. « Comme nous l'avions découverte les premiers, dit Oioris, dessinateur de cette expédidition , nous crûmes pouvoir lui donner celui du protecteur éclairé des arts et des sciences^ qui avait entrepris h ses frais notre expédition ; et , en conséquence , ces tles turent nommées Iles Komanzoff. Otdia est située par 9*" 28'
9" nord, et 18d« 43' 45'' h l'ouest de Greenwich (192« 4' 0" de Paris).
a Ayant débarqué dans cette île, nous y avons trouvé à peu près quatrevingts habitants dés deux sexes, y compris les enfants; c'est la plus forte population que nous ayons rencontrée dans ce groupe. Nous avons ensuite calculé qu'elle nfe s'y élève, en tout, qu'à cent cinquante personnes. Nous avons retrouvé à Otdia le chef que nous avions vu le 5 janvier, qui réside dans cette île et se nomme Harià , mot qui se prononce aussi Lairik. La coutume d'echaneer son nom, comme marque d'amitié, y existe comme dans la plus grande partie des tles du grand Océan. Larik changea de nom avec M. Kotzebiie; un autre insulaire, nommé Lngbidîak , donna le sien à M. de Chauiisso ; chacun de nous prit de même celui d'un insulaire qui se disait son ami. C'eût été , par exemple , commettre une grande impolitesse de donner à M. Chamissoson vrai nom en présence de Lagbidiak , et , par conséquent, de ne pas appeler celui-ci Cliamisso , dans te même cas.
R Les insulaires avaient des morceaux de fer : on leur demanda comment ils se les étaient procurés; ils répondirent que la mer jetait souvent sur leurs côtes des pièces de bois auxouelles tenait du fer. Effectivenjent, dans nos excursions nous aperçûmes, sur une île , un hloc de bois qui paraissait avoir appartenu àtin navire ; on y vojrait encore du fer ; les vagues l'avaient jeté sur le rivage, »
L'île Otdia a plusieurs citernes. L'on y voit, ainsi que dans les autres , beniicoup de rats, cjue les habitants non.mtïiighidirik: ils appliquaient le mt iîî ^ nom aux quaurupèdes que nous avi. ;•> à bord, et les appelaient ghidirik t*-:' (grands ratsj. Kotzebiiff leur lai>.:î deux cochons.
Ce n'est qu'après deux jours d'invitations réitérées que les insulaires se hasardèrent à venir voir les Russes à bord. Ce qui les frappa le plus , fut la grandeuret l'arrangement du vaisseau.
les gros canons de fer et les ancres
Ils appelaient le fer vieL
OCÉANIE
Ces indigènes prirent beaucoup de plaisir à regarder la boussole, et en comprirent tout de suite Tusage ; ils la tournèrent de cdté et d'autre, et dirent aux officiers russes que dans ces parages il se trouvait encore quatorze groupes d'Iles, semblables à celui d'Otdia , et leur en indiquèrent les positions.
L'un deux, qui paraissait avoir le plus d'intelliçence, expliqua à ses compagnons l'importance de la boussole.
Les Européens leur donnèrent beaucouo de 1er, et ils ne purent leur rendre en échange que quelques cocos et un très-petit nombre de fruits à pain; mais en revanche ils leur donnèrent une grande quantité de fruits de vaguois, qui foftt leur principale nourriture. Les Russes lurent constamment en bonne intelligence avec les indigènes , Quoique plusieurs vols troublassent fréquemment, pour peu de temps , néanmoins , la tranquillité qui régnait entre eux. Le fer avait pour les habitants d'Otdia un si puissant attrait, qu'ils ne pouvaient résister à la tentation de le voler, quoiqu'on leur en eût donné une quantité extraordinaire. Bien plus , un morceau de fer suffisait pour faire succomber leS femmes les plus modestes.
« Le 24, dit Choris, nous avons entrepris un petit voyage aux tles du groupe , qui sont à l'ouest de l'île principale. I^ous n'y avons trouvé en tout que cinq insulaires , et sur ce nombre nous en connaissions trois.
« Le 26 janvier (7 février), nous avons quitté les fies Otdia ou Romanzoff ; a peine avions - nous fait deux milles sous le vent de ce groupe, que nous en avons aperçu un autre bien moins considérable; on n'y compte que treize îlots qui sont boisés; il a dix milles marins d'étendue ; ses habitants , trèspeu nombreux , lui donnent le nom d'Irigoub; nous lui avons imposé celui d'iles Tcbitchagoff, en l'honneur de Tamiral russe qui a été ministre de la marine.
« Le 29 , nous eûmes connaissance d*un groupe considérable nommé Kawen par les insulaires ; il reçut le nom d'îles Saltikoff .
« Le 80, nous nous en sommes approchés. Cette terre offre, comme Otdia et Irigoub , une enceinte circulaire d'îlots, qui, sous le vent, est coupée par plusieurs canaux. Bientôt de grandes pirogues à la voile s'avan^ cèrent vers nous ; les insulaires qui les montaient nous montrèrent des fruits en criant, mais n'osèrent pas nous accoster. Nous sommes entres dans le groupe qui est trèsrconsidérable ; toutes les îles sont couvertes de belles forêts de cocotiers. Kawen est l'île principale ; elle est située par 8*" 52' C nord , et 139» 1 1' 30" à l'ouest de Greenwich , 1910 31' 45" ouestde Paris. Nous avons laissé tomber l'ancre.
«Le 31 janvier (12 février), une grande pirogue s'approcha ; elle était montée par quinze hommes ; nous les avons appelés ; plusieurs insulaires se jetèrent a la nage et vinrent à bord:
Ils nous montreront leur chef, qui se distinguait par le tatouage de ses côtés. Nous leur avons acheté beaucoup de fruits de vaquois , dont nous avons observé plusieurs variétés, une grande quantité de cocos et de fruits à pain ; on leur donna du fer qu'ils préféraient à tout. Nous leur avons fait de grands
Srésents , et nous avons conclu un pacte *amitié en changeant de noms avec plusieurs d'entre eux. A cette occasion, nous avons renouvelé une observation
3ue nous avions déjà faite à Otdià, et ans tous les groupes de cet archiuel ^e nous avions visités ; c'est que les insulaires, malgré toute la peine qu'ils se donnaient, ne pouvaient pas prononcer la lettre S. Vers le soir la pirogue nous quitta;- plusieurs insulaires qui avaient changé de noms avec nous répétèrent , en criant bien fort, ceux qu'ils avaient obtenus.
« Le 2 (14 février) , nous avons levé l'ancre et fait voile vers d'autres îles situées au vent. Nous avons mouillé près de celle que les indigènes nomment Tyan , et nous y avons débarqué. Elle abonde en cocotiers ; on y voit beaucoup de maisons; celles des chefs sont grandes et l'intérieur en est simple comme dans l'archipel des Carolines propres (yoy.pL 107). Elle est infestée
âe rats. Nouiy rrota apctçu quelques poules qui couraient dans les bois; elle est bien peuplée. La couche de terre végétale y est bien plus profonde que dans le sroupe d*Otdia; elle a deux à trois pieds de profondeur , de sorte que les insulaires cultivent le taro ; ils en ont deux variétés qu'ils nomment Ouat et Radak. Nous y avons aussi trouvé quelques bananiers que l'on appelle Kaîbaran.
« Il paratt que ces insulaires y vivent dans une plus grande abondance que leurs voisins ; ils ont des fruits à pro* fusion ; aussi ne sont-ils pas si maigres que les habitants d'Qtdia. »
Les Russes y virent des femmes très- Jolies , et oui avaient surtout le haut du corps tres-beau. Ils visitèrent aussi une jolie Ile nommée Aïrik , et entièrement couverte de cocotiers. Ils y virent le chef du groupe qui réside ordinairement à Kawen ; c'était un grand bel homme, d'un brun très-foncé.
Les Russes étaient descendus à terre pour assister aux divertissements des habitants; mais, contre l'ordinaire, ils furent reçus très-froidement.
Ils étaient rassemblés au nombre au moins de quatre-vingts , tous très-robustes.
Plusieurs piroguesjpleines de monde débarquèrent sur différents points de nie, et surtout des deux côtés des canots européens. Les insulaires, qui auparavantleur témoignaient toujours du respect, en cemomentse mirent à fouiller sans façon dans leurs poches où ils savaient bien qu'il y avait toujours des clous et d'autres oojets en fer. Ensuite tous se réunirent au signal du chef , en même temps les femmes s'éloignèrent; ces manières alarmèrent l'équipage, et on se rembarqua pour retourner à bord du vaisseau qui n'était pas à plus de deux portées de fiisil de la cote. On tira un coup de canon à poudre ; aussitôt des cris se firent entendre à terre. On fit partir une fusée qui se dirigea sur rtle comme un trait de feu. Alors la confusion augmenta parmi les insulaires qui s'éloignèrent peu à peu de la côte. Deux heures après. Ton entendit un grand tumulte dans l'Ile.
Les Russes retoumèrent i terre dans la journée du 9 février. Leur feu avaii produit une grande impression sur les insulaires. Auparavaift, tout le monde venait au-devant d'eux quand ils débarquaient; et, dans cette drconstance, ils ne voyaient personne* A m»* sure qu'ils avançaient, les indigènes s'éloignaient; ils' en appelèrent quel-
2ues-uns qui s'arrêtèrent, et les attenirent d'un air craintif et tremblant Cependant l'amitié parvint è se rétablir; alors ils prièrent tes étrangers de ne plus lancer de feu sur Vile ; et ils leur montrèrent toujours de la défiance. Enfin, le 11 février, l'expéditionrusse quitta lestlesSaltikoif , dont la population lui parut être le triple de celle des ties Romanzoff.
AVENTURES DE KADOU, SAUVAGE VOTA- GBCR.
Nous ne saurions mieux terminer ces descriptions que par lék aventures d'un homme , d'un sauvage qui a joué un grand rôle dans cette expédition, et qui a parcouru la plupart des groupes de l'immense archipel des Carolines, et qui a visité vraisemblablement plus de pays qu'aucun indigène de la Poh*nésie : cet Ulvsse polynésien se nomme Kadou; il mérita et obtint TafiTection de Kotzebûe, de ses officiers et de son équipage.
A peine le Rurich^ commandé par le capitaine Kotzebûe, fut mouillé près d' Aîrik , qu'on signala du haut du nidt, dans le sud-ouest , un groupe nommé Aur par les indigènes , et on y jeta l'ancre. Quelques pirogues s'approchèrent et plusieurs insulaires montèrent à bord. lis étaient tous tatoués, excepté un qui portait seulement sur son bras des ligures de poisson. Il fit des gestes d'amitié, et demanda à s'embarquer avec l'équipage russe. Le capitaine, après quelques difficultés , y consentit ; il s'embarqua sur le Rurich^ y fit un long séjour avec les Russes, et leur donna une foule de renseignements curieux. Voici comment Kotzebûe raconte leur première connaissance avec cet aimable Carolin :
OCÉANIE
« Nous remarquAnief deux saavages tatooés d'une mapière toute diffëreate doi autres «et qui pariaient aussi un langage différent, ainsi que Tobserva M.deChamisso.Nousleurdemandâmea s'ils étaient originaires de cette fie.
Us répondirent non, et nous raoon»
tarent une longue histoire dans leur firopre langue , mais à laquelle nous ne eomprimes pas un seul mot. Un de ces étrangers, homme d'une trentaine d'années, d'une taille moyenne et d'une tournure afpréable, me plut beaucoup.
Après avcnr fut mes présents aux chefs, je lui donnai quelques morceaux de fer qu'il reçut avec reconnaissance , sans pourtant témoigner la même joie que les antres sauvages. Il se tenait assidâment près de moi. Au moment où le soleil se couchait, et comme nos hdtes prenaient congé de nous, il me frit en particulier, et, à mon grand etonnement , il exprima le désir de rester avec moi, etdene jamais me quitter.
« Je ne supposais pas que ce caprice pdt durer plus d'un jour ; je fiis surpris de l'attachement qu'il avait sur-leehamp conçu pour ma personne, et je le gardai, attendu que le fait nous amusa beaucoup. Kadou eut à peine obtenu cette permission, qu'il se retourna promptement vers ses camarades qui l'attendaient, pour leur déeiarer son intention de demeurer à bord du vaisseau, et il distribua son £er aux diefs. Dans les pirogues l'étonnement fîit inexprimable; les naturels s'effonaèrent d'ébranler en vain sa résolution; il resta immuable. A la fin, son ami Édock vint à lui, lui parla longtonps d'un ton sérieux ; et quand il vit que les moyens de persuasion étaient mutiles, il essaya de l'entraîner de force; mais alors Kadou usa du droit du plus fort , il repoussa son ami loin de lui , et les pirogues s'éloignèrent. Sa résolution étant inexplicable pour moi , j'eus un soupçon qu^il avait peut-être le projet de commettre quelque larcin durant la nuit, puis de quitter secrètement le navire; c'est nourquoi la garde ordinaire de la nuit nit doublée , et son lit fîit placé près du mien sur le pont , où j'avais cou-
tume de dormir à eauaa de la dialeur.
Kadou se trouva trè8-hon<»é de dor* mir près du timon du navire; il pari* peu , malgré tous les efforts qu*on fit pour le divertir; mangea de tout ce qu'on lui ofi&it , et se eoucha paisible» ment. Je raconterai ici ce 9ue Kadon nous apprit plus tard, à diverses re* prises , de son histoire.
« Kadou était né dans l'tle deOuléa (louli) , appartenant aux Carolines , qui ' doit se trouver au moins à quinze oents milles anglais dans l'ouest d'Aur, et qui n'est connue que de nom sur la .
carte, par la relation du P. Cantova, qui fut envoyé en 1738, des lies des Larrons (Mariannes) aux Carolines en qualité de missionnaire. Kadou partit de Ulea avec Édock et deux autres insulaires sur une pirogue à la voile, pour aller pécher sur une île éloignée. Une violente tempête détourna ces malheureux de leur route ; ils battirent la mer durant huit mois environ , et à la fin abordèrent, dans l'état le plus déplorable, sur l'Ile d'Aur. La plus grande partie de cette course fut accomplie contre la direction du vent accoutumé du nord-est^ fait très-remarj|uable pour ceux qui ont cru jusqu'ici que la population de la mer du Sud avait dû s'opérer de l'ouest en allant vers l'est. Suivant le récit de Kadou , ils avaient leur voile constamment déplovée durant leur voyage, quand le vent le permettait, et ils la serraient quand le vent du nordest soufQait, dans la persuasion qu'ils étaient sous le vent de leur lie. Cela seulement peut expliquer leur arrivée à Aur. Ils estimaient le temps par lunes , en faisant un nœud à une corde à chaque nouvelle lune. Comme la mer leur fournissait beaucoup de poisson , et qu'ils connaissaient parfaitement le moyen de le prendre, ils souffrirent moins de la faim que de la soif; car,
Î|uoiqu'ils eussent soin de ramasser de 'eau en petite provision chaque fois qu'il venait de la pluie , ils se trouvèrent souvent entièrement privés d'eau fraîche. Kadou , qui était le meilleur plongeur, descendait souvent au fond de la mer, où Ton sait que l'eau esl
moins salée, arec une noix de coco, munie seulement d'une petite ouverture ; mais si ce moyen les soulageait pour le moment, il est probable qu'il contribuait encore à les affaiblir.
« Quand ils aperçurent Ttle d'Aur, la vue de la terre ne les réjouit point, car ils avaient perdu toute espèce de sentiment. Leurs voiles étaient depuis longtemps détruites , leur pirogue était le jouet des vents et des flots , et ils attendaient patiemment la mort, quand les habitants d'Aur envoyèrent plusieurs pirogues à leur secours , et les amenèrent au rivage 'privés de tout sentiment. Un tamol était présent à ce moment ; les ustensiles de fer que ces malheureux possédaient encore excitèrent les désirs de leurs libérateurs, et ils étaient sur le point de leur donner le coup fatal , pour se partager lears dépouilles , quand Tigodien , tamol de rîle d*Aur, arriva heureusement à temps pour sauver leur vie.
Par la suite, quand Kadou offrit tous ses trésors a son libérateur, celui-ci fut assez généreux pour les refuser: il orit seulement une bagatelle , et aérendit à ses sujets , sous peine de mort, de faire aucun mal aux pauvres étrangers. Kadou, avec ses compagnons, se rendit dans la maison de ^igodien, qui prit de lui un soin vraiment, paternel , et lui voua une affection particulière, à cause de son intelligence naturelle et son bon cœur. D'après son calcul, il y avait environ trois ou quatre ans qu'il se trouvait à Aur. Kadou était dans les bois , quand le Rwrick parut en vue d'Aur ; les naturels l'envoyèrent aussitôt chercher, car ils attendaient de lui l'explication d'un phénomène si étrange , attendu qu'il était un grand voyageur , et qu'il passait généralement pour un homme d'un grand savoir. Il leur avait souvent parlé de vaisseaux qui avaient visité Ulea; il se rappelait même les nomâ de deux hommes, Lewis et Marmol, qui étaient venus de la grande tle de BrUannia; aussi eut-il bientôt reconnu notre navire. Comme il avait beaucoup de penchant pour les blancs, il pressa les msulaires d'aller au vais-
seau, et ceux-ci s*y refusèrent d'abord ; car, suivant une tradition accréditée parmi eux , les hommes blancs dévoraient les noirs. La promesse qu'il leur lit de leur procurer du fer lar des échanges , les décida enfin à aller à bord , et sur-Ip-champ il prit la résolution de rester avec nous , comme on Ta déjà vu. La précaution de le surveiller était parfaitement inutile ; il dorjnit paisiblement toute la nuit, et s'éveilla , au point du jour, joyeux et content. »
Nous empruntons à Choris la fin des aventures de l'intéressant sauvage.
n Le soir, à souper, Kadou fut invité à nous suivre dans la chambre ; les miroirs, les assiettes, les divers ustensiles dont nous faisions usage à notre repas, ne parurent lui causer aucune surprise. Il attendit que nous eussions commencé à nous servir pour imiter notre exemple; enfin il se conduisit comme un nomme qui a constamment été habitué au genre de vie des Européens. Il mangea de bon appétit , mais modérément , de tout ce que nous lui offrîmes; il jregarda d'abord la viande salée , et ne se hasarda à en manger qu'après nous. Il aimait beaucoup le riz au sucre, et prit çrand plaisir à boire un verre de via de Madère. Il admira la transparence du verre. 11 alla ensuite se coucher sur le lit qu'on lui avait préparé , et y dormit tranquillement. A compter de ce jour, Kadou nous a constamment accomi»gnés ; tous les insulaires paraissaient avoir pour lui beaucoup d'estime et d'affection.
« Ceux-ci nous apprirent que les îles Otdia, Oudirik, Médid, Kawen étaient alliées avec Aur , contre Arno , Mcdouroet d'autres, auxquelles elles faisaient la guerre. Celles-ci avaient, l'année précédente , envoyé beaucoup de pirogues armées qui avaient pillé Aur et les \\e& confédérées ; « les brigands, ajoutèrent les insulaires, ont tout détruit. Mais actuellement notre confédération arme, nous préparons les provisions , nous équipons nos pirogues. Lamari, le grand dief, visite
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toutes les ties qui lui obéissent, pour rassembler les hommes de guerre. »
A Les insulaires finirent par nous inviter à prendre part à la guerre, et nous prier de leur donner du secours.
Aur est situé par 8*» 18' 42" nord et 188° 51' 30" à rouest de Greenwich (191*ir45' ouest de Paris).
« Le 15 (27), nous en sommes partis, et le 17 février (l'^mars), nous nous nommes approchés d*un groupe que les insulaires nomment Aïlu , et que nous avons appelé îles Krusensfem.
« Le 18 février (2 mars), nous sommes arrivés heureusement au milieu de ces îles. Nous avons péché à rentrée du passage beaucoup de requins et de bonites; de même que dans ceux des autres îles. Aïlu est situé par Wnùr nord et 190«>17'30" à l'ouest de Greenwich ( 792°37 45" ouest de Paris ).
« Les insulaires nous dirent que toutes les îles que nous avions visitées , savoir : Irigoub, jOtdia , Medid, Kawen, Aur, Aïlu, Arno, Meduro et trois autres encore , portent le nom général de Radak ; qu'une chaîne de groupes semblables se trouve au sudouest , qu'elle est plus considérable et plus riche , et se nomme Ralik. C/est probablement la chaîne nommée par les Anglais Mulçrave's-Range.
«Le 28 février (12 mars), nous sommes partis d*Aïlu avec Kadou.
L'après-midi nous avons vu les deux groupes d'îles que nous avions découverts Tannée précédente , et auxquels nous avions donné les noms de Koutousoff-Sinolenkv et Souvaroff.
« Les coups de vent , les brumes , le mauvais temps ne nous ont permis de nous approcher des îles Koutousoff-Smolenky que le V (13 mars).
Nos canots, étant allés, suivant Tusage , pour chercher une passe entre les récifs, ne trouvèrent que deux , deux et demie , trois et quatre brasses d'eau ; il fallut donc renoncer à l'espoir d'y entrer.
« Bientôt plusieurs pirogues nous accostèrent. Le grand chef Laraari se trouvait parmi ces insulaires. Il s'oc-
cupait dans cette île à réunir des hommes, des pirogues , des provisions ; il devait, dans trois semaines , aller aux autres îles , rassembler sa flotte , puis marcher à l'ennemi.
« On nous dit qu'à deux journées de navigation au nord-est, il y avait une petite île dépourvue de cocotiers et d'eau , et inhabitée ; mais les habitants de Radak y vont prendre des tortues et des oiseaux de mer : on l'appelle Bigar.
« Le 14 mars nous avons quitté les îles Radak, et nous nous sommes dirigés vers les îles Aléoutiennes.
« Kadou ne tarda pas à s'accoutumer avec nous , et se condujsit absolument comme un Européen. Étant naturellement imitateur , il nous divertit beaucoup; il apprit , en très-peu de temps, plusieurs mots russes ; et comme nous avions retenu un grand nombre de mots des îles Radak , nous parvenions à nous comprendre mutuellement.
« Il nous parla beaucoup d'Ouléa , sa patrie , ainsi que des îles voisines,
Sue nous connaissons sous le nom *archîpel des îles Carolines. Kadou les avait parcourues toutes , et avait même visité les îles Péliou. Ses récits nous apprirent que ses compatriotes étaient des navigateurs hardis , et entreprenaient souvent de grands voya-^ ges par mer ; en effet , nous sûmes' aux îles Mariannes que les habitants des Carolines font tous les ans, au mois de mai, le voyage de l'île G uaham, pour échanger, avec les Espagnols, leurs pirogues et leurs coquillages contre du fer.
« Kadou nous raconta que ses compatriotes faisaient un long voyage à une île dont il ignorait le nom', pour y aller chercher du fer ; elle était visitée par de grands navires comme le nôtre , et les insulaires nommaient le fer loulou : c'est le nom que les naturels de Guaham donnent à ce métal.
« Nous nous convainquîmes que Kadou était très-versé dans la connaissance des étoiles ; mais il lui préférait nos boussoles , car il voyait que, même dans les temps brumeux et couverts , on pouvait régler sa route avec cet
instrument, tandis que les habitants des tles, n'ayant que les étoiles pour se conduire, sont fort au dépourvu quand ils ne les aperçoivent pas.
« Les insulaires de Radak sont aussi de bons navigateurs; leurs pirogues, de même que celles des Carohnes , sont construites pour pouvoir marcher contre le vent, et leur ressemblent beaucoup.
« D'après les récits de Kadou et nos
Sropres observations, les habitants e Radak ne rendent pas un culte public à un Être suprême. Cependant on voit ordinairement dans le coin oriental de leurs cabanes divers objets entassés , tels que de petits cailloux, des feuilles de cocotier, des cocos, des têtes de poissons. Lorsque nous y touchions, ou même lorsque nous les regardions, les insulaires montraient de l'impatience, et nous criaient aussitôt : Émo! émo! Nous pûmes donc juger que c'étaient pour eux des choses sacrées. Nous vîmes plusieurs fois, autour du cou des chefs , des cordons de feuilles de vaquois noués d'une manière particulière (voyez pi, 1).
Il nous parut qu'ils avaient quelque chose de sacré. EnGn le tatouage nous sembla aussi appartenir à ce qui concerne la religion ; car quelques-uns de nos compagnons de voyage, ayant demandé à être soumis à cette opéra- . tion, ne purent y parvenir, les chefs trouvant toujours un nouveau prétexte pour différer cette cérémonie. Radou nous ditgue cela ne pouvait se faire sans la -permission de la Divinité, et qu'il fallait l'implorer pendant plusieurs nuits consécutives; alors on entend un sifflement qui est le signai de Tapprohation. Cependant les hommes âçés de plus de vingt ans sont tatoués; les femmes reçoivent celte parure quand elles arrivent à dix-sept ans; mais ce n'est que dans l'île d Aur que le tatouage est pratiqué.
« Suivant le récit de Kadou, un homme peut épouser plusieurs femmes; ordmairement il se contente d'une seule; les chefs en ont deux. Les femmes sont extrêmement fécondes ; mais la mère tue sans pitié tous les enfants
au'elle met au monde quand elle en a éjà trois; elle se défait de même de ceux qui naissent faibles et mal con* formés.
« Comme chez la plupart des peuples dans l'enfance de la civilisation, la pudeur et la chasteté sont étrangères aux idées de ces insulaires; un homme peut offrir sans déshonneur à un autre tes faveurs de sa fenmie; un père JiVra sans rougir sa fille aux ennt^rassemeots d'un étranger.
« Toutetois, ils sont moins déréglés que les habitants des îles Sandivich.
Nous n'avons pas aperçu parmi eux de maladies syphilitiques; c4)endant Kadou nous dit qu'ils en connaissent une qui lui ressemble beaucoup. Si celui qui en est attaqué ne se hâte |ns de recourir aux vieillards qui connaissent les vertus des simples, Û meurt en peu de jours.
«La guerre rèpe ordinairement dans les îles Carolmes, excepté néanmoins dans l'Ile Ouléa, où l'on jouit d'une paix continuelle. Tap est au contraire la plus troublée ; elle est partagée entre plusieurs petits diefs.
a Nous avions vainement essayé, pendant plusieurs semaines, de demander à Kadou ses idées sur Dieu; il faisait tous ses efforts pour nous comprendre, mais inutilement. Enfin, un jour il y réussit; son visage était enflammé, tout son corps tremblait « Ah ! s'écria-t-il , vous voulez savoir le nom de celui que nous ne voyons ni n'entendons ; » en même temps il se bouchait les yeux et les oreilles; « son nom est Tautup. » Lui ayant demandé où il demeurait, il montra le ciel.
« Kadou crovait beaucoup à la vertu magique de plusieurs chansons pour calmer les vents. Quel fut son étonnement, lorsque parvenus dans les mers au nord du tropique, en allant aux tles Aléôutiennes, il vit que les vents, malgré ses longues ballades, malgré les gestes dont il les accompagnait |>our leur montrer de quel côté ils devaient se diriger, malgré ses crachements fréquents, ne lui obéissaient pas? il ne pouvait revenir de sa surprise. « Oh !
OCÉANIE
nous disait-il, dans les Iles d*où nous venons et dans ma patrie les vents ne peuvent pas durer plus longtemps qu'une cfaanson. » L'assertion de cet insalaÀre n'était pas dénuée de fondement; ear on sait qu'en général , entre les tropiques , les coups de vent ne durent souvent que quelques minutes ou au plus quelques heures.
« Le froid gênait beaucoup Kadou; nous en étions incommodés nousmêmes; le thermomètre marquait dixhuit degrés, et nous étions obligés de changer nos vêtements légers des tropiques contre d'autres plus chauds.
Kadoo était aussi vêtu fort chaudement ; il vit pour la première fois tomber de la neige, quand nous fûmes par la parallèle de 50° nord ; ce phénomène le surprit beaucoup.
«Quand nous le prîmes à bord, nous lui dîmes que nous serions deux mois en mer sans voir la terre : il n'en parut pas effrayé; mais ayant passé plusieurs semaines sans l'apercevoir, il n'ajouta plus foi à nos discours ; il crut que nous étions, de même que lui, poussés loin de son pa^s par les vents, et que nous le cherchions en vain. Cependant , ayant observé que nous étions aranquîlles' et que rien ne manquait à bord, ses inquiétudes cessèrent bientôt.
« Il portait à son cou un cordon sur lequel il marquait le temps par des noeuds j mais son calcul itianquait d'exactitude. Il attachait un grand prix à son collier de coquillages. Il nous raconta que dans la dernière guerfe, lorsque les insulaires d'Arno vinrent pour piller Aur, il prit part au comnat. Il avait vaincu un ennemi et se disposait à lui couper le cou avec un coquillage; tout à coup une jeune fille épiorée accourt, se jette à ses pieds et lui demande grâce pour son père. Ému par ses larmes, Kadou épargna la vie du père. La jeune fille, éperdue de joie de voir son père sauvé, pria Kadou d'accepter son collier en témoignage de sa reconnaissance; Kadou le reçut avec plaisir. Le père lui proposa d'épouser sa iile, et l'invita de venir demeurer à Amo, où il l'appellerait son fils.
Quoique la jeune fille pldt beaucoup à Kadou, il rejeta l'offre, ne voulant avoir rien de commun avec les ennemis de Radak; mais il promit de porter le collier toute sa vie. »
Il paraît que durant les premiers jours que ce bon Carolîn fut à bord , sa curiosité était excessive; il voulait tout voir. Bientôt il examina tout avec indifférence, étant rassasié de nouveautés ; et enfin il regarda tout comme possible ou nécessaire.
Kadou était gai et obligeant; fl savait se faire aimer des officiers et estimer des matelots. Il était fier d'avoir tant voyagé. Souvent il chantait toutes les chansons qu'il savait; il aimait surtout à chanter un air de l'Ile de Gouap, qui ressemble beaucoup h un air de Radak (voy. t. 1" de VOeéanie, p. 80, musique, n® 6). Cet air, dit Choris, a souvent retenti sur la cime des montagnes neigeuses d'Ounalachka, dans la Russie américaine ; Kadou passait quelquefois des heures entières à le répé- . ter; alors le souvenir de sa patrie et de ses voyages le touchait jusqu'aux larmes. ^
Il nous reste à décrire le çt)upe Gilbert pour compléter la description des Carolines.
GRAND GROUPE DE GILBERT
Ce groupe, gue nous avons dû comprendre dans l'immense archipel des Carolines, et qui secomposedes ueux grou- • pes de Scarborough et de Kingsmill, renferme les petites îles basses de Chase et Francis y l'île Drummond, les îles Sydenham^ les îles Henderville. les îles fToodle, Hopper et Hall, les Iles Gilbert et Marshall, les tles Knox, Charlotte, MatAews et Pitt, l'île Byran un peu à l'est des îles Gilbert, et un peu à l'ouest de ces mêmes Iles, l'île Océan, l'île Pleasani et l'île Atlantique, Ces trois dernières sont fort peu connues.
En allant du sud au nord, on voit les petites îles basses de Chaxe et Francis, La première est située par 2« 28' latitude sud et 174* longitude est; la seconde par 1» 40' latitude sud et
173* 16' longitude est. Dans ces para-
Î;es on resseiH les calmes de la ligne et eur influence insalubre sur la santé des navigateurs.
L'île Drummond fut découverte en 1799 par Bishop, et reconnue en 1824 par Duperrey. Voici ce qu'en dit le savant navigateur M. d'Urvilie dans son journal de la Coquille :
« IVous pouvions facilement distinguer plusieurs naturels avec leurs fcn> mes, leurs enfants et leurs chiens, occupés sur la plage à nous considérer attentivement. Pendant ce temps, une quinzaine de. pirogues , dont chacune contenait de trois à neuf hommes, faisaient tous leurs efforts pour nous atteindre, en s'.aidant à la fois de leurs voiles et de leurs pagaies; ils agitaient aussi de loin des nattes pour nous faire signe de les attendre. Deux ou trois d'entre elles, parvenues à une demiencâblure de l'arrière du navire, furent encore longtemps à nous rattraper, bien que nous fissions à peine trois milles à l'heure , ce qui ne prouve pas en faveur de la vitesse de ces embarcations. Nous mîmes enfin en panne , et l'upe d'elles , montée par trois naturels , accosta après un mstant d'hésitation. Ces hommes, d'une taille moyenne, avaient un teint très-foncé et la peau couverte d'écailles de lèpre. «» Leur unique vêtement se réduisait à de petits morceaux de natte grossière passes autour du cou et à des bonnets de la même étoffe. Leurs traits n'étaient point agréables; leurs membres étaient assez grêles, et leur lans^age différait complètement des idiomes polynésiens. Leurs pirogues étaient d'une construction fort grossière ainsi que leurs voiles. Aucun d'eux n'était tatoué, et, pour toute provision, ils n'apportaient guequekjucs mollusques de bénitier (tridaci)e), qu'ils échangèrent contre des coutt^aux et des hameçons. Ces insulaires annonçaient fort peu d'intelligence, et tous nos efforts pour obtenir les noms de leurs îles furent en pure perte. Au bout d'une demi-heiire, ils nous quittèrent et regagnèrent leur île. »
Le capitaine Paulding nous apprend
qu'il fit fustiger à son hotà quelques naturels de Drummond qui lui avaient dérobé plusieurs objets nécessaires en mer.
« Les habitants de Tlle Byron, dit Pauldinç, sont d'une haute taille, actifs et bien faits. Tous sont nus et couverts de cicatrices; quelques-uns portent des bonnets faits avec une sorte d'herbe et des colliers en petits disques de noix de coco. Leurs ornemeiits sont grossiers et rarement usités. Ils consistaient en coquilies et en colliers fabriaués avec quelque chose qui ressemblait à des os de baleine, que les uns portent autoiur de la ceinture elles autres autour du cou. Leurs dieveux sont longs et nattés, et leur teint trèsfoncé ; leur barbe est peu fournie, et frisée sur le menton comme celle des nègres. Un petit nombre de femmes vint dans les pirogues : leur air était grossier, et elles semblaient presque aussi robustes que les hommes. Autour des reins elles portaient une petite natte d'un pied de large, dont te bas était orné d^une frange. Peu d'hommes étaient tatoués, encore l'étaient-ils très-peu. Leurs pirogues étaient habilement travaillées , fabriquées avec un grand nombre de pièces d'un bois léger, réunies ensemble au moyen de coutures faites avec des tresses en bourre de coco; mais elles faisaient eau de toutes parts, et un homme était continuellement occupé à les vider. Ces pirogues étaient fort étroites , en pointe a châaue extrémité, et garnies, d'un côté, d'une plate-forme pour les maintenir droites. Les voiles des pirogues, dans toutes ces îles, sont oes nattes de paille ou d'herbe. » -
L'île Byron est une chaîne dllots bas et boisés très-peuplés, situés sur un récif commun; sa position est indiquée par 1*" 18' latitude sud et 175* 0' longitude est.
Les îles Sydenham furent découvertes par Bishop en 1799 et reconnues en 1824 par Duperrey. Suivant M. d'Urville, les habitants ressemblent parfaitement à ceux de Drummond. Ce qui le frappa le plus, ce fut d'en voir quelques-uns portant des gilets et des pan-
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talons en fibres de coco solidemeot
Les tics Henderville furent découvertes en 1788 par les capitaines Gilbert et Marshall. Ces insulaires, dit le dernier, paraissent être une belle race d'hommes. Ils sont de couleur de cuivre, vigoureux et bien faits; leurs cheveux sont longs et noirs, et ils ont de très-belles'dents. Plusieurs d'entre eux avaient la figure peinte en blanc.
î\s ont, selon lui, de Fesprit, de la vivacité et de Texpérience. Le capitaine Dupcrrev, qui reconnut de près nie Henderville en (824, ajoute que les femmes ne portent qu'un court tablier , et pour tout ornement on leur vit des œufs de Léda et de petites pèlerines rouges (*), suspendus au cou. ^
Le groupe Henderville est composé de petites Wes basses et boisées , dont la plus grande a six milles de longueur sur un demi-mille de large au plus. Le groupe entier n'a guère que quinze à Vingt milles de circuit; sa latitude nord est'de 0*» 6', sa longitude est est de 17r 23' (pointe sud).
Malgré les éloges mérités qu'on a donnés à la plupart des habitants de ces groupes, et généralement à tous les indigènes de l'immense archipel des Carolines , il faut avouer que certains Carolins sont d'une humeur sombre et perfide. Us se servent d'arcs et de flèches munies d'os de poisson et quelquefois empoisonnées, chose rare parmi les Polynésiens. Us se servent aussi de couteaux , garnis de dents de requin , qui font d'affreuses blessures. Ils se percent les oreilles et les allongent considérablement pour y placer ce terrible coateau.
raOY AUGES, CONSTRUCTION ET NAVIGATION DBS HABITANTS DES ILES BASSES DE L'AR- . CHIPHL DES CAROLIAES.
Les habitants des îles basses de cet archipel ont une grande vénération pour les esprits. Un génie , qu'on nomme Hanno ou Hannoulappé, règne sur chaque groupe d'îlots; c^est lui qui les
(*) Ce sout des coquillages.
pourvoit de tout ce qui leur est nécessaire. Au reste, il est subordonné, selon les naturels, à un être qui lui est infiniment supérieur. Peu d'individus jouissent de la prérogative de voir cet esprit, de l'entendre et de connaître ses ordonnances, et ils ne la doivent qu'à l'intercession de leurs enfants morts en bas <)ge : d'ailleurs, ils ne jouissent d'aucune considération ni d'aucun privilège particulier.M. Mertens,qui nous fournira les faits principaux de ce chapitre , nous apprend que ces élus sont parfois sujets aux attaques d'un esprit malveillant , qui demeure dans les coraux sur lesquels ces îles reposent, et que celui-ci leur envie la faveur de contempler le front serein d'Hannoqui est à jamais invisible pour lui. Lorsque l'esprit malfaisant s'établit dans le corps d'un élu , on en consulte de suite un autre. On conduit d'abord le possédé dans la maison commune destinée aux hommes non mariés. A peine arrivé, l'infortuné pousse des hurlements affreux, fait mille contorsions épouvantables et se roule par terre. Le conjurateur arrive, il examine pendant quelques temps le malade avec la plus sérieuse attention , et finit par décJarer que le malin esprit s'est emparéde lui, etqu'ii doit sur-le-champ se préparer à combattre un ennemi aussi formidable; après quoi il le quitte en donnant ordre de faire chercher des cocos. Il revient au bout de quelques heures, peint, huilé,' paré et armé de deux lances, criant, se tordant les mains, et faisant tout le bruit imaginable à mesure qu'il approche de la maison du malade.
En entrant , il attaque directement le possédé, qui à l'instant se lèveet se précipite sur son agresseur pour se mettre à l'abri de ses coups. Après un vigoureux combat, ils jettent leurs lances, et conjurateur et possédé se saisissent de leurs goiir-gour ou bâtons, dont ils se servent en dansant. C'est alors que la scène la plus ridicule succède à ce combat, qui paraissait devoir être à toute outrance; ils se mettent tous deux à danser de la manière la plus burlesque, en jetant autour d'eux des cocos , jusqu'à ce qu'ils soient cora-
plétement épuisés et hors d*état de pouvoir continuer. Ce combat se répète et se prolonge à différents intervalles, souvent pendant plusieurs semaines de suite, jusqu'à ce Gjue le conjurateur ait remporté la victoire. Dans les temps de ealamité, on consulte les hommes inspirés, qui cherchent, dans de pareilles circonstances, à pénétrer les mtentions d'Hanno par Tintermédiaire de leurs enfants morts en bas âge. U arrive que les oracles rendus sont ambigus et souvent diamétralement opposés. Ces insulaires célèbrent annuellement, en rhonneur d'HannouIappé, des réjouissances qui durent un mois entier et qui exigent les plus grands préparatifs. Penoant Tespace de deux mois, le mari est banni du lit nuptial; tant aue dure la fête iî n'est pas permis a attacher de voiles aux canots; aucune barque ne peut s'éloigner du rivage durant les huit premiers jours, et il est défendu aux étrangers d'aborder la cote. Les quatre jours qui précèdent la grande solennité sont employés à recueillir autant de cocos verts que possible , et à en préparer les noix avec le firuit de l'arbre à pain , dont on compose différents plats. Une grande pèche a lieu ia veille de la fête; on trans- - porte toutes les provisions au Ledj maison ordinaire qui sert de temple à Hannoulappé, et qui, pour cette seule nuit de l'année , reste fermée. Le lendemain , entre le lever du soleil et sa plus grande hauteur sur l'horizon, tous les habitants mâles, à l'exception des enfants, se rassemblent pour voir entrer dans le temple, par la porte du nord, le tamol, paré de tout ce qu'il a de plus beau en habits, colliers, bracelets, etc. Son r^ard est sombre et fixé vers la terre; il tient à la main UQ bâton , avec lequel il a l'air de se • frayer un chemin , paraît concentré en lui-même , et uniquement occupé d'un monologue auquel personne ne peut rien comprendre. Son frère , aussi richement paré, le devance , et fait son entrée dans le temple par la porte op-
Sosée, à la tête des habitants les plus istingués : ils s'asseyent; dès que le tamol paraît, l'assemblée se lève, il
se place sur trois bdles nattes qui lui ont été préparées, et ce n'est que lorsqu'il s'est assis que les habiuiots se permettent de s'asseoir par taerre; le chef une fois entré , le temple est fermé pour tout autre. Le frère du tamol s'approche alors des provisions, et prend une petite portion de chaque plat, dont le nombre s'élève au moins a cinquante. H y joint le plus grand poisson et le plus grand coco, met le tout dans un panier fait de feuilles de cocotier, et le présente à soa auguste frère, pour lequel il ouvre en notre cinquante à soixante cocos. Il distribue ensuite le reste des provisions à l'assemblée réunie , se place auprès de son frère, pour parta^r avec lui le repas qu'il vient de lui préparer, et reçoit en récompense les enveloppes fibreuses de tous les cocos qui ont été ouverts; offrande de grand prix, à cause des cordages qu on en retire.
Au bout d'une demi-heure, cette fêle, qui a coûté de si grands apprêts, se trouve terminée ; le temple se transforme en maison ordinaire, commune à tous ceux qui veulent s'y rendre, s> établir, s'y coucher, y faire du feu, etc.', avant soin seulement de ne pas toucher aux cendres , de crainte que l'ile ne devienne enchantée. Cette maison, ou temple d'Hannoulappé , est le séjour ordinaire des malades; mais personne ne se hasarderait à v demeurer seul, parce que l'esprit d'âanno y réside.
Nos lecteurs liront peut-être avec intérêt quelques détails sur la construction et la navigation de ces insulaires, enchaînés pour ainsi dire à la mer, par la position et la conformation de leurs îles et par le coimnerce qu'ils entretiennent. Leurs pirogues sont faites en bois de l'arbre à pain ; elles sont fort simples, et toutes pourvues d'un outtr^er. Ils en ont de toutes les grandeurs; les plus petites ne portent pas même deux ou trois hommes; les plus grandes, qui ont trente ou quarante pieds de loncueur, peuvent contenir dix à qaînze nommes. Ces dernières , qui ne sont dirigées qu'au moyen de voiles , sans
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rames , s*emploient principalement en hiver, quand ils voyagent en fiimille; mais, en été, ils vont souvent en mer sur des pirogues beaucoup plus petites (voy. pL 99).
En s^elotgnant des côtes à des distances auxquelles les anciens navigateurs n^avaient jamais eu la témérité de songer, il est clair que les Carolins doivent employer les mêmes moyens qui ont servi aux premiers pour dm%ei: leur route. Comme eux, ih observent le cours des astres , et ont des noms pour toutes les étoiles remarquables; ils les réunissent en constellations, auxquelles ils attachent de certaines idées. Ils disent, par exemple, ^ue les quatre étoiles principales d'Orion représentent deux hommes et deux femmes, etc.; ils divisent l'horizon en vingt-huit points, dont chacun tire son nom d'une étoile remarquable qui s'y lève ou s'v couche , de manière que les rhumos également éloignés des. points cardinaux , ont les mêmes noms; mais tous ceux de la partie ouest de Fhorizon sont précédés du mot Tolone, qui signifie probablement se coucher.
Qiaque jour d'un mois lunaire a son nom particulier, et, dans quelques {[Toupes d'Iles, on distingue même les différentes périodes de la journée.
Ils cherchent toujours à se mettre en mer d'après certains pronostics qui leur indiquent l'époque où le temps sera favorable et fixé au beau; ils profitant du clair de lune pour se mettre en route, se dirigeant durant le jour d'après le soleil , et la nuit d'après la lune et les étoiles; ils arrivent ordinairement à bon port au lieu de leur destination. Si, par hasard , ils ont un temps brumeux, ils tâchent de conserver la même route par rapport au vent, qui, entre les tropiques, est oueiqueifois assez constant pour servir oe boussole pour un court trajet, mais qui néanmoins peut changer. C'est alors principalement qu'il leur arrive de s'égarer; dans ce cas, ils louvoient contre lèvent, en cherchant d'aborder une Ile quelconque, pour avoir un nottyeaa point de d^iart : afMrès s'être
orientés, ils reprennent leur route.
Mais si, par malheur, ils manquent toutes les lies, il ne leur reste qu'à périr en mer ou à être jetés sur quelque côte inconnue, souvent à une distance considérable. C'est ainsi que Kadou, cet Ulysse de la Polyn^ie^ après une longue navigation, aborda à Radak,à 760 lieues plus à l'est que sa patrie qu'il cherchait en vain. Ces longs voyages faits contre le vent, s'expliquent aisément par la grande célérité de leurs pirogues, quand elles naviguent au plus près du vent, sans avoir recours, comme nous l'avons dit de Kadou, à une navigation de huit mois, chose tout à fait incroyable. Une bonne pirogue pouvait facilement parcourir environ 760 lieues en un mois. Il est bien excusable et bien naturel qu'au milieu des inquiétudes et des transes mortelles que dut éprouver cet infortuné voyageur, placé, comme il l'était, entre la vie et la mort, il ait pris sept ou huit semaines pour autant de mois.
Quand un Carolin désire faire construire une pirogue, il cherche d'abofd dans, toute l'étendue de IHe un arbre qu'il se procure d'un propriétaire en échange de nattes , conies , ou autres objets d'industrie. Il peut compter sur l'assistance de ses compatriotes , qui ne tardent pas à l'aider à abattre le tronc, aussi près delà base que possible. Pour y parvenir, ils l'attaquent de tous côtés en le coujpant circulairement jusqu'au cœur; précaution qu'ils regardent comme indispensable, pour que l'arbre en tombant ne se fende pas a sa base , ce qui le rendrait inutile pour la construction. Comme ils manquent de fer et que leurs haches sont peu propres à un tel travail , ils ne peuvent , malgré leurs efforts, avancer que lent&> ment, et sont forcés de mettre des intervalles à leurs travaux, pour se soulager de la fatigue qu'ils leur causent. Ils travaillent un jour et se reposent les deux suivants. Ils veillent avec soin à ce que l'arbre, en tombant, n'endommage pas ceux qui l'entourent, car ils seraient tenus de les payer au propriétaire. L'arbre, une rois abattu , est
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tratoé par le moyen de cordes au rivage, près de la maison commune, ou on le laisse exposé aux rayons du soleil , couvert seulement de quelques branches, pendant l'espace de plusieurs mois, aÛR que le bois soit parfaitement sec avant d'en faire usage : c'est alors que les travaux commencent.
On ne trouve sur le groupe de Mourileu que trois constructeurs de canots. Celui que Ton choisit, commence par prononcer en public un discours, qui est en général très-Ion^, ensuite 11 mesure, au moyen du pétiole d'un cocotier, les dimensions du tronc, fixe la longueur de la quille, et en indique les limites. C'est lui qui dirige les ouvriers et veille à ce que tous soient assidus à leur devoir. Dès que l'extérieur du tronc est grossièrement achevé , on commence à le creuser , ce qui se fait assez promptenient, parce qu'il y a quelquefois plus de trente hommes charges de cet emploi. Une barque à rames est, en général, l'ouvrage d'un jour. La proue et la poupe des pirogues ou canots»
exigeant une attention toute particulière, doivent être faites séparément, et demandent le plus grand soin. Quelquefois on abat inutilement plusieurs arbres avant de réussir à trouver ce [ui convient à cet effet. Pour les côtés
u canot, dont on s'occupe ensuite, il faut une autre espèce de bois. D'après ces détails, on pourra se former une idée de la diiiiculté et de la durée de ce travail; surtout si on examine les misérables outils dont se servent ces industrieux insulaires , et qui doivent suffire à tout ce qu'ils entreprennent. Aussi la joie est-elle à son comble, lorsqu'on est venu à ce point, et de grandes fêtes ont lieu à cette occasion ; hommes , femmes , enfants , tout ce qui est en état de travailler, court à la pêche, et s'occupe à préparer les mets en usage parmi eux , et qui se composent de cocos, defruits de l'arbre à pain , d'arrow-root, etc. Dès ce moment on s'arrange de façon à ne çlus travailler que jusqu'au milieu du jour; alors on sert à manger, et ensuite on place de jeunes fruits du
cocotier sous la pirogue, comme une offrande a Hanno. Cette cérérnoofe se répète tous les jours jusqu'à ce que la barque soit entièrement achevée.
Ce n'est qu'alors qu'il est permis de se régaler de poisson, ou on a fait cuire entre des pierres oiauffées, et qu'on a conservé en le déposant dans des trous bien fermés. La pro|ie et la poupe sont ensuite ornées de guirlandes de fleurs, et on n'attend qu'une occasion favorable pour lancer le nouveau canot qu'on vient de terminer et qui hérite du nom de quelque autre hors d'usage; car on en conserve toujours une partie quelconque pour la faire entrer dans le nouveau. Le constructeur du canot est dédommage généralement de ses peines par un ridie présent de nattes, de fruits, ou autres objets.
Je regrette infiniment, dit M. Mertens , de n'avoir c|ue des notions vagues sur la manière dont les navi* gafeurs de ces îles font leurs préparatifs lorsqu'il s'agit d'entreprendre un grand voyage. On ne m*a communiqué des détails que pour ceux de Roua , à la haute île de Rouch ou Ouléa, qui en est à peine à une distance de quatre-vinçt milles maritimes. Pour ce voyage, qui est ordinairement l'affaire d'une journée, ils portent avec eux une douzaine de fruits de l'arbre à pain, qui sont grillés; on compose en outre un mets du jaquier, qu'on sert dans des coquilles. Les cocos ne sont pas oubliés ni le poisson, quand on peut s'en procurer.
M. Mertens ajoute encore que les principaux . objets de leurs recherches, dans les différents voyages qu'ils entreprennent, sont le mar (espèce de pâte fermentée et préparée avec le fruit à pain, qui sert presque uniquem,ent de nourriture pendant l'hiver), tout ce qui fait partie de Thahilïement, ainsi que différents ustensiles propres au ménage. Arrivés a Ouléa, ils se rendent chez un hôt« hospitalier , par lequel ils sont sûrs d'être cordialement reçus. Celui-ci , dès qu'ils arrivent , fait immédiatement son rapport au tamol , qui leur envoie dire
de renÎT éèposer chez lui leurs voiles jusqu'à leur d^rt de Ttle; cette oérémouie leur assure la protection des lois. L'échange de leurs productions respecti?es a lieu le soir même. Les objets de commerce des habitants des Iles basses sont des canots, des voiles, des rames, des cordages, des lances, des massues , des paniers , des nattes &ites des feuiUes du pandanus, des ustensiles, etc. , qu'ils échangent conte des manteaux, des ceintures et autres articles d'habillement faits, pour la plupart , des fibres du bananier et de rAlbiscttf, végétaux dont ces habitants sont presoue entièrement privés; du mar, du tek , produit tiré d'une scitaminée qui donne une couleur orange des plus magnifiques; de la terre rouge, des pierres a chaux noires, dont ils font usage pour apprêter leur arrow-root. Les marches conclus, ils laissent leurs habillements usés, pour être teints en noir, ce qui se lait gratis. Les jours suivants se passent en divertissements, pendant lesquels ils se contentent de mets composés du fruits pain , de cocos , ainsi que des racines des aroîdées.
r&OOUCTIONS, AUMENTS. 1IAIJU)IES ET CUMAT C).
Plusieurs productionsdes hautes îles, telles que les yam, espèce de racine qui reâemble à la pomme de terre , tes oranges, les bananes, le fruit délicat du cratœoa et la canne à sucre , ainsi que le poisson , qui y est trèsabondant, sont défendus aux habitants des tles basses. Ces insulaires observent très - religieusement cette prohibition , parce qu'ils sont persuadés que le démon, qui fait sa résidence dans rarc-en-ciel, les submergerait à leur retour, s'ils se rendaient coupables de désobéissance. A leur départ
(*) Nont empnintoQS ce chapilre à un
r'it mémoire précieux et presque ÎDConnu docteur Ch. Mertens , nui uous a hissé trop peu de détails sur riuteressaut archinel det Carolineft, et dont les savants et les voyageurs doivent amèrement déplorer la perte récente»
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de rtle , on charge leurs canots de kofe, mets préparé avec des noix de Jaquier d'une qualité inférieure; ce koie iest très-nourrissant et d'une grande res^source pendant les disettes, qui sont assçz fréquentes en hiver dans les îles basses ; on n'exige jamais rien pour ce mets. Le voyage de retour demande au moins cinq jours , parce qu'ils doivent naviguer contre le vent; c'est alors que le talent du pilote doit se déployer, pour ne pas pârdre, en louvoyant, la direction de Roua. Dès quSls reviennent d'un de ces voyages, on prépare au pilote un dtner à part, qu'on appelle œdderé, auquel H est strictement défendu qu'aucun autre prenne part. Avant aue le pilote, qu'on nomme dans leur langue apaUay commence son repas, if prononce quelques paroles, apparemment des actions de grâces à lianno. Presque toute la population, qui a concouru h préparer ce festin, est présente quand il goûte aux provisions qu'on lui offre, et qui sont toujours en grande abondance. Tout ce qu'il ne mange pas lui est réservé; on le porte aussitôt chez lui , c'est la seule récompense qu'il obtient de ses voyages ; mais aussi il ne faut pas oublier que la plupart de ces expéoitions sont entreprises par l'tte en commun , et non par des particuliers.
Le rang de pilote est des plus distinffués. On pourra facilement se figurer de quelle considération ces pilotes jouissent, lorsqu'on apprendra qu'il n'y en a que deux a Roua : l'un est le vieux tamol lui-même, et l'autre le fils de sa sœur.
Plous avons vu plus haut qu'il y avait une espèce de chaux dont on faisait usage pour la construction des pirogues , afin de lier étroitement ensemble les planches qui les composent.
M. Mertens donne quelques détails sur la manière dont ces insulaires la préparent , et qui prouvent que les tribus aes divers peuples répandus sur le globe, ont recours aux mêmes moyens pour tirer avantage des différents produits que la nature leur a fournis. Les insulaires , pour préparer cette chaux , commencent par chercher de grandes
massas d'un corail madréporiquef cpi'ils transportent à un endroit désigné près du nvage; ils y font un trou assez profond, qui communique avec un canal étroit, creusé à côte, et y font un feu de bois pour le bien cliauffer; ensuite ils v mettent le corail , qu'ils recouvrent crun treillage de feuilles pennées de cocotier, par-dessus lesquelles ils en placent d'autres, puis de vieilles Dattes, ou ce qui se trouve sous la main. Après cette opération, ils comblent entièrement ce trou avec de la terre , du sable, etc. Au moyen du canal qui se trouve auprès du trou, ils y font entrer une aussi grande quantité d'eau que possible, et touchent ensuite l'ouverture, ailn que les vapeurs qui s'en «exhalent y soient retenues. Ce corail reste ainsi disposé pendant quelques mois de suite; après quoi ils ouvrent oe trou très-soigneusement , et trouvent le corail transformé en une masse blanche très-caustique , de laquelle ils prennent une petite quantité à l'aide de coquilles : ils portent chez eux la portion qu'ils viennent de retirer, la nrottent sur une planche pour en faire sortir les petites pierres qui s'y trouvent , mêlent ensuite ce mastic avec du charbon tiré de la spatbe ou de Tenveloppe flbreuse des vieux fruits du cocotier, et il se trouve alors prêta être employé. Il ne faut pas tarder à le mettre en usage, autrement il durcit, et on ne pourrait plus s'en servir.
On se sert des feuilles coriaces du cahphyllum pour transporter cette chaux dans les différents endroits où on veut l'employer. Après s'en être servi , on a soin de la couvrir avec des feuilles pour qu'elle ne se sèche pas trop au soleil. Les naturels, lorsqu'ils veulent faire du feu , prennent généralement un morceau de bois d'une dimension quelconque , qu'ils tirent de Vkibhcun pojmlneus. Ce bois est extrêmement léger; ils v font tout du long une espèce d'entaille, et le posent à terre, tandis qu'un autre prépare une baguette du même bois, taillée en pointe , qu'il place et soutient perpcn-
nilairement dans cette cnt^-^ilie, en
la tenant des deux mains, pendant qu'il la fait rouler d*un bout à Tautre, avec toute la force et la vitesse imaginables. Tout le succès dépend de l'habileté du rouieur et de la sécheresse du bois; quelquefois un seul roulement suffit pour produire un feu qu'on entretient avec la partie Ûbreuse du fruit du baringtonia speciosa^ qu'on a eu soin de faire bien sécher d 'avance. D'autres fois on emploie cette manœuvre des heures entières, avant d'obtenir le résultat désiré.
Le kava , boisson si généralement adoptée sur toutes les Iles du grand Océan, n'est pas introduit dans TUe de Roua; il est vrai que les tles Mourileu ne pr(;duisent pas ce qui le compose. AV. Floyd assura au savant docteur Mertens qu'on ne le connaissait pas non plus à 011a ou Rouch, ce qui est très-extraordinaire, car à Uaian, le piper methyaticum ^ plante avec laquelle on prépare cette boisson, est si commune et si recherchée, que ce piper forme l'unique revenu des diets de rile.
Les Carolins des tles basses et particulièrement du petit groupe de Mourileu jouissent en général d*une très -bonne santé, mais ils ne sont pas exempts de maladies. Une petite vérole, nommée rowp, règne chez eux ; elle est même quelquefois trèsdangereuse, lis donnent aussi ce nom à une tout autre maladie qui couse de grands ravages; elle attaque d'abord la paume de la main et la plante des pieds. Dans le principe, les malades sont atteints d'un genre d'excoriation sèche ; une quantité de dtairs mortes se détachent et doivent être cautérisées au plus vite, pour prévenir les suites qui en résulteraient si on négligeait de prendre celte précaution. On parvient sûrement à guérir cette afïreuse maladie, si Ton » recours à temps à ce remède violent. Une troisième maladie, enfin, qui porte aussi le nom de roup, est tout à fait iiicu* rable; c'est une espèce de lèpre {herpès exedens) qui détruit proniptenient l'organisation et rend hideux Ip malheureux qui en est atteint. L'é-
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taiiS8f:M*Mertens Tît plusieurs' chefs qui en soufTratent extrêmement. Le sarcome médullaire (fun^uM hctmatodes) perce à travers Torbite de Vaàl des enfants, de la même manière que chez nous. La cécité n*y est pas rare , et se déclare à tout ftge indistinctement. Ces insulaires don* nent te nom de mack à une espèce de goutte; quei(|uefois les jointures en
sont tout enflées ; d*autres fois, au contrairct on éprouve de grandes doukurs^ mais sans aucune enflure ; ces douleurs sont presoue toujours périodiques. Lorsqu'il s agit de traiter un malade qui en est atteint , on a recours à r acupuncture, opération qui se fait de la manière suivante : on fixe, au bout d*uoe petite baguette, une des dents qui se trouvent à la base de la queue da genre de poisson nommé aspmtms; cette dent , attachée à la baguette de manière à former avec elle un angle droit, est a[>pliquée sur la partie malade et enfoncée au moyen de petits coups qu*on donne sur cette baguette. Vichtyosis y est très-com« muoe; on l'appelle épisa^ et celui qui eo est atteint maîfome. Les commencements de cette maladie ne sont d'aucune conséquence; rindividu qui souffre ne se plaint d'aucune douleur ou incommodité, à l'exception d'une démangeaison presque continuelle. Dès Sue ce symptôme se déclare, on interit au malade la pèche et Tusage du bain^ parce que TeHet de Teau de mer redoublerait ses souffrances. A mesure que la maladie fait des progrès , T exhalaison est très-désagreable. La peau du malade devient inégale, pèle continuellement, de manière à ressembler ohênie à des écailles de poisson , et à former des ligures que rappellent extrêmement celles des madrépores méaodriques. Les enfants sont trèssujets aux aphtes; cette maladie en enlevé un grand nombre, quelques semaines après leur naissance.
Il y a des individus sur ces îles qui possèdent le secret de guérir ditrérentes maladies ; on les consulte toujours ; ils fout le plus grand mystère da traîteoMot qu ils ordonnent. On
les dédommage de leurs soins avec libéralité, en leur donnant difTérents produits de Ule. On ignore absolument ce qui entre dans la composition des remèdes. W. Floyd , qui aurait bien désiré remplir les fonctions de médecin, parce qu'il prétendait avoir des connaissances dans cette partie , ne put jamais parvenir à apprendre la moindre chose sur les moyens dont ils se servaient pour guérir quantité de maladies ; ils tiraient une grande vanité de leurscures. Plusieurs de ces insulaires sont assez adroits dans quelques légères opérations de chirurgie ; ils savent saigner, faire Facupunctare , employer le moxa (*), cautériser, donner des lavements , remettre les parties démises , et ils soignent même assez bien les fractures.
Le climat de ces îles est ordin?irement délicieux ; les chaleurs du tropique sont tempérées par la fraîcheur des vents et le voisinage de la mer. Durant l'été , on éprouve de grands calmes; mais alors la rosée et le serein rafraîchissent l'air. La quantité prodigieuse de pluie qui tombe dans cette saison la rend souvent désagréable; ces fortes
E Iules durent quelquefois vingt-quatre eures, et souvent même plusieurs jours de suite. Les averses, au reste, n'y sont jamais rares dans aucune saison*; il ne se passe pas cinq ou six jours sans qu'il en tombe; quoiqu'elles soient si fréquentes , les habitants y sont trèssensibles, surtout les femmes et les enfants qui les craignent d'une manière étonnante. Ce n'est aue lorsqu'il y a déjeunes fruits de l'arbre à pain qu'aucune ondée ne pourrait les retenir; dès lors il n'y a plus d'obstacles , parce qu'il s'agit de chercher ces fruits : une telle jouissance mérite bien qu'on se donne quelque peine.
Jjù temps oui , chez eux , correspond à nos mois de janvier et février, est le plus désagréable de Tannée ; de grands veitts se l'ont sentir très- fréquemment. A cette époque les insulaires ne
(*) liCS C«rolins doivent avoir appris dea Chinois e( des Japonais l'usage du moxa 01 4^' racu|)oucture. O, L. D. R.
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quittent jamais Ttle. Vers ce temps, le tonnerre {bat) et les éclairs {Jt-ftyieur causent de vives inquiétudes. Ces phénomènes leur inspirent la plus grande terreur, et en même temps une haute vénération. Lorsqu'ils veulent se ven-
§er d*un ennemi, ils se rendent, penant Torage , chez les vieux élus , leur portent des olTrandes qui consistent en fruits , en nattes , etc. , et les prient de conjurer la foudre pour l'écraser.
Ce serait pourtant faire tort à ce bon peuple, SI Ton n'ajoutait pas qu'ils retournent quelques heures plus tard avecde nouvelles offrandes, encore plus précieuses, pour les prier d'apaiser l'orage^ et d'apaiser leur ennemi.
Il est probable que ces îles sont sujettes aux tremblements de terre , car de grandes fentes au'on découvre dans le récif sur lequel repose le groupe d'Ouléaî, prouvent clairement qu'elles n'en sont pas exemptes.
Les pluies fréquentes , et plus encore un petit scarabée noir, causent un grand dégât aux toits des cabanes , de sorte que ces insulaires sont forcés de les renouveler régulièrementdeux fois par an; ils feraient même bien mieux de les renouveler quatre fois. Ces toits sont faits des feuilles du cocotier. A chaque reconstruction, les femmes desouvriers , au nombre desquels le propriétaire est toujours le premier, préparent un joli petit repas.
Les rats sont aussi un très-grand fléau pour ces fies ; ces animaux, dont la quantité est énorme, détruisent toutes les provisions des indigènes. On raconta à M. Mertens qu'à 011a les rats avaient enlevé une quantité considérable de mar, et l'avaient portée dans une grotte souterraine, ce que quelques enfants découvrirent à la grande satisfaction de tous les habitants. Pour guérir avec succès les pigûres de la scolopendre , dont le nomre est très -grand dans ces Iles, on prescrit une saignée à l'endroit même de la piqûre. Les moustiques y abondent pendant la saison pluvieuse. Pour s'en garantir pendant la nuit, les indigènes font de très-grands sacs, ou-
verts seulement d'un côté , et s*enoouvrent entièrement.
SOMMAIRE DE L'HISTOHIB DBS DÉGOUVEBTSS DANS CET ARCHIPEL.
Le navigateur espagnol Lazeano découvrit en 1686, au sud de Gouaham, une grande lie, ou'en honneur du roi Charles II il appela la CaroUna. Après lui , d'autres , rencontrant d'autres îles , et supposant qu'elles étaient ia même que celle qui avait été découverte par Lazeano, leur appliquèrent te m&nt nom , qui s'étendit ainsi à toutes les îles situées dans cette partie du grand Océan.
Les missionnaires jésuites du collège de Manila furent les premiers qui firent connaître que ces îles étaient habitées par un peuple bon et humain , s'occupant de navigation rt de corn- * merce. Ce fut assez pour éveiller le zèle de ces pères, et leur inspirer le désir de porter la lumière de la religion chez un peuple qui donnait de si belles espérances. Le P. Juan Antonio Cantova, qui habitait Gouaham^ fit connaissance avec des Carolins Jetés , en 1721 , sur les côtes de cette île, et recueillit d'eux des renseignements détaillés, tant sur la situation que sur le gouvernement et les mœurs de ces tles.
Cantova les visita l'année suivante, et depuis y répéta fréquemment ses visites apostoliques; avec quel succès?
on l'ignore. Enfin, en 1731, il fonda une mission sur l'île Falalep (groupe d'Ouluthy), et, peu de temps après, fut tué sur l'île voisine, Mogmog, ce qui mit fin aux relations des Espagnols avec les îles Carolines.
Les renseignements recueillis par les missionnaires,ditLiitke, àqui nous em-
Sruntons ce sommaire, les cartes qu^ils ressèrent sur les indications des insulaires, et principalement la carte de Cantova, turent, pendant près d^un siècle, les seuls guides des géograpiies européens. Les missionnaires, en re-> ce van t des notions assez exactes sur le nombre et la position respective des îles, ne purent déterminer avec la même exactitude leur grandeur et leurs distances réciproques. Il arriva de là
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^ ces ties , à peine visibles sur l'eau , mais qui, non moins que les grandes, araient toujours chacune leur nom, forent désirées par eux comme ayant quelques nulles d'étendue, et que des groupes de dix ou quinze milles de tour occupèrent un espace de quelques degrés : ce qui forma sur leurs cartes un labyrinthe inextricable, et ce labyrinthe passa dans sa forme primitiTC
sur toutes les cartes marines. Les narigateurs s'en éloignaient comme de Cmr^bde et Scylla ; quelques-uns , plus hardis que les autres, le traversant dans diverses directions, s'étonnèrent de ne pas trouver même des indices de terre ui où ils s'attendaient à rencontrer des archipels entiers; et ceux à qui il arriva de découvrir des îles, sans s'inquiéter de connaître leurs noms origfnaires, afin de prouver l'identité de leur découverte avec les anciennes, furent ravis de l'occasion d'immortaliser le nom de quelques-uns de leurs amis ou le leur propre, en l'insérant sur la carte; ils ajoutèrent des nés nouvelles, sans faire disparaître les anciennes, ce qui ne fit gu'au^enter la confusion. Les noms indiens qu'on rencontre répétés plusieurs fois, et qui sont souvent inintelligibles à cause de la différence de prononciation dans les divers groupes de l'ardiipel , et parce qu'ils sont défigurés par l'orthographe dissemblable des vmrageurs , se mêlèrent à des noms européens, quelquefois non moins étranges que les premiers. Il résulta de tout cela un tel chaos, que les géograplies les plus pénétrants désespérèrent de pouvoir le débrouiller, et qudqoes-uns se décidèrent à écarter la difficulté en tranchant le nœud gordien, c'est-à-dire, en ne portant point ces lies sur leurs cartes, dans la supposition que la plupart d'entre elles n'existaient pas. Ils tombèrent ainsi dans l'excès opposé; mais il était di£Qcile d'éviter l'une ou l'autre de ces extrémités.
Le docteur Chamisso fut le premier qui E^udit quelque lumière sûr ce chaos. Son heureuse rencontre avec Kadou , natif d'Ouléaî, et plus tard avec
don Luis Torrès a Gouaham, lui donnèrent la possibilité de recx)nnattre l'identité de quelques nouvelles découvertes avec les anciens noms ; mais, dit Liitke, le manque de notions certaines laissa toujours un vaste champ ouvert aux conjectures, dans lesquelles le savant voyageur ne fut pas toujours heureux :
ainsi , par exemjile , sa com[)araison du groupe d'Ouléai avec celui de Lougoullos manque entièrement de justesse; car les noms du premier appartiennent à de petites îles qui forment un petit groupe, et les derniers sont les noms de groupes séparés, dont quelques-uns sont plus grands qu'Ouléaï tout entier. La carte qu'il a publiée, ainsi que celle de Cantova, n'a pas été d'une grande utilité pour la géographie.
Pendant que M. de Chamisso écrivait ses intéressants mémoires sur les îles Carolînes, la corvette française ruraniey traversant cet archipel du sud au nord, reconnut trois de ces îles , Sooug , Poulouot et Fanadik , auxquelles furent alors appliqués leurs véritables noms, quoiqu'elles eussent été déjà vues auparavant par des navi-
§ateurs européens. Dans son séjour de eux mois à Gouaham, le capitaine Freycinet put profiter, à un bien plus haut degré que son prédécesseur Chamisso , des journaux et des informations verbales de don Luis, et il eut en outre l'occasion de recueillir plusieurs renseignements des Carolins qui se trouvaient aux îles Mariannes. Le chapitre sur les îles Carolînes, dans le voyage de l'Uranie, contient beaucoup de notions ethnographiques très-curieuses; mais il manquait encore une base solide pour résoudre en un seul système . général les connaissances géographiques de ces insulaires, et voilà pourquoi la carte annexée à ce voyage était encore imparfaite.
Quelques années après , le capitaine Duperrev, traversant Tarchipel des Carolînes de l'est à l'ouest, détermina la position de quelques fies et de quelques groupes, et, entre autres, de Hogoleu (Roue sur la carte de Liitke) , de Sataoual (ou Sotoan) et dePyghella. Vint
ensuite le capitaine D. dTJrville oui reconnut nte Gouap et recueillit des indigènes d*Elivi des renseignements 8ar leurs îles.
Tel était Fétat dans lequel se trou- Tait la géographie de Tarchipel des Carolines, lorsque le Séniavine entreprit son exploration.
I^ous ne saurions mieux terminer
?[u'en ajoutant les excellentes observaions du capitaine Ltilke sur Teasemble.de cet archipel et sur ses propres travaux :
«Les notions et les reconnaissances dont nous venons de parler, dit le savant et véridique navigateur russe, allégèrent de beaucoup notre tâche, en servant pour ainsi dire de jalons auxquels nous pûmes rapporter nos propres travaux, et surtout les rensei- Snenients recueillis peu à peu dans ivers endroits parmi les insulaires, et à Taille desquels notre navigation put être dirigée de manière à ne laisser que le moins possible d'îles sans détermination. C'est ainsi que les connaissances géographiques des insulaires carolins, insuffisantes pour la science, quoique étendues pour les sauvages, et qui avaient produit une si grande confusion dans les cartes, ont elles-mêmes servi à leur propre éclaircissement.
« Lorsqu'on aura trouvé les points correspondants à la foule de noms d'îles, de bancs, hauts-fonds, etc. , recueillis dans différents temps, on pourra pour lors être sûr qu'il n'y a plus de daneers inconnus dans l'archipel des Carolines; car on peut supposer avec vraisemblance que ces insulaires connaissent tous ces points dans leur ardiipel. Il est très-peu de ces noms»
sur lesqiiels les géographes ont été dans l'incertitude, que nous n'ayons placés.
Késervant pour la partie géographique du voyage les détails de nos recherclies a ce sujet, nous ne mentionnerons ici que les deux ou trois principales.
« Nous entendîmes parler, dans plusieurs endroits, de Tlle haute d'Arao; elle était connue de Floyd, et elle fait partie de la liste de Louïtou ; il ne peut
donc rester de doute spr son exisiiiMe. Cette lie, au dire des Carolins, est située entre Test et le sudk^st de Poutnipet, à la distance de six ou huit jours de navigation ; elle est plus petite et plus basse que cette dernière, et il se trouve entre les deux quelques petits et bas grouj)es où Ton s'arrête pour se reposer. Si , à cette description, qui corres|>ond parfaitement à ia situation respective de Pouïnipel et d*Ua/an, on ajoute encore quils n'indiquent à i>st de Poulnipet aucune autre lie haute que Arao, et qu'il n'est pas vraisemblable que Ualau leur soit connu , il ne restera presque plus de doute sur Videntité de ces deux îles. Mais la circonstance suivante m'empêche de me prononcer positivement à ce sujet tioyd racontait que^ cinq ans avant son arrivée à Roua , une pirogue de œtte lie avait été portée par un vent d'ouest à Pouïnipet, dont les habitants reçurent très-bien leurs hôtes , et qu'ils aifèrent ensuite ensemble avac eux à Arao, où ils échangèrent une quantité de la racine qui donne la poudre jaune. Floyd ajoutait que les Pouïnipètes ont des relations constantes avec Arao, pour se procurer ce;tte racine dont ils ont très-peu, ainsi que des nattes et des tissus. Si tout cela est ?rai , alors Arao ne peut pas être Uaian, parce
?|ue, dans ce cas, nous eussions dû rouver, à ce qu'il semble, quelques traces de nos relations. Tous ces ef* forts, au contraire, pour savoir si tes Ualanais connaissent quelques autres îles , furent toujours inutiles. On disait aussi qu'il n'était pas permis aux autres ijisulaires qui venaient a Arao de parcourir librement cette Ile. Gela non plus ne ressemble pas à Ualan. Ainsi, c'est une question qui doit rester encore douteuse, jusqu'à ce que le temps l'ait éclaircie.
« Kadou fait mention du ba8«grcmp« de Taroa, et nous en entendîmes aussi parler à Lougounor et dans d'autres endroits. Nous ne pouvons, même approximativement, déterminer sa position , sachant seulement qu'il est situé au sud de l'île Arao.
«Nous avons déjà parlé de l'île ou du
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(groupe Py^lram. D'après les infor- pendant pat être tans intérêt, à danse mations reçues à Louiiounor, il est de la grande différence qui existe eoti^e situé directement au sud de ce dernier la population contenue ici sur un esgroupe, et au sud-ouest | ouest de pace carré de terrain, et celle que l'dn Mougouor; par conséquent, pnr 206* 7 y trouve dans les autres pays. Nous de loni^itude, et par envirou 2» 20^ de supposons la population des lies bass(|s latitude uord. ainsi qu'il suit :
«La position des îlots Pig et Orolong hnmti uHâ.
esta peu près connue : le premier est ^''^l^^ ; ^H
$itué entre Fanadik et Pygheiia, et ^îmôloak !.'!." 'i ".'.!! !'i!!!.'i*.! 4°
Je dernier à Test du groupe I^louri- Wamonouiio.... <5«
ieu; il ne sera donc pas difficile de N-mourrek ei Éuto i««
1 7 '^ Oliiiiarao lo
les trouver. iMouk iSo
«Toutes ces îles une fois reconnues , uourypyk So
on pourra regarder la découverte de Sorroiia' ^1"
rarchipel des Carolines comme entière- «""rûeu. .' .' '. '. '. '. ,' .' .*.'!!.'.*.'.'.'.'!.'!!!" xSo
ment terminée. Sans compter les îles rananoo iSo
d'Yap et de Pallv, jusques auxquelles ^"V:; '•"
notre exploration ne s est pas étendue, n^g qae uni.» n'av«,s pas tdcs :
Parchipel des Carolines se com|)ose de PaUiap «t ira ne* ati<>n«iitpt. êo
quarante-six groupes , renfermant jus- iZ^^'* ^' ^ capitaine Freyeinti.. . .^i, m'a quatre cents îles (*). Dans les sa t" 3 V. ".*.*.*.'.".'.". '.'//. *.'.'. '.".*.*.!!!!! 40 deux campagnes du .SVmayme, il a été s«roi 3o
reconnu vingt-six groupes ou îles se- ST^hf"^ ' î So
parées, dont dix ou douze sont de 78 "•« » «»
nouvelles découvertes : archipel, ce ^**'**' '^^*
semble, assez considérable! N'est-il «Ce calcul est fort éloigné, tant des
donc pas étrange de dire que si, en indications du chef cardin Louïto,
exceptant les hautes îles d'Ualan , de que de la notice trouvée par le capi-
Poumipet et de Roug, on réunissait faine Freycinet dans les arcliives de
toutes les autres, et qu'on les plaçât h ville d'Agagna, et basée sur les in-
ainsi au haut de la flèche de Pétro- dications d^in autre chef , parce que
pvlovsky , elles couvriraient à peine les unes et les autres sont exagérées
tout Samt-Pétersbourg et ses fau- outre mesure. Citons un exemple:
bourgs! Telle est la formation des îles Dans le seul groupe de Namourrek,
de corail. Les longueurs de toutes les le premier compte mille quatre cents
îles basses, ajoutées ensemble (je ne individus, et le dernier deux mille;
compte pas les récifs), forment vingt- tandis que les trois groupes contigus,
cinq milles d'Allemagne ; la largeur de étant pris ensemble, contiennent moins
très-peu d'entre elles va au delà de cent d'une verste carrée, et ne peuvent
toises, et la moitié sont encore au- certainement pas nourrir plus de trente
dessous de cette mesure. En prenant familles. En ce qui concerne les prin-
la moyenne de cent toises, on aura cîpaux groupes, comme Lougounor,
une surfac-e moindre qu'un mille carré Ifalouk , Ouléaî, Mourileu , etc. , ainsi
d'Allemagne. que l'île de Fais , notre calcul ne s'é-
«II est difficile ici, comme partout, loij;ne probablement pas beaucoup de
de déterminer la population. Un cal- la vérité, cul , même approximatif, ne peut ce- «Pour les autres, nous avons dû éta-
n Grice à l'étendue que nous ayons don- ^^'^^ P^r approximation , OU d'après le
née à cet arcliî|»el . cii y comprenant les îles nombre des pirogues que nous ïivons
Péiioii cl leurs annexes , ain:»i que les grou- vues , OU sur la comparaison de l eten-
pes de Raiik et de Kadak. et le grand diiedeterritoireavecd'autres endroits.
grou|>e de OUb«-i, uoq? en trouvons envi- Ainsi, toutes les îles basses, depujs
ron 600. C. L. u. R. Ualan jusqu'à Mogmog , peuvent coû-
aie
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tenir deux mille cinq cents hommes fiiits, et des deux sexes environ cinq mille âmes, sans compter les enfants.
Nous comptâmes à Ualan huit cents individus des deux sexes , et à Pouïnipet environ deux mille. Nous n'avons aucun renseignement sur la population de Roug. D'après sa grandeur , on ne peut Festimer à mille mdividus. Ainsi, la population de tout Tarchipel des Carolines (excepté Éap et Patly ) serait d'environ neuf mille âmes.
«La population des ties paratt, au premier coup d*œil , au-dessus de toute proportion avec celle de grandes ties, puisqu'elle donne cinq mille individus par mille carré. Cela dépasse de beaucoup les parties les plus peuplées de l'Europe. Mais la population des îles de corail ne peut, en aucune manière, être comparée avec la population d'un continent. Là , d'après le principe ordinaire d'arithmétique politique, on ne fait point entrer en compte les deux tiers du territoire, considérés comme stériles et inhabitables, et malgré cela l'on suppose qu'un mille carré peut nourrir trois mille individus. Il n'y a point d'endroits stériles sur les îles de corail. La bande étroite dont une Ile est formée est entièrement couverte de plantes et d'arbres à fruit. La mer baigne le pied des cocotiers, dont les cimes, cnarcées de fruits, pendent souvent au-dessus de l'eau à quelaues toises du rivage. Ce que nous appellerions un marais, est le terrain le meilleur pour diverses plantes dont les racines donnent une substance forineuse (arum esculenium et mor crorAiso», tacca pinatifida. etc.).
La disproportion devient par là moins grande. Mais si nous ajoutons les ties hautes, dont trois seulement sont connues dans cet espace, la proportion change alors entièrement. Llle d'Ualan contient un mille et demi carré ; Pouînipet six milles carrés. L'étendue de Roug n'est pas exactement connue ; mais on peut supposer gue les deux ties sont une fois et demie plus grandes que Pouînipet, c'est-à-dire, que leur -surface est de neuf milles carrés; toutes ensemble donnèrent seize et
demi , et avec les îles basses , éuMept milles et demi carrés , ou cinq cent?
individus par mille carré; ce qui est moins que dans tous les États de FEurope , la Russie et la Suède exceptées. Cela provient de ce que, dans les Iles hautes, les bords de la mer sont seuls habités , et que l'intérieur n'est qu'un fourré impénétrable. »
OBSERVATIONS DU CAnTAOrB UJTKB SUR L'ORIGINE ET LE GARACTÈBE DES CÂBO- LINS.
Les habitants, non-^eulement de l'archipel des Carolines prooreroent dit, mais encore ceux de laroiipd de Radak , situé plus loin vers l'est , et peut-être aussi ceux des ties Mariannes, ainsi que l'indique la comparaison de leurs langues, sont les rejetons d'une seule et même race. Tous les voyageurs et ethnographes, autant que je sache, sont, au reste, d'accord à ce sujet, mais les opinions ne sont pas aussi concordantes relativement à la souche de laquelle ils sont sortis. Le docteur Chamisso les regarde comme étant de la même race malaise que toutes les tribus qui peuplent la Polynésie orientale ; opinion partagée également par le célèbre Balbi. Un voyageur généralement considéré, M. Lesson, les rapporte , au contraire , à la race mongole, en faisant d'eux un rameau particulier, qu'il appelle Mongolo-Pélagien.
Cette opinion s'appuie principalement sur deux considérations : la constitution phvsique des habitants (la rition obfique des yeux, la couleur corps jaune clair ou citron ) et les traces de quelques coutumes et de quelques arts; le pouvoir des chefs, I oppression des classes communes , les chapeaux de formes chinoises , les tissus, la boussole, la vernissure des pirogues. Le savant voyageur auquel on doit ces observations sur les Carolins, les n principalement puisées à rtle d'Ualan , aux habitants de laquelle ces remarques sont en effet appliâbl es en partie. Nous remarquâmes aussi parmi les hommes de cette Ile quelques individus qui avaient les yeux étroits
et obliques (oomme, par exemple, Kéiia,'aont il est si souvent question dans notre récit); mais la plus grande partie d'entre eux avaient une figure tout autrement conformée-, et parmi les femmes, nous ne trouvâmes pas là une seule physionomie mongole.
Les cfae£s de cette île passent dans leurs maisons leur vie oisive et insoudante, ne s'exposent que rarement aux ardeurs du soleil , ou a la froideur des vents; JoUk pourquoi la couleur de leurs corps est moins foncée que celle de leurs vassaux, dont la peau châtaine ne diffère en rien des autres peaux derOoéanie. Nous 'avons aussi parlé en son lieu de l'assujettissement des Xalanais à leurs chefs. Mais quand même les remarques de M. Lesson seraient justes dans toute leur étendue, relativement à tous les habitants d'Ualan, la question, malgré cela, ne serait encore qu'à moitié lisolue; car, en les appliquant aux autres Carolins , nous trouverons de grandes différences. Leurs grands yeux saillants, leurs lèvres épaisses , leurs nez retroussés présentent un contraste frappant avec la physionomie des Japonais et des Chinois , et une grande conformité , au contraire, avec les physionomies des habitants des ties de Tonga et de Sandwich; conformité aue nous trouvâmes s'étendre à tout leur extérieur.
La couleur châtaine de leur corps n'est pas même cachée sous la couche de jaune dont ils se frottent.
La gaieté bruyante qu'ils manifestent tous en général , l'égalité qui règne entre eux, le pouvoir extrêmement borné des tamols , ne permettent pas d'apercevofr même des traces de la servilité mongole.
La manière dont ils préparent leurs tissus (voy. j9/. 294), est tout à fait différente de celle qui est en usage dans rOoéanie orientale, et atteste sans aucun doute qu'ils descendent d'un peuple chez lequel les arts florissaient ; mais ce peu|)le pouvait tout aussi bien être de race indienne que de race mongole. Leurs cha^ux coniques ressemblent beaucoup a ceux des Chinois , et Ton nepeut s'empêcher de croire, en les
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voyant, que c'est d'eux qu'ils les ont empruntés ; mais ils ne prouvent pas plus leur origine chinoise, que leurs . manteaux, semblables aux ponchos de l'Amérique du sud , ne prouvent qu'ils sortent de la race des Araucanos , ou que les casques et les manteaux trouvés aux tles Sandwich ne prouveraient que leurs habitants sont les descendants des Romains. On peut en dire autant des longs ongles que nous remarquâmes sur quelques chefs loufounoriens ; qu'il leur aura été facile 'emprunter ces coutumes chinoises aux fies Philippines , couvertes d'émigrés de cette contrée, ou même de quelques Chinois jetés accidentellement sur leurs tles. Ce même voyageur parle de la boussole en usage chez les Carolins. Si cet instrument eût été trouvé chez eux par les [)pemiers Européens qui les visitèrent, il y aurait alors fortement lieu d'en conclure qu'ils descendent des Chinois , qui le connaissaient bien avant les Européens; cependant, encore à présent, les Carolins , qui visitent annuellement des colonies européennes et des bâtiments qui passent devant leurs îles , ignorent entièrement l'emploi de la boussole, et ne la connaissent que parce qu'ils la voient sur ces navires. Le lustre que les Carolins savent donner à leurs pirogues est aussi considéré comme une des traces de l'art des Chinois et des Japonais, et il faut convenir, en effet , que leurs pirogues légères , jolies , ressemblent oeaucoup plus à la vaisselle vernie de ces derniers qu'à leurs laides et lourdes jonques.
Enfin , si le Japon était le berceau des Carolins , on ne saurait com-
{^rendre comment toutes les traces de eur langue primitive auraient pu si complètement s'effacer. Dans notre recueil de mots des divers dialectes carolins , il ne s'en est trouvé que deux qui aient quelque idée de ressemblance avec des mots japonais ; savoir Utij mamelles (en japonais tsi-tsi), et Jouent mas y feuille d'oranger, ressemblant à k/ou-nen-bOy qui en japonais signifie orange. On y trouve, au contraire, plus de vingt motî, ou qui sont tout à
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fait les mêmes, ou qui ont une grande ressemblance avec des mots de la langue des îles de Tonga. Des dix princicipaux noms de nombre de cetie der-^ niere langue, il n'y en a pas moins de sept qui sont les mêmes que les noms correspondants dans les dialectes carolins; et ce qui est remarquable, une partie d'entre eux a plus de ressemblance avec les noms ualanais, et une autre partie avec les noms lougounoriens. Kadou, né à Ouléaî, après quelques jours de communication avec les habitants des îles Sandwich, put s'expliquer librement avec eux. En pesant toutes ces considérations , on ne peut gu'étre convaincu que le^ dialectes carolîns dérivent de la môme racine que la langue des îles des Amis , Sandwich et autres, c'est-à-dire, de la racine malaise.
Les pirogues , les instruments , même plusieurs coutumes et cérémonies, non moins que Tapparence extérieure des Carolins, rappellent les insulaires de la Polynésie orientale. Les pirogues des uns et des autres portent également un balancier d'un côté, sont pourvues d'une voile de nattes triangulaire et de pagaies , et ont la poupe et la proue semblables ; et si les uns décorent leurs
Îârogups de figures sculptées et d*aures d'un vernis; si les uns joignent ensemble deux pirogues afin de pouvoir porter un plus grand nombre de guerriers, tandis que d'autres rendent les leurs capables (Tentreprendre des voyages lointains , nous trouverons la cause évidente de cette diversité dans la direction différente qu'a prise leur civilisation. Les uns se sont adonnés exclusivement à la guerre, et Ips autres à la navigation et au commerce; chez les uns, la pensée dominante est la eloire; chez tes autres, le gain; de là la différence de mœurs, et peut-être aussi cette circonstance remarqual3le, que les Carolins ne connaissant pas 1 idolâtrie, si générale dans les autres archipels , leurs entreprises pacifiques , auxquelles les passions n'ont point de part, ne peuvent qu'être agréables à l'Etre suprême, et ne demandent pas de sacrifices sanglants; leur succès dé-
pend de leur propre habileté, et Us n'ont par conse-^uent pas bt^soin de recourir à des divinations sanguinaires pour interroger le sort. Les mènes haches de pierre et de coquillage, les mêmes hameçons, le toi des Carolins et le marb des Océaniens orientaux, les danses -pantomimes très -ressemblantes , le même moven de se procurer du feu , la cuisson des fruits dans Ja terre, le séka à Ualan, et ie kava à Taïti et autres îles, préparés /un et l'autre de la racine d'une espèce de
K)ivrier, tous ces traits de res&emance seraient- ils donc l'effet du busard ? On pourrait citer beaucoup d'autres exemples; mais il semble que c'en est assez pour convaincre que les ))eupies dont nous parlons sortent d*une même souche, ^ous devons seulement remarquer encore que les Carolins, tant dans leur apparence extérieure que sous d'autres rapports « ont plus de ressemblance avec les habitants des Iles de Tonga qu'avec les insulaires des autres lieux de la Polynésie. Dans les maisons particulièrenient consacrées 'à la Divinité, il n'y a point, aux Iles de Tonga, de sculptures d'idoles dilformes; leurs prêtres ne forment point une classe distincte, mais se confondent avec les autres classes; la mémoire des chefs décédés se conserve parmi leurs descendants, et leurs tombeaux sont regardés comme sacrés; les hommes se conduisent avec égards envers les femmes et ne les surdiargent pas de travaux; les femmes se distinguent par leur chasteté et \cut attachement à leurs maris , et les deux sexes par une pureté de mœurs qui n'est pas ordinaire dans les îles de là Société, de Sandwich et autres; ils observent dans leurs entretiens une décence et une politesse particulières: tous ces caractères de différence entre les insulaires de Tonga et les autres sont autant de traits de ressemblance entre eux et les Carolins. On peut encore ajouter à cela les cérémonies observées en buvant le kava à Tonga, et ie séka à Ualan.
Un examen circonstancié de leur état politique, de leurs idées reiigieti-
OCÉANIE
ses, de lears traditions, de leurs (U)nfiafssances et de leurs arts, courrait nous conduire plus sûrement à la découverte de leur origine; mais nous manquons jusqu^ici d*une base suffisante pour un pareil examen. Il n^est pas Traisemblable que la passion pour les courses niaritiiucs lointaines, souvent avec (les fanirlles entières , et sans Butre but que celui de s'amuser sur une autre Ile, que Tobservâtion des étoiles, indispensable pour ces entreprises, la division de rhorizon, Tobservation des périodes lunaires, il n*est pas vraisemblable, dis-je, que tout cela ait originairement pris naissauce parmi des peuplades disséminées à de
§rands intervalles Tune de Tautre sur es îlots de corail, qui ne pouvaient que faiblement fournir à leur existence, flous sommes persuadés qu'ils doivent descendre d*un peuple cbez lequel la civilisation avait déjà fait de grands progrès, d'un peuple commerçant, navigateur; et ici la vraisemblance nous indique de nouveau la race indienne passionnée pour les voyages, plutôt que les Chinois et les Japonais qui na quittent point leurs foyers (*).
Les voyages maritimes des Carolins sont dignes d'exciter Tétonnement. Outre une grande audace et même de la témérité , ils exigent la connaissance détaillée des lieux. Ces insulaires déterminent avec une exactitude surprenante la position respective de toutes les îles de leur archipel, ainsi que nous pûmes nous en convamcre par plusieurs expériences; mais quant aux distances, leurs indications sont beaucoup plus vagues:
ainsi que tous les peuples encore dans
(*) Llionorable M.Liîlke commet ici nne double erreur. Les lois de Manou défendent aux Hindotis d« quitter leur pays. Les ('hi- IKMJ, au conlraire, voyagent dans fouie l'AKie, et surtout dans la Blalaisie où ils se sont cialiiis, malgré les lois proliibilives de Tempire. Les Japonais ont eu jadis des relations fféquontes avec les Philippines , la Polynésie et une partie de la Miejonésie, qu'ils ont peut-être culoaisées, et dont les habitants seront reiourocs au Japon, à Tépoque de U perséculioa des chréUeos par le gouver- ': de ce pays. G. L. D. R.
ren&nce de la civilisation, fis n'ont pour cela qu'une seule mesure incertaine et variable, la durée du voyage.
D'Ouléaî à Feîs , la distance en ligne droite est de quatre cent dix milles; ils comptent avec un bon vent deux jours, et par un faible vent trois Jours de navigation ; quatre jours pour le retour, parce qu'il faut louvoyer; de ftfogmog cina jours; d'Ouléai à Namourrek, cent cinquante milles, deux jours.
Toute distance au-dessous de cin-
iiuante milles est comptée pour un our. Tune fut-elle deux ou trois fois moindre qu'une autre. Les accidents sont moins fréquents qu'on ne devrait s'y attendre dans un pareil genre de navigation ; ils ont lieu surtout dans les mois où il n'v a point de fruits à pain, qui répondent aux mois d'hiver de l'hemisplière boréal. Les fortes tcm|)étes n'arrivent que deux ou trois fois par an ; mais alors quelques
f)irogues deviennent ordinairement eurs victimes* Il y eut en novembre une de ces tempêtes : elle commença du sud, et passa, par l'ouest au nora, sur le groupe de Mourileu et sur ceui du voisinage; elle renversa un grand nombre d'arbres à pain et dispersa plusieurs pirogues. Dans cette saison les' Carolins ne vont en mer que sur les grandes pirogues ; mais en été ils y vont même avec les petites qui ne portent pas plus de quatre hommes. Ils tâchent de choisir pour leur navigation un temps sûr et le clair de lune. La nuit ils gouvernent d'après les étoiles et la lune ; le jour d'après le soleil. Si le ciel se couvre de nuages, ils se dirigent d'après le vent jusqu'à ce que le temps s'éclaircisse, et c'est le plus sou« vent alors qu'ils s'égarent de leui route. Ils n'ont point de remarques sûres pour prévoir l'état du temps; mais ils ont en place des sorciers qui , en chantant et en agitant un paquet d'herbes attaché au lK)ut d'un bâton, sa* vent disperser les nuages. Ces moyens leur suffisent ordinairement, parce que ce n'est que dans des cas très-rares que leur navigation avec un vent favorable dure plus de trois jours; en louvoyant contre le vent ils risquent
moins de manquer le lieu quils cherchent, et sMI leur arrive de le dépasser, ils tombent tôt ou tàn\ sur quelque autre île et s'orientent alors de nouveau. Mais si par malheur ils ne rencontrent aucun des groupes jusqu'à Celui de Lougounor, et qu'ils viennent à le dépasser, alors , en continuant de louvoyer, ils peuvent aller Dieu sait où, piarce que les ties à Test de ce groupe sont très-éparpillées. C'est par un Je ces accidents que Kadou fut porté jusqu'à Radak. Il n'avait pas besoin pour cela de rester huit mois en route comme il le raconte. Dans la proportion suivant laquelle ils louvoient [K)ur aller de Mogmog à Ouléaî, il pouvait s'élever en moins d'un mois d'Ouléaï à Radak. Il me parait physiquement impossible de pouvoir se soutenir en mer pendant nuit mois sans aucun moyen. Mais il ne serait point étonnant, dans la situation où se trouvait Kadou, que même huit semaines aient pu lui sembler être autant de mois. Leurs provisions de bouclie consistent en fniits à |)ain frais et fermentes (le houro) et en jeunes cocos. Ils prennent le houro en cas qu'ils viennent à s'égarer de leur route et à être portés sur quelque île déserte où il n'y aurait point d'arbres à pain; mais l'approvisionnement des fruits à pain frais est calculé pour toute la durée de la navigation. Pour les cuire, ils placent au milieu de la pirogue des corft>eilles remplies de sable, dans lesquelles ils allument le feu. Ils ne prennent que peu d'eau douce dans des écales de coco.
Il n'y a sur les pirogues ni mâts, ni vergues de rechange; leurs voiles de nattes sont si fortes que la vergue^ romprait plutôt que la voile ne se déchirerait. Dans les vents violents ils en diminuent la chute par le haut. Ils n'emploient aucune es[)èce d'ancre; pour retenir la pirogue ils l'attachent aux pierres avec des cordes; là où il n'y a point de pierres à découvert , ils plongent et attachent la pirogue à celles gui sont sous l'eau , pourvu que la protondeur le permette. Pour leur tacillter cette opération, Floyd leur conseilla d'employer les pierres au lieu
d'ancre, et tâcha de leur enseîaier à faire un nœud coulant; ils s'en tinrent pourtant toujours à leur ancien et pénible moyen. Dans les traversées de courte durée ils ne se couchent point pour dormir; €t si la navigation est de quelipies jours, ite vont dormir, sur les petites pirogues par un, sur les grandes par deux, mais jamais plus, sous le toit qui couvre le balanci^. Par un grand sillage, deux, trois et même quatre hommes. doivent être au gouvernail. L'action de gouverner la pirogue exiee une attention continuelle.
Leurs chefs sont ordinairement les premiers pilotes; voilà pourquoi, dans Quelques endroits, pour s'exprimer à 1 européenne, ils appelaient leurs dbieb poulot (pilote).
OPINION OB L'AUTEUR SUE UORIOINE . LB ' CARACTÈRB BT LES LANGUES DES GABO- LINS , BT LEUR RBSSEUBLANCE AVEC LES POLYNÉSIENS.
Les habitants de l'ardiipel des Carolines forment un ensemble de nations qui sont diversement liées par les mêmes arts et par les mêmes coutumes , par des dialectes divers, mais dont le fonds est semblable, moins simples que ceux de la Pol vnésie orientale , et ayant beaucoup d'affinité avec la langue uaya de Kalémantan ou Bornéo; par une grande habileté dans la navigation et dans le commerce. Ils forment des populations paisibles et douces, n'adorant aucune idole, vivant des bienfaits de la terre sans posséder d'animaux domestiques, offrant à d'invisibles dieux les prémices des fruits dont ils se nourrissent.
Leurs danses et même leurs cases ressemblent à celles des Dayas. Ils construisent les pirogues les plus ingénieuses , et font des voyages lointains à Taide de leurs grandes connaissances des moussons, des courants et des étoiles.
On peut distinguer la partie de l'archipel des Carolines qui s'étend depuis les fies Mortlok jusqu'au groupe Oulévi , et qui est proprement habitée par un peuple navigateur et commerçant.
OGÉÀNIE.
Les antres de la même race, qoi habitent plus à l'est, n'ont point avec eux de communications régulières , et ceux qui TiTent plus loin, vers i*ouest, quoiqu'ils reçoiTcnt des étrangers , n'entre- Srennent cependant pas eux-mêmes es voyages. Quant aux habitants de Pomnipd, ils appartiennent à la race papooa.
Les habitants des groupes de Ralik et de Radak, ainsi que ceux du grand groupe de Gilbert, appartiennent à la même race, et ne cfiuërent pas plus des Carolins (voy. p//293), que les habitants des diverses ties comprises dans r^pace que nous avons déterminé, ne difrerent entre eux.
Il nous est démontré, soit par ce one nous avons dit dans notre Taoieau général de POcéanie et dans y Aperçu de la Polynésie y soit par ce
rnous avons extrait du voyage Séniavine. que la ressemblance entre les Carolins et les autres Polynésiens est également incontestable.
£n effet , on trouve dans les Carolines comme dans le reste de la Polynésie, le tatouage, le mode de faire la guerre et la paix , quelques exemples d'anthropophagie , la manière de saluer, le culte des esprits , et même le taboQ , sous le nom de tapou à Ouléa, de penani aux Carolines propres , de maternai à Gouap , d'émo aux lies Kadak, et de tabœd à File du Bouc, ainsi que l'assurent Kotzebiie et Choris. Lîes maisons des Carolins (voy.
pi. 296) sont construites de la même manière. Le {|ouvoir immense des cbefis, la division en classes, leurs ustensiles et leurs armes (voy. n/. 296} et Fignorancede l'arc et des flèches, leur loi qui ressemble au maro des Poljrnésiens orientaux, les danses pantomimes à peu près semblables, le même moyen de se procurer du feu , la cuisson des fruits dans la terre, l'usage de la boisson enivrante du kava qui y conserve quek|uefois ce nom et plus souvent le nom de séka, les lois d'une certaine étiquette, etc.; tout nous prouve que les Carolins et les Polynésiens ont une même origine, et cette origine nous l'avons indiquée
chez les Dayas, dont les ooatomes primitives leur auront été apportées par les Bouguis, ainsi qu'ils ront fait dans le reste de la Polynésie, avec cette difTéreoce que les Carolins sont moins superstitieux , moins cruels et moins luxurieux que la plupart des Polynésiens , et qu'ils sont à notre avis le peuple le plus doux et le plus pacifique, non-seulement des tIes du grand Océan, mais peut-être du monde entier.
AAGBIPEL DB ROGGBWBBN.
En attendant que nous connaissions les noms que les indigènes donnent aux principales terres qui avoisinent les tIes dont nous allons parler, nous avons cru devoir les grouper en un ûisceau, et leur donner le nom de cet ancien navigateur. Notre archipel de Hoggeween se composera des îles suivantes , savoir : Malden, Starbuck, Caroline, Flint , Penrhyn , Pescado , Humphrey, Rearson, Souvaroff, Danger, Solitaire, Clarence, York, Sidney, Birney, Mary, enfin les îles de Gardner et d'Arthur, et plusieurs autres dont nous ne donnerons qu'une courte description, parce que queluues-unes n'ont pas été retrouvées , et que la plupart n'ont pas été visitée»!.
L'Ile Malden fut découverte par le capitaine Byron, le 29 juillet 18!^5.
C'est une terre basse, boi3ée, entourée de brisants dans son circuit de douze à quinze milles; à l'époque delà découverte, elle était déserte, mais elle offrait des traces d'habitation antérieure. On y voyait de vastes plateformes carrées en maçonnerie die coraux taillés à main d'homme, et s'élevant par assises, avec une pierre au centre qui figurait vraisemblablement un autel. Leur forme rappelait les moraïsde Nouka-Hivaetde Taîti« La situar tion de cette tle est par 4* de latitude sud et 157030' de longitude ouest. Une liste américaine de plusieurs tIes du grand Océan place à mi-chemin, entre Malden et Nouka-Hiva, une tle dont l'existence est douteuse.
L'Ile Starbuck fut découverte en (823 , par le capitaine de ce nom ,
L^UNIVEUS.
tandis qu'il traMportait en Europe Rio-Rio et sa femme, roi et reine des îles Haouaî. Byron la revit en 1826.
Ce dernier assure qu'elle est plus stérile que Malden , et qu'elle n'a pas un seul arbre. Elle glt par 6»68' de latitude sud et iô7» 26' de longitude ouest.
En 1795, Broughton découvrit Ttle Caroline» Arrowsmith prétend qu'elle fut revue par Bass, peu d'années après. Paulding y aborda en 1825, et c'est à lui qu'on en doit la meilleure description.
L'île Caroline est une terre basse de peu d'étendueet entourée de brisants, ayant six ou sept milles de longueur sur une largeur médiocre. On y voit quelques grands arbres, mais beaucoup plus d'épaisses broussailles ; elle offre partout des traces d'industrie sauvage. Sa situation est par 9°6.V de latitude sud et Iô2o20' de longitude ouest. C'est la même île que quelques baleiniers viennent de signaler sous le nom de Tbornton.
Le docte amiral Knisenstern croit que rile Flint a été découverte en 1801 et la place par 1 rsCT de latitude sud et 154<'80' de longitude ouest. Quelques géographes ont pensé que c'était l'ancienne Pere^rino de Quiros.
Le capitame Sever , commandant la iady Penrhyriy fut le premier qui aperçut les fies ^ui ont re^u le nom de son navire; mais Kotiebiie les visita en 1816, et communiqua avec les habitants. Ce groupe se compose de diverses îles basses, couvertes de cocotiers et d'autres arbres , et assises sur un banc coralligène. Le navigateur russe fixa leur centre par »*'2' de latitude sud et ISO^'ôd' de longitude ouest.
"C'est le 30 avril , dit M. de Kotzebùe, que nous aperç^dmes les îles Penrhyn , formant presque un cercle, et liées les unes aux autres par des récifs de corail. Comme nous les avions supposées inhabitées, nous filmes agréablement surpris en voyant s'éle- Tcr de différents endroits des colonnes de fumée qui prouvaient oue notre supposition était fausse. A l'aide de nos télescopes, nous distinguâmes en «Set des nommes sur le rivage. Le
lendemain , nous étant approcbéi | là distance de deux milles , nous vbnes venir à nous un grand nombre de ca* nots montés chacun par douze à quinze honnnes; au milieu de chaque canot on remarquait un vieillard qui paraissait commander aux rameurs, et qui tenait dans sa main gauche une branche de paUnier , emblème de la paix chez tous les insulaires de la mer du Sud. Lorsque les sauvages furent à peu près à une vingtaine de brasses du Ruricky ils s'arrêtèrent et se mirent à entonner un chant lamentable; puis ils s'approchèrent tout à fait de nous , mais sans vouloir toutefois monter à bord. Il s'établit alors entre eux et nous un commerce d'échange. Ils n'avaient point de comestibles ,- mais ils nous vendirent des ustensiles et des armes contre des clous et des morceaux de fer. Pour cet effet , nous leur jetions une corde, à laquelle ils attachaient avec confiance ce qu'ils avaient, et attendaient patiemment ce que nous leur envoyions de la même manière. Ils s'enhardirent cependant peu à peu; ils cherchaient à voler tout ce qui était a leur portée, sans s'embarrasser de nos représentations, et allèrent même jusqu à nous menacer. Un coup de tusil tiré en l'air eut l'effet désiré. Tous les sauvages se jetèrent à la mer , et y restèrent plongés pendant assez longtemps ; en sorte que le plus profond silence succéda tout à coup a leurs cris, et.
que la mer semblait les avoir engloutis. ^éan moins ils reparurent les uns après les autres , au bout de quelques secondes , quand ils furent assurés que la détonation qui les avait elTrayés n'avait fait de mal à aucun d'entre eux. Depuis ce moment ils se conduisirent avec plus de retenue.
« Ces insulaires sont de la taille des liabitants des îles Klarquises (Nouka- Hiva) , mais ils ont le teint plus foncé. Ils ne se tatouent pas, mais ils s« font sur le dos et la poitrine de longues raies rouges qui leur donnent on air vrain)ent effrayant. La plupart vont entièrement mis; quelques-uns seulement portent autour du corps une espèce de ceinture d'étoffe gr<KS8tère.
OCEANIE.
Suivant toute apparence, Ieurlan«:ue a quelque rapport avec celle des nabi* tants des fies des Amis , car ils comprirent plusieurs mots de cette dernière que nous leur adressâmes. Je ne jugeai pas prudent d'essayer de débarauer, attendu la faiblesse de mon équipage et le grand nombre d*insulatres dont nous étions entourés : jVn coinptai jusqu'à quatre cents répartis sur irente-six canots. Après être restés deux Jours à Pancre, nous ouittâmes les fies Penrliyn , suivis penaant quelque temps par les habitants, qui nous Grent entendre , par toutes sor« les de démonstrations, qu'ils désiraient nous voir revenir. »
Ajoutons h ce sujet le récit de M.
Clioris, dessinateur de Texpédition de Kotzebûe :
« Au coucher du soleil, on aperçut des hommes sur une pointe sablonneuse de la cote septentrionale du groupe de Penrhyn. Le lendemain on Tapproclui, et bientôt quatorze pirogues, dans diacune desquelles on compta de six à treize hommes , s'avancèrent vers nous en ramant. Ils étaient entièrement nus, à Fexception d'une feuille faite de bourre de coco qui leur couvrait les parties naturelles , et qui était attacliée autour du corps par un cordon.
« Le plus vieux de chaque pirogue, qui paraissait en être le chef, sembla nous adresser un long discours, en levant en l'air les mains dans lesquelles il tenait une branche de cocotier, qu'il agitait comme s'il eût voulu nous montrer qu'il ne s'y trouvait pas d'armes.
Ces Indiens avaient une feuille de palmier nouée autour du cou , apparemment eu signe de paix : cependant chaue pirogue était pourvue de piques et le lances très- longues. Ces pirogues, construites avec plusieurs morceaux de bois cousus ensemble, avaient des balanciers.
« Ces Indiens étaient d'une couleur brune claire. L'ancien de chaque pirogue avait beaucoup plus d'embonpoint que ses compagnons : il était gros et gras; quelques-uns d'eux avaient l'ongie de chaque pouce presque aussi long que ce doigt.
« Enfin, ils accostèrent notre bâtiment, et les échanges commencèrent; ils nous donnèrent des cocos pour du fer, surtout des clous; ils vendirent aussi des hameçons de nacre de perle, absolument semblables à ceux des tles Sandwich. Ils finirent même par se défaire de leurs armes, quand Ils n'eurent plus autre chose à troquer contre le métal qui faisait l'objet de leurs désirs.
« Plusieurs de ces Indiens commencèrent à arracher tout le fer du canot amarré à l'arrière du bâtiment; ils s'étaient même emparés de la gaffe. On leur cria de cesser, en se servant du mot tabou, pour leur faire comprendre qu'ils ne devaient toucher à rien : l'inutilité de cette remontrance força de leur tirer deux coups de fusil à poudre; aussitôt ils se précipitèrent tous dans l'eau , et jetèrent ce qu'ils avaient pris; revenus de leur frayeur, quand ils virent qu'ils n'avaient pas de mal, ils ne voulaient plus nous remettre les objets pour lesquels ils avaient déjà reçu ce que nous leur donnions.
« Le ressac était si fort sur le rivage , le temps si variable, et les rafales se faisaient sentir si souvent, que nous renonçâmes au projet de descendre à terre; on s'en éloigna; plusieurs pirogues nous suivirent pendant longtemps, et finalement, ne pouvant nous rejoindre, retournèrent vers l'île. La pluie ayant commencé à tomber, plusieurs msuiaires se couvrirent les épaules de petits manteaux de feuilles de cocotier tressées, et qui étaient si courts qu'ils descendaient à peine jusqu'au milieu du dos.
« Ces Indiens n'étaient pas titoués;
?[uelques-uns avaient pourtant la poirine et les bras tailladés avec régularité, en lignes parallèles; d'autres avaient la tête ornée de plumes defré^ aaies (*), les cheveux très- courts, la barbe assez forte. »
Arrowsmith aconservé VWePescado sur sa carte; mais nous la considérons comme douteuse.
Les îles Uumphrey et Bearson pour-
*) Oisran de mer.
raient bien avoir été confondues avec la première. Rearson et Humphrey ont pour découvreur Patrickson , qui fes ?it en 1822, et les signala comme des Iles basses et habitées , situées par 10'*32' de latit. sud et IGS^'IO' de long, ouest.
Les iïesSouvarof/y auxquelles le lieutenant Lazaref donna le nom de sou navire, sont un groupe de petites îles situées par IS^S' de latitude sud et 16â«5' de longitude ouest.
Les Ues Danger ^ vues par Byron en 1765, paraissent identiques avec Tîle Solitaire, signalée par Mendana en 1595. Elles forment un groupe de trois fies basses bien boisées, peuplées et ceintes de brisants dangereux qui s'étendent à plus de 4 lieues de terre du côté de Touest. Suivant ce capitaine , qui, au reste, ne put communiquer avec les naturels , la latitude de ces Iles est de lO*" 15' nord ; leur longitude présumée est de 168" 18' ouest; mais cette indication est peut-être inexacte.
L*lle Claren4:e fut découverte en 1791 par le capitaine Edwards, qui n'y aborda point, et visitée en 1825 par fe lieutenant américain, depuis capitaine Pauldins. A la vue de Tîle , son navire, le Dolnniriy mit en panne, et fut bientôt entouré par une foule de pirogues, dont chacune portait de 4 à 8 nommes.
Voici l'extrait que d'Urville a donné du récit de Paulding :
« Quand l'une d elles se trouva à portée , on lui lança du navire une corde, afin qu'elle pût s'amarrer le long du bord. Les sauvages prirent le bout de la corde; mais au lieu de s'en servir pour l'usage indiqué, ils en balèrent autant qu ils purent, puis ils la coupèrent; c'était oébuter par un vol bien hardi. Sans s'inquiéter comment on prendrait la chose , ils n'en continuèrent pas moins à pagayer vers le bâtiment, en demandant une nouvelle corde ; et comme on leur opposait un refus formel, Tun des sauvages, homme robuste et intrépide , monta sur le pont. On l'entoura, on voulut lui parler; mais lui, nes'inquiétantderien, mardiant à son but comme si le navire eût été désert , alla vers l'artère , fit
signe à sa pirogue ^ui se plaça à portée; après quoi saisissant tout ce ou'iJ voyait, cages , cordes, ustensiles, fer, plats, vivres, instruments, il jeta tout sans cérémonie à ses compagnons^qoi le recueillaient et le rangeaient dans l'embarcation. Quelques marins ayant voulu réprimer l'impudent voleur , il se fâcha tout rouge, et continua avec plus d'activité qu'auparavant. Alors Pauidins crut devoir intervenir; il frappa légèrement de son mous([uet l'audacieux insulaire; mais celui-ci, sans se déconcerter , saisit le canon do l'arme ; et comme Paulding résistait, il prit Paulding à bras le coips, et aurait tout jeté à la mer, le mousquet et l'homme , si l'équipage n'eût prêté main forte. Le voleur échappa néanmoins ; il se précipita à l'eau , et regagna sa pirogue, ou, triomphant, il s'assit sur son butin. Cet exemple avait mis en goût les autres insulaires. La plus effrontée filouterie se pratiquait sur tous les points. Id , on avait enlevé à un canot son gouvernail en fer ; le capitaine parvint a le reprendre, et le plaça près de lui; mais, au moment où il tournait la tête, l'objet était de nouveau escamoté, et le naturel sautait à la mer avec sa proie. Ailleurs, on menaçait la ligne de sonde, qu'on était obligé de jeter de temps à autre par mesure de sûreté. Ni les menaces, ni les prières n'y purent rien; il fallut procéder au brassiage avec la crainte d'y laisser à chaque fois le plomb et la corde.
« La matinée entière se passa en hostilités et en surveillance semblables. Cent pirogues entouraient toujours le bâtiment, et les insulaires qui les montaient lançaient à bord, de temps à autre. Quelques projectiles, des casse-téte, des noix de cocos; puis ils poussaient des cris aigus el assourdissants. Une noix fort lourde vint frapper à la tête le chirurgien du bord ; sans son chapeau il eût été grièvement blessé. Cette foule d*assailiants ne s'éclairdt que pendant une heure :
un canot, chargé d'aller sonder aux environs et de cnercher un mouillage, venait d'être mis à la mer, et à sa vue
ks pirogues avaient fui dans des dî* mrtions diverses. L'opération ne fut pas troublée; mais quand le canot reprit le chemin du bord , il y eut un iD^tant où , cerné par une foule de pirostues , iJ vit ses rameurs désarmés de leurs avirpns,^et les insulaires brandissant autour d*eux les massifs casse- M^. La situation était critique; un coap de pistolet la dénoua. Un saurase fîit blessé à la main, et le bruit sutit pour écarter les autres. Le canot rejoignit le bord. La confîaiice se ré* tatiliif pourtant , malgré cette voie de fait. Les pirofçues revinrent, le blessé monta a bord , où il fut pansé et comblf* de cideaux. Alors un petit commerce s'établit. Les sauvages échangèrent des nattes bien travaillées, des hameçons, des ornements en cqquiUes et en os , contre des morceaux de fer ou de vieux clous. La bonne foi ne présida pas toujours à ces marchés, et plus d*un insulaire eut Toccasion de prouver encore son adresse dans la prestidigitation. Ces naturels étaient presque tous armés , les uns de longues lances, les autres d'une arme plus courte l^erement recourbée comme un sabre. Les lances étaient longues de 8 à 12 pieds; quelques-unes avaient deux ou trois pomtes garnies, à un^u deux pieds, de rangées de dents de requin solidement assujetties avec des tresses en bourre de coco. Les sabres étaient garnis de la même manière, ce qui rendait leurs blessures redoutables et souvent mortelles. Un petit nombre de ces insulaires était coiffé de quelques guirlandes en feuilles sèrlies de cocotier. Leur vêtement se composait d*une ceinture en feuilles tressées, et d*une natte de 2 à 3 pieds de large sur 4 de long. Le bas de cette natte se terminait par une frange servant à la fois d'ornement et de défense coutre les moustiques qui ationdent dans ces lies. Vigoureux et bien taillés, d'un teint de cuivre, ces naturels sont couverts de cicatrices qui indiquent que Tusage de la lance et du sabre est fréquent parmi eux. Ils portent leurs cheveux longs et tresses en mèches d*an asp et désagréable. Leur barbe
40* Livraison. (Océ\nii.) t. ii.
n*est, en général, ni longue *ni toof* fue. »
Nous avons appris du capitaine Paiilding que Clarence est un groupe dllots bas et boisés, situés sur un récif qui paraît avoir une grande étendue. Au moment d'atterrir sur Plie dont il était le plus proche, ce marin apercevait à peine les îles les plus éloignées. La situation du groupe est par 2* 13' de latitude sud et 173' 60' de longitude ouest.
A quarante milles au nord-est de la précédente, est Fîie York^ découverte par Byron en 1765. Ce navigateur la trouva déserte ; il y fit une provision de cocos. Edward la revit en 1791, et Paulding la visita en 1825. Elle était peuplée alors d'une race semblable à celle du groupe Clarence, mais moins forte , plus maladive , et par conséquent p!us pauvre. Le grouoe est une chaîne d'îlots bas et boisés, aeterminés par un récif commun qui a environ 12 lieues de tour.
Suivant Purdy, la petite île Sidney a été découverte en 1823 par Emmunt; elle a été revue en 1828 pîar M. leGoa-* rant de Tromelin. Elle est inhabitée, assez basse et située par 4** 27' de latitude sud et 73" 4' de longitude ouest.
Suivant encore Purdy, Tlle Birney a été découverte par le même na\ igateur et à la même époque; elle est située par 3''2r de latitude sud et 173"50' de longitude ouest.
Le petit groupe Mary a été récemment découvert par un uavire de ce nom ; c'est une agglomération d'îlots de 20 lieues de circuit, avec un lagon intérieur, et s. tuée par 2''48' de latitude sud et t74''30' de tonsitude ouest. En- Gn les îles de Garaner et ù\4rt/iur sont aussi douteuses que leur indica* tion.
Laissons les îles Roggeween etBaumann (des anciennes cartes marines) , que Kotzebùe n'a pas retrouvées, et quelques autres que les navigateurs ont en vain cherchées.
Passons au plus tôt Téquateur et abordons les célèbres Iles équinoxiales de Nouka-Hiva.
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AftCniPEL Dfi ROUKA-HIVA,
BIS MâRIfVISM lis MBVDOZA . DB MBHnANA, DR L4 tl\VOMmON . DB MARC4IAMD. O'IJI- GHAHAM ET DK WASUIMUTON.
Les fies Nouka-Hîva sont éloignées d'environ six cents lieues de Haouaî :
êltes sont comprises entre le 8» et le 10» de latitude sud, et le 140* et le 142« de longit. à Tou^t de Paris. Elles occupent un espace d^nviron soiiiante lieues marines du nord-nord-ouest au sud-sud -est, sur une largeur d^à peu irès quinze lieues. La principale de ardiipel est Nouku-Hiva, dont le véritable nom nous a été révélé pour la première fois par le caj»itaine russe K rusenstern, aujounlhui amiral, et auteur d*excel lents mémoires sur les Iles de la Polynésie ou du ^raiid Océan. Sa plus gnihde longueur de la pointe sud -est à celle (le I ouest est de dix-sept mi.les. La première, nommée Pohite- Martin par Her,;est, gît, d'après les o! servationsdu navigateur russe, par 8° ô7' de latitude sud. et 13V»» 32' So" de longitude ouest; l'extrémité sud est par 8»
A8 40" sud et par 139" 44' 30" ouest; enfin, celle du nord-ouest par 8" 58' 80" sud et I39« 49^ 00" ouest. La reine de cet archipel , la riante Nouka- Hiva a été nommée par Ingraliam Fédéral Lsland; par Marchand, lie Baux; par Hergest, 5/;* Henry Mar»
tin*sJsiundf et par Roberts, AdanCs lsland. Suivant notre usage, nous lui donnerons toujours , ainsi qu'à cet archipel, le nom que lui donnent les indigènes. Sa population est d*enviroa 16,000 habitants, divisés en tribus.
Oua-llouçaestàdix-buit milles de la pointe Martin de Nouka-Hiva; sa direction est est-hord-est et ouest -sudouest; sa longueur entière est de neuf milles; son extrémité ouest gtt par 8« $8' 15" de latitude sud, et par 1390 13' 0" de longitude ouest. Marchand n*a pas connu cette île. Ingrahain Ta nommée H^'ashington ; Hergest, Hiou*^ lsland, et Roberts Massachusetts lsland.
L'extrémité nord-ouest d'Oua-Poua est à vingt-quatre milles, directement
par 199* SO* 0* ouest, les oflders dd Solide la nommèrent lie Marchand; Ingrahain, Adam\ lsland, Roberts, Jejjerson lsland, et Hergest, Treranion. Haute et peuplée, celte île a vingt milles de circuit.
Au sud-est de la nointe sud d'Oua- Poua , à b distance cTun mille et demi, glt une petite île plate d'environ dix milles de tour, que Marchand nomme lie plaie; Ingrahain, Lincoln: Ui7son, Lewel, et Roberts, Hevofuiion^s lsland, Klle est situéepr9» W 30" sud.
D'après Marchand , c est un écueil accompagné d'autres écueils.
Les indigènes donnent à ces Iles le nom collectif de Mottovaity; elles soi.t situées est et ouest Tune par rapport à Tautre , et séiiarees par un canal d*ensiron un mille de large. Klles sent au nortl-ouest \ ouest, et à trente milles de distance de la pointe mérididnale de ^ouka-Hiva. Les hubiUints des îles voisines y \ont souvent pour pécher. Klles sont situées, ilaprcs Hergest , par 8" 37' 30" sud tl I40» 2«' 00* ouest. Ingrahain les avait nommées Franklin Uland, et Roberts, hiake hlond.
liiddu et Fafouhou sont deux îles inhabitées : la première a huit miiief de long sur deux de large; son extrémité méridionale est | ar 7" 59* sud et par 140» 13' ouest, d après les observations d^Hergen et de l'astronome Gooch. Ils y débarquèrent et y truvèrent des cocotiers en al>ondanrf. U milieu de Fatouhou, qui est ronde et beaucoup plus petite , est par 7** 60' sud et 140» G' ouest. Ces deux îles sont au nord-nord -ouest et à soixante milles de distance de rextrémité occidentale de Kouka-Hiva. Les l.abium ides autres îles vont y cherdier des cocos et des plumer d'oiseaux pour leur parure.
IngralKun les nonnna A nojret Hancmk Islands ; Marchand , Mvsse etChanal; Roberts, Freemanfle Lsland et LatiOdon lsland; Hergest, /<o6^r/jf Islands,
Otahi'/loa^ la Santa-Magdalena de Mendana , est une île qui n'a que quinze à vingt milles de circuit; elle est haute et possède une grande ()opulatlon relativement à sa petite étendue.
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DVprès la carte de Stewart , il existe on petit tlot, dans le sud-est d'Otahi* Hoa, sous le nom de MoU)U'Dlao,
A dix lieues d'Qtahi-Hoa est la petite lie de Motané: c'est la San- Pedro de Mendana ; elle n*a qu'une faible population, et quelques cartes indiquent an gnod liane au sud de Plie. A Touest est située l'ile Tao-fVati de Krusensterii, (i Santa-Christina de Mendana , k ^t^'ai" Taode Marciiand. Klle a trente milles de circuit, et sa population est de dix mille habitants.
Okica-Hoa est la Ooniinica de Mendana. F.lle est située par y^* 42' de latitude sud et 14 1° 22' de longitude ouest, et a environ quatorze à quinze lieues de circuit. Sa surface, comme celle des autre» i\es, est entrecoupée de collines et lie va.lées. On i stime ses habitants à sept mjile environ.
A six ou sept lieues au nord-est de la précédente on trouve Fefaugou, ï'he Hood de Cook : c'est un Ilot élevé, nuis peu connu , de huit à dix miiles de circuit.
l. ne des baies de ces Iles a été nommée Tchitc/iagqÛ' \)SiT le navigateur Krusenslern (voy. pL 136).
CUMAT*
I^ tles Nouka-Hiva jouissent d'un climat chaud, mais cependant très- sain, ainsi que lé prouve 1 état sanitaire des insulaires et de tous les équipages qui y ont séjourné. On voit dans le voyage de MarcJiand au^au port Madré de Diosy dans J'tle Santa-Christina, le tberinometre se tenait, au mois de juin, à vingt-sept degrés ag dessus de zéro.
La hauteur de celui de Krusenstern, au port d\4nna-^fariq (Nouka-Hiva), a été jusou^à vin^t-cinq; mais ordinairement y marquait vingt-trois ou vingt- 2u3tre. A terre il peut monter à deuiç egrés de plus. Comme dans toutes les régions tropicales, l'hiver est ici la saison des pluies, mais elles ne sont ni fréquentes ni continues; qurlquefois même il s*écoule plusieurs mois sans qu'il tombe une goutte d*eau, ce qui occasionne souvent la disette dans cet archipel.
HISTOIBB KATCAELLB.
L*histo're naturelle de rarchîpel d^ Nouka-Hiva «st aussi peu varifc que dans les autres îles polynésiennes, cî elle i.ous présente à peu de chose près là même végétation.
Ces lies sont généralement volcaniques; leur couche supérieure est uq terreau composé de débris végétaux ; on y trouve le cocotier, le bananier, I ana; nas, V hibiscus à l'écorce fibreuse, Vartocarpus^ le mûrier à papi.r, lé dracai' na , la canne à sucre, le tabac et le bambou, \epeper met ht/xticum dont on fait le kava, \ecasaorina, \t gardénia aux Heurs odorantes, \''eu(jenidy Tacacia, le ricin, VinophtjUua y les aryms, les pandanus yVinocarpvs oui fournit une châtaigne nourrissante, 1 aieuritexdont Famande donne de l'huile, et un^rand nombre de fougères d'une élévation et d'une vigueur qu'on ne trouve que dans les contrées intertropicales. On y connaît, sous le nom de kavu de vie, une eau minérale dun {^odt assez agréable, et qui est un spécifique puissant clans plusieurs maladies.
Presque toutes les Iles du groupe sont hautes, montueuses et boisées, quoique volcaniques; elles n'offrent aucun cratère en activité. La navigar tion côtière y est sdre, parce que les bancs de coraux n'y poussent pas leurs rameaux trop au large. La seule difllculté est dans l'atterra^je, a cause des calmes brusques qui saisissent un navire |)rès de la côte, et le laissent désarmé contre les courants qui le drossent vers le rivage.
Les poules, le vampire y sont nombreux; le cochon, le chien et le rat étaient, comme dans toute la Polvnésîei, les seuls quadrupèdes connus à Nouk^- Hiva, avant l'arrivée des Européens.
Les habitants , ou plutôt les amiables enfants de Nouka-Hiva, ont dd à la bienveillance de plusieurs navigateurs reconnaissants la naturalisation de plur sieurs animaux utiles; mais il paraît qu'il n'y a guère que le chat qui sW soit propajçé. Les naturels attnbuenjk son introduction à un dieu nomm^ Itaïti, qui l'apporta il y a une soixan-
taine d'années à Tao-Wati, d'où il se répandit dans le reste de Tarchipel. Ce dieu était dans une pirogue grande comme une petite tle, et ii tua un homme durant son séjour. Cette tradition se rapporte évidemment à Cook, qui visita Tao-AVati en 1773.
Un naturel fut en effet tué pendant sa relâche, et le nom d'itaïti, qu'on donne au navigateur, est l'aitération de Taïti qu'il venait de visiter, et dont le nom sans doute fût souvent prononcé par son équipage.
Les poissohs sont nomhreux dans l'archipel : on en trouve de plusieurs espèces et d'un goût excelieut. Les coquillages .y abondent et oiTrent une nourriture agréable. Rien n'égale la beauté de leur forme et de leur couleur.
INDIGÈNES
Si on en excepte le capitaine Krusenstern , observateur sévère et nullement enthousiaste, et surtout le capitaine Waldegrave, qui maltraite les Nouka-Hiviens plus qu'il ne les loue, les navigateurs qui ont visité l'archipel de ^ouka-Hiva ont fait le portrait le plus flatteur des avantages physiques et moraux de ses habitants. Ils n'hésitent m^me pas à les placer au premier rang parmi les insulaires qui peuplent les îles innombrables de la Polynésie. Les femmes surtout ont été de leur part l'objet des plus brillants éloges. Le narrateur ûu voyage de Mendana, après en avoir parlé assez longuement, termine ainsi :
« Enfin , elles sont mieux que nos plus jolies femmes de Liina(voy./)/. 134). »
La description qu' a donnée Porter de ces ties et des mœurs de leurs habitants , nous paraît résumer tout ce que Ton a dit à ce sujet; d'à Heurs, le long séjour qu'il fit parmi eux doit offrir plus de garantie que les récits des navigateurs ou des voyageurs qui ont abordé un instant le riant archipel de Nouka-Hiva. Voici le portrait qu'il trace des naturels:
« Les Nouka-Ui viens, dit-il , ont été stigmatisés du nom de sauvages; jamais expression n'a été plus faussement appliquée, car ils occupent une place éle>
vée dans l'échelle de l'espèce tiuma/nf, soit qu'on les considère moralement ou physiquement. Nous les avons trouvés braves, généreux, honnêtes, iMenveillants, fins, spirituels, intelligents: la beauté et jes proportions régulières de leur corps répondent aux perfections de leur âme. Ils sont au-dessus de la taille moyenne ; ayant quelquefois moins de cinq pieds onze pouces anglais (un mètre quatre-vingts centimètres)^ mais plus communément six pieda deux à trois pouces aog ais ( un mètre quatre-vingt-sept centimètres à un mètre quatrr-vingt-neuf centimètres). Leur visage, et leurs yeux malins tt perçants, sont d'une be^iuté remarquable; leurs dents sont blanches et plus belles que ri voire; leur figure, ouverte et expressive, reflète toutes les émotions de leur âme, et leurs jambes , qui unissent la vigueur à la grâce, pourraient servir de modèle à nos sculpteurs (voy. pi. 133). La peau des hommes est d'une couleur cuivre foncé; celle des jeunes gens et des femmes n'est que légeremeiit brune. Les femmes sont inférieures aux hommes en beauté; leurs bras et surtout leurs mains sont admirables, mais d'un autre coté leur taille est peu gracieuse et leurs pieds sont grossis par l'usage où elles sont de marcher sans chaussure. Du reste, elles sont rusées, coquettes, et elles se piquent reu de fidélité. I^ premier de ces déraiits prouve un esprit délié et susceptible de culture; le second n'appartient pas seulement aux Kouka-Hiviennes; le troisième ne leur semble pas nécessaire, et leurs maris les en dispensent. Cejendant pénétrez dans leurs demeures , vous serez témoin de l'af.ection sincère des femmes pour leurs maris, de ceux-ci pour leurs compagnes , des parents pour leurs filles et des filles pour leurs parents : au delà , on se regarde comme parfaitement étranser; tous les liens semblent brisés; chaque femme dispose d'elle en ce qui lui appartient, comme elle Tentend. »
La plupart des habitations sont or* nées de cheveux humains , de dents , de crânes, que les Nouka-Uivieqs aiment
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à conserver comme trophées de leur Taleur; quelques-uns d^entre eux portent même des objets telsjque manches d^éventails, hausse -cols, armes de guerre, fabriqués avec les petits os du corps de leurs ennemis morts : on en fait même des idoles, et on en place patlotit où cela se peut. On taille dans
les plus gros des harpons embellis de
sculpiar^ élégantes.
Mais une coutume monstrueuse, et
31 le i'oQ s'est peut-être trop empressé e leur prêter, est celle de ranthropophagie. Aucun voyageur n*en a été témoin, et les chefs in ii^ènes ont toujours repoussé la qualification de mangeurs de diair humaine. Krusenstern est le premier qui en ait parlé, sur Tautorité de deux hommes vivant , il est vrai , depuis plusieurs années dans Tint! mité aes naturels, mais dont le témoignage aurait, je pense, besoin d'être confirmé. C'est aussi sur une pareille autorité qu^il ajoute que dans les temps de famine les hommes tuent les femmes, les enfants et les vieillards, font rôtir leur ciuiir et la dévoreut.
Quoique les Nouka-Hivfens aient été génëraiement peints sous des couleurs favorables, d'après les dernières nouvelles qu'on a reçues de cet archipel , il paraît certain que depuis quelques années ils se sont émancipes au point d'enlever et de piller des navires, grâce aux provocations et à l'avidité de quelques marins européens et américains.
Vne grande vertu de ces hommes, si injustement nommés sauvages, c'est le patriotisme et un attachement, unique au monde peut-être, pour le sol où ils ont re^u le jour, et où reposent les ossements de leurs pères, de leurs épouses et de leurs enfants.
MALADIES
Les infirmités communes à tout cet archipel sont les éruptions cutimées, les abcès , les ophthalmies , auxquelles il faut joindre Thydronisle, les affections pulmoniques et celles du foie, maladies auxquelles les naturels sont sujets et qui proviennent, disent- ils, des fruits taboues ou interdits. Quant a
rophthalmie, elle résulte, selon les indigènes , d'un sort jeté par l'ennemi sur l'individu qui en est attaqué.
Pour opérer ce charme, on tâche de se procurer un peu de sa salive; on la dépose dans un paquet de ficelle enveloppé d*une manière particulière.
A la suite de cette onération magique , la vue disparaît peu a peu et finit bientêt par cesser entièrement, si l'on ne parvient à trouver l'obiet qui opère le charme; dans le cas ou l'on est assez heureux pour le trouver, les yeux reprennent leur apparence naturelle.
Par suite de cette croyance généralement admise qu'une maladie quelconque est le résultat d'un maléfice, les tahouas ou prêtres de la première classe sont les seuls médecins qu'on doive consulter ; ce n'est qu'à euxqu'ap* partient le pouvoir de chasser l'esprit malfaisant, quoique celui-ci n'obéisse pas à leurs injonctions mystiques; mais ils profitent de l'infaillibilité qu'on leur prête pour immoler à leur courroux ceux qui ont excité leur vengeance. Une de leurs méthodes de guérison assez commune est de placer le patient dans l'eau en le frappant avec de petites branches chargées d'épines.
On conçoit que dans certains cas cela peut réussir. Les opérations chirur*;!cales sont du ressort des tahouas; ils pansent les blessures et font la réduction des os fracturés ; on dit qu'à l'aide d'une dent de requin ils vont même jusqu'à exécuter l'opération du trépan.
LANGUE
La langue qu'on parle à Nouka-Hiva est un dialecte polynésien plus rapproché du haouaîen que du taîtien ; elle a du reste été jusqu'ici trop peu étudiée pour lu'on puisse articuler quelque cnose le précis à ce sujr t. La numération est décimale, et les mots qui expriment les dix premiers chiffres cardinaux sont identiques avec ceux des autres arciû« pels de la Polynésie.
TRADITIONS RELIGIEUSES
D'après les traditions des indigènes, vingt générations s'étaient écoulées
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en 18t3, depuis qu'un diea, nommé Haïi , visita toutes les îles de l'archipèl , et y déposa des cochons et des oiseaux qui s y naturalisèrent. Il parut d'abord dans la baie de Hat^iotoua , située sur la cMe orientale où il lit de Teau. L'arbre sous lequel il se reposa durant son séjour, est regardé comme «géré parles Nouka-Hiviens, et a reçu d'eux le nom d'Haîi. Au reste» ils ne pourraient dires'il ét<u't venu sur un na- Tire ou dans un canot, ni combien de temps il séjourna parmi eux. îl est probàhlfequeceHaïi est un navigateur venu dunS ces parages, il y a à peu près quatre siècles. iWai^ comme aucun des vovages dés Européens dans cette partfe du grand Océan ne remonte aussi haut , ce Serait peine perdue que de vouloir en chercher le nom dans celui qtie lui donîient les naturels. Toutefois, il h'est
tut-étre pas imposéible de découvrir nation a lamielle il appartient. Leâ naturels appéil^^nt le porc bouarho ou plutôt pouarkùy nom qu'ils ont encore em|)runté au navigateur qui lé leur fit connaître. Si nous cherchons son corrélatif dans les langues européennes, nous le trouvons dans le mot espagnol porcOy dont la prononciation est peu différente de celle qu'ein-
f)loient lés indigènes. La conclusion à aquelle nous arrivons reçoit un nouveau degré de probabilité, si nous observons que les Espa^^nols sont les premiers navigateurs qui aient traversé ces itiers.
Les habitants de cet intéressant arcliipel ont conservé sur Torigine du cocotier ime tradition assez, semblable h la prctTdeiite. L'h dieu, nommé Taoy rapporta, de rîle.Outoupou à Nonka- Hiva. Ils supposent que celte île ainsi que plusieurs autres s'élèvent à Touést dé leur ai-chi'pel, et leur crovnnce à cet égard 'est tellement enracinée dans leur esprit qu'elle a donné lieu depoîs longtemps à de nombreuses expéditions. Le gjand-père de Gattaneoua, chef distingué, partit avec quatre grandes pirogues, abondamment pourvues d'eau et de toutes espèces de provisions, ainsi auede porcs, <te vohûlies et de jeunes plantes, pour
aller à la recherche de cette terre, n était accompagné de plusieurs familles, mais on n'a jamais su où il aborda.
Tama-Tipi, chef d'une tribu, appréhendant de se voir chassé de son district par d'autres tribus roisines, fit construire plusieurs grands canots doubles dans lesquels il devait quitter avec ses sujets la vallée dû il commandait, et se diriger vers des îléS qui leur promettaient plus de repos. Ma/s lu paix ayant été conclue, les èmbarcMions furent démontées et mises à l'abri sous un hangar construit à cet elTet, et prêtes à servir si l'occasion s'en pré* senttit.
Wilson assura à Porter qu'il était h sa connaissance que plus de huit cents hommes, femmes et enfants, avaient abandonné les rivages de Nouha-Hiva et des autres Iles de rarchi|)èl , se dirigeant vers d'autres terres. Voidi ce que les naturels apprirent à Porter à ce sujet : quatre canots partirent de I^ouka-Hiva et abordèrent aux îles Robert (Hidou et Fatnhou). situées vers le nord -ouest, et où les indigènes vont chercher annuell -ment les plumet et la queue de Toiseau du tropique, l'n seul canot y resta; les autres continuèrent leur voyageuse laissant aller ou soufTIed^ vents Deireuxqtii montnfent lecîmot, un homme et une femme seuls restèrent d;ms ces îles, dont tontes les ressources sont des cocotiers et quelques autres arbres. Ils s y construisirent une hutte. Quant aux'autr^s^ ils Se rembar uèrent pour Kouka-HîAa, niais on n'en entendit jamais poirier.
L'homme mourut au bout de quelque temps , et la femme s'en retourna dans sa patrie avec des indigènes qui visitèrent l'ile. Il paraît que les prêtres ne restent pas étrangers à ces mi^raM'ons si singulières et a cette recherche de terres'imaginaires. Quelquefois ils s'absentent pendant quelques jours, et au retour ils annoncent qu'une terre nouvelle,-abondant en fruits de l'arbre à pain, en cocotiers, en j»orcs, a été découverte; alors les indigènes les suivent, et dirigent leurs voiles vers le rivage tint désiré; mais malheureusement ces aventuriers , après s'être jet^
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si imprudeinnient sur Tabline, ne re- Toirat presque jamais leurdouce patrie.
ERLIGIOir,
Xja religion de Nouka-Hiva pnraft ressembler beaucx)up à celles de Taïti et d'Hawaï.
Les Nouka-Hivîens honorent les di- Tînilés du moraî (lieu de sépulture).
l\s oiA en outre des dieux pénates « Binsi qne de petites figurines de dieux, ordinairement faites d*os humains, et toujours pendues à leur cou. Les dieux vulgaires sont sculotés grossièrement sur les manches de leurs éventails, sur leurs édiasses,sur leurs bâtons, et plus particulièrement sur leurs casse- tête.
Mais ceux-ci sont traités sans aucun respect; on les vend, on les échange, on Icsdonneavec la même indifférence que tout autre objet; leurs plus précieuses rrliques, les crânes et les ossements même de ceux qu*ils ont immolés, ne sont pas robjetd*un respect pitis profond. Au reste, en fait de religion , ce sont encore de véritables enfiinti : les moraïs sont leurs lieux d'amusements, et les dieux leurs hodiet^. fëi vu , dit Porter, Gattmeoua (fin des chefs de riie) , ses fils et plusieurs autres Nonka-Hi viens, assis pendant des heures entières, frappant des mains en chantant devant (juplques |)etites idoles de liois, enfermes dans de petites maisons érigées |)our cette occasion et ornées de lambeaux d'étoffes.
(>$ iiftits édilires étaient construits comme d s enfants Tauraient pu faire, de di\ pieds de loni; et de dix-luiit |X>ure*-de h.-iutenr; il n\v en avait. pas moins de dix a douze reunisen groupe, ooimiie un |ietit village. De chaque côté se trouvaient plusieurs canots garnis de leurs rames , et renfermant des filets, des liarpons et autres ustensiles de pédie, le tout entouré d'une ligne pour annoncer que le lieu était
Ln prêtres, forts du respect qu'Inspire le tai)ou , jouissent d'une puissance fort grande. D'après Stewart, Quatre ordres distincts forment la classe 4es personnes que le tabou couvre de M Mystérieuse iBOuenoe, Le premier
est celui des atcuas^ le second cdai des latumas^ puis viennent lesfaAal^ nas et les ouhous.
Les mugissements de la tempête, te sifllement des vagues, le bruissement des feuilles, le bourdonnement des insectes , sont les signes par lesquels certains dieux manifestent leur présence. Ces dieux sont ceux qui constituent Tordre des atoua^^ d'autant plus nombreux, qu'il comprend tous le^ êtres surnaturels qu*a enfantés Tima*
Î;ination des insulaires, et que tous es chefs , à leur mort , vont en augmenter la nomenclature déjà fort étendue. Si un homme a^ dompté la fureur des éléments, s'il a par son courage étonné la multitude , alors la puissance de l'atoua lui est acquise sur la terre, et il devient en même temps l'objet d'une crainte respectueuse. Il vit retiré loin du monde, livré aux méditations aue lui impose le caractère de sainteté dtont il se trouve environné, et la terreur règne autour de sa demeure. Le nombre de ces dieux incarnés est au reste si minime que c'est tout au plus si chaque île en possède un.
En 1797, le missionnaire Crook eut l'occasion d'approcher de Pun de cesi êtres singuliers. « C'est un homme très-âgé , dît-il , qui y depuis sa jeunesse, habile, à Hann-Téitéiua, une grande case environnée d'une palissade, et où s'élève un autel. Airx poutres qui forment son habitation et aux branches (les arbres voisins |)endent des squelettes luun:u'ns tournés la tête en bas. On ne pénètre da..s cet autre q;ie pour être immolé; ce qui pnraft être assez conumm , car on lui offre plus de victimes qu'à tout autre dieu. Souvent il s'assied sur une plate-forme .élevée vis-«Vvis de sa case, et In exicje le sacrifice de deux ou trois victimes. Des offrandes nombreuses lui sont envoyées de toutes parts, afin de se le rendre propice dans les invocations qu'on lui adresse. Dans certaines occasions, quoique rarement, l'atoua transmet a ses enfants les prérogatives extraordinaires dont il est en possession. »
Le tahoua transmet au peuple les ordres des dieux ou atouas. Il connaît toutes les jongleries, toutes les inventions ingénieuses par lesquelles les prêtres de la Kaldée et de quelques autres contrées en imposaient aux esprits crédules. Au moyen d*un changement de voix acquis 'après quelque exercice, on le voit faire la demande et la réponse. Tantôt il disparaît, agite les broussailles, revient en courant comme un furieux, les membres agités de mouvements convulsils, roulant des yeux effroyables; puis il s*arrête tout à coup , dit que son dieu Ta enlevé par les 'toits et ramené par la porte , demande pour lui des victimes humaines , et annonce , au milieu de cette pantomime burlesque, la mort de ses ennemis. Les tahouasy beaucoup plus nombreux , et pour le moins aussi influents que les atouas, sont particulièrement destinés à leur succéder; à leur mort ils deviennent dieux, et des sacrifices humains sont Taccompagnement obligé de leur apothéose. Aussi, celte cérémonie est-elle toujours le si nal des hostilités lorsqu*on ne possède pas les victimes qui doivent y succomber. Les fçmnies peuvent devenir tahoua ; cependant les restrictions qu*on leur impose en limitent beaucoup le nombre.
Le noviciat est la route par laquelle on parvient au grade de tahoimay inférieur à celui de Tahoua. La marque distinctivedecet emploi est un chapeau de feuilles de cocotier dont les frondes sont attachées sous le menton avec une branche du même arbre, qui leur forme une sorte de collier. Les tahounas sont les desservants en chef des moraîs : ce sont eux qui célèbrent les sacrifices et funérailles , chantent les hymnes et font résonner le tam-tam du temple. Dans Texercice de ces fonctions, il est de toute rigueur qu'ils portent leur chapeau et leur collier.
Le quatrième titre que confère le tabou est celui de ouhou, auquel on ne peut prétendre qu'après avoir tué un ennemi avec le casse-téte (ouhou) ; de la Torigine de leur qualification. Les ouhous sont les aides des tahouas; ils
n'exercent que les fonctions subaffernes des temples. Il est vrai qu'ils ont le droit d'assister aux festins des tahounas et même des tahouas, privilège qui ne peut appartenir dans aucun cas au reste des insulaires.
AVENTCRF DTNMISSIONlf A1RR.NOWMÉ ITO K0.\CTIO>j» D'AIJJTMKCR DES PEUX DQ ROI, AVEC I.A KKINE ET QCELQCKS AU- TRES FEMMES DE LA BAIE DE LA MADRE DE DIOS.
C'est vers la fin du XVirr sîèclc aue l'on essaya , pour la première fois, ae faire pénétrer dans ces ties les lumières du christianisme. Un capitaine, nommé ^Vilson, fut chargé de transporter les missionnaires qui devaient exercer leur ministère dans les divers archipels de la Polynésie. Il arriva en 1797 à la baie de Va Mculre de Dios, et descendit à terre, afin de s'entendre avec un chef. Là, il trouva Tenaî, petitfils et successeur du heiiou de Cook.
Ténaî lui UK^ntra les dispositions les plus bienveillantes , et s'engagea à prendre les missionnaires Sous sa protection. Oook, l'un d'eux, débarqua sur-le-champ; mais l'autre ne se décida qu'après plusieurs jours de réflexion. Ce pauvre homme, nommé Harris. avait peut-être un pressentiment des scènes dont il devait être l'objet. En effet, Ténaï. ayant été obligé de faire une excursion dans 1 intérieur, proposa à ses hôte^ de l'accompagner : Crook seul accéda à la proposition du chef; mais Harris, craignant de perdre de vue et la baie et le navire qui l'avait amené , préféra rester au logis. C'est alors qu'il fut obligé d'exercer les fonctions d'a//ameur des feux du rof, prérogatite singulière qui mérita l'attention de Knisenstern , et dont nous parlerons plus tard. Le chef croyait égayer ainsi la solitude où il le laissait par son absence; mais l'épouse de Ténaï avait , suivant l'usage, pris au sérieux cette cession qui avait déjà excité chez te inis.sionnaire un sentiment d'horreur, et ne se pavant pas des raisons de continence avec lesquelles il répondait à ses sollicitations pressantes, elle en yint à
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dooter de la nature de son sexe. Le pauvre missionnaire tombé, à la suite d^une surprise nocturne, entre les mains de la reine et de plusieurs feni* mes aussi curieuses qu'elle, devint Tobjet d^one vérincation qui mit Gn àleurinrertitude. Échappé à ce nouveau genre de tentation, le nouveau saint Antoine s'enfuit vers le rivage, cherchant, mais inutilement, le navire qui devùit remmener loin de ces rivages dignes de sa réprobation. Arrivé sur le bord de la mer avec la malle (fu'i renfermait ses effets, il ne put se faire entendre du navire, et fut bientôt entouré d'aune multitude de naturels aui lui enlevèrent son léger baga :e. Kperuu, craignant de se trouver bientôt à la merci de ces espèces de bacchantes , il |a«na les bois, où on le trouva quelques jours après dans un état déplorable.
i^ résultat funeste qui avait suivi le débarquement ne découragea nullement son entreprenant confrère. Cependant Tétat de bipn-étre et de tranquillité dans lequel il vivait, devait avoir aussi son terme. Il se vit bientôt obligé de quitter celte terre, malgré h protection d*un chef puissant dont il s'était fait un appui, et alla débarquer à ^ouka-Hiva, où sa mission n*eut pas plus de succès. Depuis lors, on ne piiraltpas avoir essayé de nouvelles tentatives en ce genre.
LE TABOU A KOUKA-HIVA
L'une des coutumes singulières qu'a engendrées la religion des Nouka-Hiviens est celle du tabou ^ que les chefs même n*oseiif enfreindre. Il s'ensuit, dit Krusenstern, du respect que les insulaires ont pour ce mot, que son oriîsîncdérive pour eux d'un sentiment dont la source est hors d'eux-mêmes.
Les prêtres seuls peuvent prononcer Un tabou général; mais chaque particulier a le pouvoir d'en attacher un à sa propriété, ce qui se fait tout simplement en annonçant que Tespi it d'un chef ou de toute autre personne y repose, et personne n'ose plus y toucher. L*bomnie assez imprudent [)Our violer un tabou est appelé kikino,
et les kikinos sont ceux qui , dans les batiilles, tombent toujours les premiers. Du moins on s'arrange pour cela, et les prêtres ne paraissent pas étrangers à cette cruelle jonglerie, La personne d'un chef et celle des membres de sa famille sont tabous de naissance. Le blanc est la couleur ou le symbole de la paix ; un drapeau blanc iiidique les lieux taboues et dont l'accès est interdit à la multitude, ainsi que dans toute 1a Polynésie.
GOUVERNEMENT ET LOIS
A l'époque des trois premiers navigateurs qui ont visite l'archipel de Nouka-Hiva, les indigènes de ces îles viv.-iient sous l'autorité tout à fait patriarcKile d'un certain nombre de chefs ou héakUi'is^ dont l'influenre était même tou-e personnelle, quoique leur charge fiU héréditaire. La seule dignité qui rot é^alc à la leur était celle du touy chef (les guerriers, dont l'autorité était du reste fort contestable partout ailleurs que sur le champ de bataille.
Chacun concourait à la défense au sol sdon son bon plaisir.
Ot état était encore le même en t8l2, car Porter, qui eut l'occasion de recevoir de nombreux services ûe& Nouka-Hiviens,fait l'observation suivante : « Il semble étrange qu'un peuple sans aucune forme de gouvernement visible, dont les chefs ne possédant aucune autorité, ne peuvent les pousser au travail, ni leur infliger un châtiment, puisse concevoir ou exécuter, avec la rapidité de l'écl.iir, les ouvrages qui nous étonnèrent. » U ajoute plus bas : « Mais ils out des patriarches dont l'autorité est celle d'un père doux et bienveillant sur ses enfants. »
MOEURS, COUTUMES ET COSTUMES
LesNonka-Hivîens, comme la plupart des indigènes de la Polynésie, ont plutôt perdu que gagné dans leurs rapports avec les européens, et surtout avec une classe (les marins) dont les mœurs sont bien loin d'être exemp-
tes de reproches. La manière dont on a abusé de leur hospitalité leur a fait perdre beaucoup de cette naïveté et de cet empressement qu*ils avaient jadis.
Aujourd'hui la violence et Pabus de la force n'y sont pas plus inconnus qu*aiN leurs.
En général, le mariage parmi les Nouka - Hiviens est un engacçement dont les chaînes sont fort légères , et qui n*obtige qu*à peu de chose, et les parties ont même la liberté de se 6éf)arer si , au bout d*un certain temps, elles n*ont pas d*etifants. La seule cérémonie qui raccompagne est une fête dont le festin forme la partie
f>rincipale. Cependant , chez les chefs, es conséûuences qui résultent du mariage lui donnent beaucoup plus d'importance. Une alliance amène la paix dans une contrée désolée par la guer* re , et réunit des ennemis qui semblaient irréconciliables. Cest ainsi que le chef des Taïpis et le chef Keata- I*ierci , son ennemi constant , ayant décidé d*unir leurs enfants ^ u.n riche canot transporta la (ille du premier vers son époux, à qui elle avait été fiancée. Tout IVspace de mer qu'elle venait de traverser et qui sépnrait les deux vallées fut par cela m(^me frappé du t'ibou : désormais toute démonstriition guerrière fa te dans ce lieu était un cnme, et la paix devait régner perpétuellement, c<r res|)rit de la princesse, devenu aioua a(irès sa mort, perpétuait au delà du tombeau la puissance dii tabou. Un incident semblable avait amené une alliance perpétuelle entre la In'bu de la val ée de 1 iao-Uea et une autre tribu de rintérieur.
Les jeunes lilles sont rarement mariées avant dix-huit ou vin^t ans. Jus- Î|ue-là elles sont maftre.<(ses et souvent ollesde leur corps; aussi mènent-elles la vie la plus licencieuse. Mais dès qu'elles ont contra<'té une liaison , le droit de disposer d'elles n*ai)partient qu'à leur épiiux. ^ous avons ueja vu qu'à cet ^ard ceux-ci étaient fort fieu exi.;eants. Les femmes conservent toute leur beauté jusqu'à un âge avancé. Klles ne sont assujetties à aucun travail pénible; lewrs oocupatigas sont entière-
ment domestiques : elles confection^ neht les vêtements, et prenocutsoia de la maison et des enfants.
Leé hommes vont généralement nus, sans en excepter les clv^fis; car on ne peut appeler vêtement un morceau étroit d étoffe grossière d'éoorce de mûrier dont les hanches sont entourées.
Il y a deux mots pour désigner cette ceinture : celle d*étofTe fine se nomme tatou , et celle d'étoffe plus grosse/cA/obon. Tous les hommes oe portent paa cette ceinture.
Les fennnes paraissent porter plus d'habillements que les lH>mme«, mais el es ne sont guère plus vêtues. \]ne pièce d'pcorce de marier qui entoure leurs reins, et destinée à descendre, en forme de jufion « jusqu'audessous du genou, rarement descend aussi bas; une autre étoffe « jetée négligefmnent sur leurs épaules « assex longue nour tomber jusqu'aux talons, et qui uevrait couvrir letir sein, expose généralement a la vue de tout le monde, enveloppe tout le corps de manière que, suivant Pexpressîon des peintres , prise dans Taoception littérale, la draperie n'empêche pas de voir le nu. Mais ces vêtements leur servent peu. Comme des animaux amphibies, elles fiassent dans Teau une parte de leurs journées, et y paraissent aussi a leur dise aue si elles étaient couchées sur un lit de gazon ou jouaient sur un lit de plume. Leur lête n'est point charfiée de vains on.ements; e les laissent llutter au pré des ven*s leur belle et noire dipvelure : seulen^ei.t , quand t^lles sofU exposées à Tair, une large feuille de palmier leur tient lieu de |»arasol et garantit leur teint de la trop graniie ardeur du soleil; que.qnefois, et surt< ut quand elles sortent de l'eou, elles s'en\Tloppent la tête dans un coin de l'étoffé ()ui est censée les couvrir.
A l'arrivée de Marchand, elles portaient des colliers coni|x>sés deisrc'ïlns noirs, entremêlés de petits coquillages; niais bientôt elles y substituèrent nos grains de verre qu'elles aiment |)assionnément. QUv)ique leurs oreilles soient peiuées comme celles des lioiiuuei» oo
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CD toit très-peu qui aient des pendants ; mais elles y suspendent toutes les bacatelles d'Europe qui en sout susceptibles (*).
Cependant le costume des femmes ne se ressemble pas dans tous les districts. Urusenstern- en vit qui étaient envelo{^)éet dans de longs rlidles d'é* toffe jaune; mais ce cpii tes distinguait particufiéremeut , cVtait une sorte de turban de toile blanche arrangé avec goût et qui leur allait a merveille.
Une coutume générale parmi elles est de se frotter le corps dMiuile de coco, qui donne à leur corps un lustre qu'elles regardent comme une grande beauté; elk« s*en oignent aussi les cheveui , ainsi due nous Tavons vu dans rinde^ dans la Malaisie, chez les Caroiins et autres peuples.
Les riouka-Hiviens ont différentes espèces de (larures; mais il nVn est aucune qui soit le privilège de la grandeur. Les dents de cochon et les graines rouget jouent le premier rôle dans leurs or* neincnts. Uornement de la tête est un grande casque de plumes de coq noires, ou une sorte de diadehieou de tresse de coco garnie de noeuds de perles , ou Simplement une branche de bois llexible d*ou pend une rangée de cordons. Quelquefois ils lixeut dans leurs cheveux de grande.4 feuilles. Leurs pendants d'oreilles sont de grosses coquilltts rondes , remphes d'une substance sablonneuse sol 'de, elles sout traversées par une dent de cxxshon percée qu'ils tichent dans le lobe de Toreille; une chevilie de bois^ placée dans le trou de la dent, IVmpéche de tomber. Mais Tornement de leur cou est la partie dont ils prennent le plus de soin. Ils Tentourent d'une sorte de collerette en forme de denri-lune^ faite d'un bois tendre, et sur teauelle sont collées plusieurs rangées ae graines rouges. Au reste , cette panire semble presque exclusivement réservée aux prêtres. Les autjres insulaires en ont adopté une assez singvlière : c^est une rangée de dents de coeftiOB attachées à une tresse de fibres
(*) Toret le Tovage du SoiiJe en 179 1, par llaronad, vol. I , page la^.
de coco. Ils portent aussi des dents isolées nue Ton place dans la barbe, ou des boules de la grosseur d'une pomme, entièrement couvertes de graines rou« ges (vov. hi. 139).
Les Nouka-Hi viens sont fort propres, hommes et femmes, et surtout ces dernières qui passent souvent des journées entières dans Teau; aussi les navigateurs n*ont-iIs observé dans ces ties aucune maladie cutanée, si communes sous les climats tropicaux. La transpiration continuelle a laquelle le corps est exposé, oblige à des ablutions con- , tinueiles pour dégager les pores de la peau. Les femmes s enduisent le corps entier et même les cheveux d'huile de coco, afin de leurdonnerun lustredont elles font beaucoup de cas. Les fashionables se le frottent de suc de papa, afin de le garantir des influences de l'air et de lui i^onsrrver sa blancheur. Les habitations sont fort pro|>res. Lé capitaine Chnnal, compagnon de Marchand, a assisté plusieurs fois à leurs r^pas, pour lesquels hommes, femmes et enfants se réunissent deux fois par jour, à nn'di et à la brune, et il y remarqua toujours beaucoup de propreté et d'ordre. I^célèbre Forster avait déjà dit qu'ils (talent plus propres que les Taîtiens. Il e^t vrai que le capitaine Cook a taxé les indigènes de Santa- Christina de malpropreté, mais il l'a fait avec trop de légèreté et seulement sur l'observation de deux faits, l'un partiel et l'autre tout à fait puéril.
On pourrait à peine croire au prix
3 ne ces insulaires attachent aux dents e baleine. Aucun bijou , quelle que soit sa valeur, n'est pas de moitié aussi estimé en Europe ou en Amérique que la dent d'un de ces cétacés parmi eux. Aussi l'ivoire le plus beau et le mieux travaillé leur paraît fort inférieur; il n'y a que les basses classes qui le portent; encore lui donnent- elles la forme de cette dent, objet de toute leur ambition (*).
(*) On peut facîlempiil se faire «ne idée de leur valeur, d'après le compte suivant établi par Porte*: « Un navire de 3oo tonneaux, dit4l , pourrail compléter & Nouka-
Les éventails, tissés dans le genre des nattes avec une sorte d'herbe dure ou en feuilles de palmier, sont d'une délicatesse surprenante; leur forme est demi-circulaire. Les manches sont 'formés de quat>-e fij^ures de dieux, adossées deux à deux et placées les unes audessous des autres. Ils sont faits en bois de sandal ou de toa , en ivoire ou en os humains , sculptés avec une grande habileté. Les NoukaHiviens font le plus grand cas de leurs éventails, et ne s'épargnent aucune peine pour les tenir toujours très-propres, en les blanchissant de temps à autre avec de la chaux^ ou quelque substance semblable.
TATOUAGE
L'opération du titouage se fait avec un instrument qui a la forme d*un peigne simple. T^orsqu'il s'agit de la pratiquer, on trempe l'extrémité des dents dans un mélange d'eau et de poudre de noix de coco brdlee, puis on les introduit dans la chair, en les frappant avec une pièce de bois qui fait rolïice de marteau. On sent que cette opération ne laisse pas que d'éire fort douloureuse; mais tel est fem^iire de la mode, que ( eux qui se soumettent à ce supplice se font attacher au sol sur lequel ils sont étendus, aGn que les tortures qu'ils éprouvent ninterrompeut pas l'exécuteur.
On conunence le tatouage chez les hommes, dès qu'ils sont susceptibles de supporter la dotileur, ce qui a ordinairement lieu à dix-huit ou vingt ans, et l'opération n'est jamais achevée avant une quinzaine d'années.
Elle commence ( hez les fenunes au même âge; mais l'opération est moins longue, parce que l'embellissement tant
Iliva, une cargaison entière de bois de sandal pour dix drnis de hali-lno , vi ci'la d'auiant plus fncilcinent que les naturels ne s'épargneraient aiirnne peine pour aller le ron|t('r dans les districts les plus rectd('*.s cl pour le trifnsporter jusqu'au lieu de reinhaniiienirnt. Or, une cargaison de colle c»|îcre, ajoute -l -il, peul se vindre en Chine à peu près un million de dollari (cinq millions de fi>ancs).
désiré est limité aux bras, aux mains et aux jambes, aux lobes de Toreflle et des lèvres; il est du reste toujours exécuté avec un soin et une délicatesse extraordinaires (voy. pi, 1.35).
Chaque tribu est tatouée d'une manière différente, et chaque ligne a sa direction fixée, laquelle donne certains privilèges dans les fêtes à celai qui la porte.
Les chefs et les membres de leurs familles, et les grands prêtres sont les seuls qui se tatouent fe corps de la tête aux pieds; le visage, les veux même et la partie de la tête où \es cheveux ont été rasés ne sont pas exempts des ornements qu'exécute le plus habile tatouetir. Les guerriers s'en couvrent aussi. Mais comme les individus des classes inférieures sont peu tatmés, et que plusieurs ne le sont même pas du tout, nous pensons que le tatouage est un privilège des hautes classes, et qu'il se compose d'hiéroglyphes intelligibles aux c<astesdes chefs et df^ prêtres, dans la plus grande partie des lies de l'immense Polynésie.
Quoique le tatouage n'ait jamais de conséquences bien graves , il n'en est pas moins vrai que le patient n'est gijéri que plusieurs semaines après To* pération.
LeSiNouka-Hiviens se rasent la tête; leurs barbiers se servent pour cela d'une dent de requin, d'une coquille, mais plus souvent d'un morceau de cercle de fer tellement aiguisé que l'opération se fait presque sans douleur.
Ou brille quelquefois les cheveux avec un tison. La barbé des jeunes gens et le poil qui se trouve sous les aisselles 'des personnes des deux sexes s'en!-- ve avec (les coquilles, et les fenmies, dans certaines partiesdu corps que fa nature a voi <»es à dessein , ne resjjectent nullement son ouvrage. Dans quelques occasions, les femmes se couvrent les cheveux ; dans d'autres elles les laissent tomber ou elles les cou|)eut très-cou rLs, et quelquefois même elles les rasent:
mais les voyageurs qui ont visité ÎSouka- Hiva n'ont pu nous en apprendre l.i cause. Leurs genres de coimires sont excessivement variés; mais celui qui
est le plus en usage consiste à séparer les cheveux en deux parties que Ton rejette de chique côté de la tête, où elles sont maintenues par une bande d^étoffe blandie^ avec un soin et une élégance <loQt il serait bien difficile à nos coiffeurs d'approcher.
Le capitaine Chanal et le chirurgien Roblet , tous deux appartenant à rexpédition de Marchand, rapportent, comme constant et commun à tous les habitants mâles de cette île, un usage dont les voyageurs espagnols et anglais n'ont pas fait mention , et qu'on sait être pareillement pratiqué par les peuplades de la Nouvelle-Zeeland , celui de faire â Textrémité d'une certaine partie de leur corps une ligature qui prouve qu'ils ne sont pas soumis à la circoncision. Si elle n'a pas pour objet de préserver de la piqilre des insectes la partie la plus sensible de l'animal, et de- b mettre , par l'enveloppe que forme cette ligature, à l'abri de toute atteinte, on pourrait croire, d'après la connaissance que l'on a acquise de leurs penchants au libertinage, que cet usage n'est chez eux qu'un raffine.nient de volupté , qui n'a d'autre but que de conserver a la partie toujours couverte la plus erande irriLabiiité quand elle cesse de Vétre.
Les Nouka-Hiviens sont singulièrement enclins à la paresse. On voit à la \énté d'assez nombreuse^i traces de culture, des pfantations de ujâriers à papter, de racines detaro et de kava, mais elles ne s..nt pas proport ion n nées à la population, ainsi que le prouvent la disette de tnro et la snnpiicitéde leurs habillements. L'arbre à pain , le bananier et le cocotier ne demandent aucun soin. La pêche est né^licée et même méprisée , et la construction de leurs c.:banes est ce qui leur denrande le plus de travail; celle des armes n'abèorbe que peu de moments : aussi passent- ils la majeure partie de leur temps couchés sur des nattes. Les femmes ont plus d'occupations. Ce sont elles qui fabriquent les éventails et les étoffes dont elles s'habillent. Il y en a de deux sortes : l'une grossière et épaisse, qu'elles fabriquent
avec l'écorce d'un arbre, et qui est destinée aux ceintures et aux tchiabous; on la teint en jaune. La seconde, faite des fibres du mûrier à papier, est très - forte et d'une blancheur éblouissante : elle sert aux femmes riches pour leur coiffure et leurs vêtements. Cette étoffe est toutefois beaucoup moins ample et moins solide que la première.
USAGE DES ÉCHASSES
Marchand a remarqué que les habitants de Nouka-Hiva se servent d'échasses , et il cherche rexpllcation de cet usage dans les inondations auxquelles ces Iles sont exposées lors de la saison des pluies; ce qui est d'autant plus croyable qu'un grand nombre d'habitations, dans les parties basses , sont construites sur des platesformes assez élevées. Porter ne fait que citer cet instrument sans donner aucun détail sur son usage, et Krusenstern n'en parle pas. Le marchepied de ces échasses est presque toujours sculpté avec soin. Sa hauteur varie suivant les lieux qu'on doit franchir. Les indigènes s'en servent avec beaucoup de dextérité.
GUKnniERs.
Le guerrier nouka-hivien , tel que nous Ta dépeint Porter, a d«nns son costume quelque chose de fantastique et d'extraordinnire. Son corps est rouvert de tatouages sans nombre et d'une éléiîance vraiment admirablt^. Il s'orne avec profu^on de plumes de coq et d'honnnes de guerre (espèce d'oiseau ), de Icmgues pennes de la queue de l'oiseau tropique, ainsi que de grands pendants d'oreilles , rondif ou ovales, en dent de baleine, en ivoire, ou en une sorte de bois léiier et n.ou blanchi avec de la chaux. D'épaisses touf les de cheveux pendent à sa ceinture, à ses chevilles et aux reins. Sur ses épaules se drape, avec une rare élégance, un manteau dVtoffe papirilique rouge, mais le plus ordinairement blanche.
A son cou sont suspendues des dents
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de baleines, de coquines da plus beau poli , et une pièce d'étoffe papirinque très-fort-5, dont l'une des extrémités tombe par-devant en forme de tnhiier, et serpente autour de ses reins. Il porte sur son épaule une lance de dcuxe pieds de longueur, ou un casse-téte richement sculpté (voy.p/. 132).
guerub. .
Pour les Nouka-Hi viens, l'art de la guerre ne consiste quVn de continuelles escarmouches. Les parties belligérantes se placent sur le penchant de deux collines opposées , laissant entre elles unt lice de quelque étendue. Un ou deux guerriers, coslujnés avec recherche , décorés tie coqulles, de touffes de d)eveux, de pendants d'oreilles, etc., s'ava .cent en d.insant vers le parti ennemi, au milieu d'une gr(!le dft lances et de pierres, en déîiaut leurs adversaires au combat. Ils sont aussitôt poursuivis |;ar un parti de guerriers rivaux, et SI, dans leur retraite, ils tombent frappés d'une pierre, on les achevé à coups de lance et de casse-léte , pour les porter ensuite en triomphe.
On emploie dans les cx)mbats deux sortes de lances, travaillées avec beaucoup de soin, et que les Nouka-Hiviens ne quittent jamais : Tune a environ
Quatorze pieds de longueur et est faite un l)ois noir et dur apiielé /oa, susceptible de recevoir le plus beau poli; l'autre, destinée à être jetée au loin (ce dont les msulairess'acquittent avec une grande dextérité), est beaucoup plus petite et d'un bois plus léger. A une certaine distance de l'extrémité, on les perce de trous ronds, alm qu'elles se brisent avec plus de facilité dans ta blessure par leur pro|)re poids, et qu'il soit ensuite plus diflicile de les extraire.
Les frondes , tressées avec les libres du brou de la noix de coco , sont confectionnées avec un soin et une habileté qu'il serait ditricile de surpasser. Les pierres que l'on y dépose sont d'une forme ovale, pesant environ une demi-livfe, et bien polies. Klles se portent dans un iitet suspeudu à la
ceinture. Le dep'é de Télocité et d^adresse avec lequel les Nouka-Hnieiis les projettent au loin, n'en rend l'effet guère moins meurtrier que celui de nos feux d-infanterie. Il n est que trop facile de s'en convaincre en voyant le nombre d'individus couverts de cicatrices , ou dont les jambes et les bras sont fracassé.s , quoique leur adresse à éviter ces projectiles soit trèsgrande (*).
(Chaque tribu parait avoir un m plusieurs villages fortlCiès, espèces de citadelles bdties sur les montagnes les plus inaccessibles , à peu près semblables aux pahs des ^ouveau\-Zee• landais , ou bien dans la plaine , à l'entrée des défilés les plue importants. Les fortifications sont formées de grands troncs d'arbre de quarante
fneds de lonu , plantés sur 1 gne de eurs extrémités, et assurés par d'autres piè<*es de bois qui v sont fortement attai^hées; le tout forme un parapet quelquefois d'une étendue considérable, souvent inabordable, et 'rue l'artillerie europienne peut seule détruire. Derrière ce nmr s'élève un échafaudage, sur lequel on dispose une plate-forme, où les guerriers j>ar\iennent au moyen d'échelles, et d'oii ils lancent une' quantité de lauces et de pierres sur leurs enuemis.
TOMBBAOf.
Les cercueils se creusent dans une pièce solide de bois blanc, en forme d'auge , et de la grandeur exacte du corps. Ils sont polis et travaillés avec le plus grand soin, ce qui est une preuve certiine du grand respect des AouAa- Hi viens pour les restes de leurs amis. Lorsqu'un individu meurt, son corps est déposé dans le cercueil, que Toa place sur up tertre élevé, soit dans une maison consacrée à cela, soit
(*) Les maxiiies el les ra«e-lèle90nl lonci d'eiivirun cinq pieds l'I fuils de boi^k ae rasiiarina; ils sont dVin Ircs-beau poli et tie.s-ma.s»ii's, car ils nepè^^iit pas qiuiiis de dix livres. A riine d<s exU'Cuiiics se trou^"* sculptée uue tête d'boiuiue.
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devant une maffon taboaée ( eonsacrée), oà on lui élève un petit Milice d*une étendue suflisante pour le contenir.
La prf*mière de ces cérémonies se pratique surtout pour les femmes, et la seconda pour les hommes ; un gardien est ensuite charge^ de les veiller et de \es protéger. Lorsque la chair s'est éétamée des os, ceux-d sont nettoyés jrec soin ; on en garde une partie , qui sert de relique, et Tautre est déposée^ dans les moraîs (voy.p/. 138).
IHDUSmiB.
Les Vouka-Hivtèns sont fort industrieux, et comme ils ont peu de besoins, ils connaissent a fond tous les moyens de les satisfaire. I^urs occu-
Eations communes sont i'agrioutture, I pèche, la ronstnirtion des canots et des habitations, et In confection des élofles à vêtements. Ils ont différents métiers de profession , mais dont les procédés ne sont pas aussi perfectionnés que ceux du tatouaize et de la fabriration des ornements d'oreilles, inaufstries qu>\err«nt des hommes spéciaux, et qui donnent tous leurs soins a les perfectionner. Il ea est de m^me des kirbiers. Quant à la médecine, nous avons vu que rette science est entre les mains de celte classe de prêtres appelés icUiounau.
Les objets d'un usage ordinaire, et que Ton trouvedans toutes les habitations, sont des nattes d'un travail supérieur, des gourdes, des corbeilles, oes coupes à kava en noix de coco; des berceaux pour les enfants, creusés dans un tronc d'arbre avec beaucoup de soin; auekfues |»etits coffres, aussi creusés •ans une pèce de bois , avec leurs cou- Terdes; des jattes en liois, quelques
enches arrangées de manière .1 ce que rats ne puissent y parvenir. Les calebasses et les vases d'écales de coco sont ordinairement ornés d'os
Eovenant des bras et des doigts de jrs ennemis.
Le seul instrument aratoire dont se servent ces insulaires est un pieu aigu avec lequel ils remuent la terre.
Un bloc de bois rond el un battoir
est tout ee qui leur est néeessalre^wur In fabrication des étoffes dont ils se vêtissent, lesouelles ne consistent qu'en écorces d'arbre liattues. Ces deux instruments sont faits avec le même bois dont on confectionne les cassetête. Le battoir a environ dix-huit pouces de long ; la poignée en est arrondie, le reste est carré et évidé dans toute sa longueur. Il ne s'agit, pour confectionner l'étotTe , que de la battre sur la pièce de hois, tandis que de l'autre on entretient rhumidité et on rétend doucement. Cet emploi est ordinairement confié aux vieilles femmes, qui, dans une iournée, peuvent ordmairement fabriquer trois kalwusj nu vêtements extt^ripurs. Cette sorte dAtofte est fort propre et régulière , aussi forte qu'une toile de coton ou de lin; m.iis alors elle ne peut supporter le b!an hissa.s^e : on la prépare à ce a en la p:)rtnnt une semame, après quoi elle est blanchie et battue de nouveau pour lui donner du lustre el de la consistance. Ainsi une fennne peut se faire, par un travail modéré d'un jour, des vêtements pour six semaines. Si le vêtement a souffert quelque injure ,n il suffit de rapprocher les bords de la déchirure et de la battre pour les réunir. Celte manière si commode de réparer les ravages du temps ou les suites de l'étourderie, leur a rendu inutile le travail de Taiguille, qui, d'ailleurs, leur est inconnu, même dans la confection des habillements, ordinairement composés de quatre pièces carrées.
PÊCHB.
Les Nouka-Hiviens ont une manière de prendre le |K)isson qui leur est |iarticuiu're. Ils coujwoteji petits morceaux la racine d'une plante qui croît sur les rorhers, et qu'un plongeur va aussitôt répandre au fonu de la mer.
Son effet sur les poissons est tel àu'ils paraissejit en peu de temps a ciemimorts à la surface de l'eau , et qu'on les prend très -facilement. Cet usage existe à Taîti avec qufJques légères différences*
Ces insulaires ont ce|)endant des filets, mais il semble qu'îis s'en servent rarement.
La troisième manière de prendre le poisson est à Thameçon, lequi^l est en nacre de perle très-artistement façonnée. La ligne et tous les cordages dont ils se servent pour leurs pirogues sont fîûtsavec l'écorce du faou. Ils fabriquent aussi avec les fibres du brou de noix de coco une sorte de cordage bien tissu et très -fort. Au reste, la pêche est une occupation dédaignée par quiconque possède une portion de terrain suffisante à son entretien; de sorte qu'elle est abandonnée aux individus les plus pauvres.
PIROGUES ET CANOTS
Les canots ont généralement quarante pieds de long , treize pouces de large et dix-huit de profondeur. Ilssont construits avec des morceaux d'arbre à pain , taillés en forme de plaache^, réimîes les unes aux autres au moyen de fibres du brou de la noix de coco. Les coutures sont recouvertes à l'intérieur et à Textéripur de bandes de bambou fixées à rextrémité de chaque planche et garnies d'étoupe formée de Lrou de noix de coco; ce qui ne les empêche pas de faire assez d*eau
rur donner constannnent de Tou vrage une ou deux |)ersonnes, afin de Ten retirer. T^ quille est d'un seul morceau régnant d'un bout à l'autre du canot, dont elle prend la forme , et auquel . elle imprime une tension continuelle.
Trois morceaux de planche divisent le canot en quatre parties , et le maintiennent dans la torme qui lui a été donnée. Pour Tempécher de verger, ce qui pourrait lui arriver souvent, vu son peu de largeur, on place en travers, à l'arrière , au milieu et à Tavant, trois pièces de bois assemblées par deux autres, qui forment ainsi une sorte de cadre divisé en deux parties, et qui sert de balancier. La partie ornée du canot est une proue plate, dont la surface, grossièrement sculptée, représente la tête de quelque animal. On y joint quelquefois une petite planche
supporté^c par une figurd d*liomme, sculptée dans le même genre. L'arriére forme une projection qui s'ivaoce de huit pieds. Les nagaies sont fort artistement faites , d'un bois noir et dur, auquel on donne le plus grand poli. Le manche en est court, et le plat d une forme ovale , plus large dans sa partie inférieure qui se termine en bec de faucon. Ces embarcations ne portent jamais de voiles.
Les canots de guerre diffèrent peu de ceux que nous venons de décrire , si ce n'est dans leurs dimensions ; Us sont aussi richement ornés. l..eur longueur est d'environ cinquante pieds, leur largeur de deux, et leur profondeur proportionnée. Chacune aes pièces qui entrent dans leur construction, sans même Cii excepter les pagaies , a son propriétaire. A Tun appartient la longue pièce qui se projette de l'arrière, à Tautre celle de l'avant, et lorsqu'un canot est démonté , ses morceaux se trouvent ainsi disséiiiinés dans tout un canton , et entre les mains quel(iuefois de vingt familles. Cliacun peut disposer delà pièce qui lui appartient comme il l'entend , et lorsqu'il s'agit de les réunir, il l'apporte avec tout ce qui est nécessaire pour la fixer. Et cependant cela se fait toujours avec le même ordre et la même régularité que mettent les naturels dans toutes leurs o|>eraCiohs. Au reste, les canots de guerre n'appartiennent qu'aux familles riches, et ne servent que dans les expéditions , dans les céréinon^es, ou lorsqu'un chef en personne va rendre visite à un autre. Dans ce cas, on les orne en profusion de tou'fes de cheveux humains, entremêlés d^outres touffes de po'ls de barbe gme. Ils font beaucoup de cas de ces objets, et ces derniers surtout sont aussi estimés parmi eux que les plumages les plus riches parnu nous. Le patron du canot, paré de plumes, est assis sur un siè&:e embelli de feuilles de palmier et d'étoffes blanches. Quant au cb^f , il est placé sur une élevatfon au milieu du canot, et un autre individu (X)stumé fantastiquement , et portant divers ornements en coquilles à perles
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pendus à des branches de cocotier, se tient sur le bord de l'avant. Les pagàieurs sont assis deux à deux , et manœuvrent avec beaucoup de régularité; de temps à autre, ils jettent quelques cris pour s'encourager et donner dé l'ensemble à leurs mouvements. Une flotte de ces canots de ç;aerre avec ses rameurs, s'animant de kurs cris perçants , a quelque chose ^esplendide et de Tordre et delà pompe militaire (voy. pL 137).
Les canots de pèche sont d'un modèle plus grand encore que les canots de guerre, ayant souvent six pieds de large et une profondeur égale. Les pagaies ont la forme de nos rames et se manœuvrent de même « mais perpendiculairement.
Ils ont des canots plus petits, et qui ne sont même très-souvent que des quilles creuses de grands canots dépourvus de leurs garnitures; on s'en sert pour pécher aux environs des |)orts. Quant aux canots que l'on emploie pour passer d'une île à une autre, ils sont semblables aux plus grands canot de pèche, mais réunis deux à deux, ainsi que^ l'indique leur nom de doubles canots; leur durée à la mer paraît assez longue. Ils sont earnis d'une voile faite de nattes et semolable à celle appelée par nos marins voile iriançulaire lacée { mais elle est placée dans une position inverse, c'est-à^ dire que l'hypoténuse en forme la base. Pendant le calme, ils naviguent à la pagaie. Les bâtiments avec lesquels on va à la découverte des terres nouveUes, sont construits d'une manière encore plus ^solide, quoique gréés de même.
Ce que nous venons de dire n'embrasse que les principales embarcations , aussi nombreuses que variées parmi les habitants de Nou&a-Hiva.
MAISONS
Leurs maisons sont longues et étroites, construites avec des bambous et des troncs de l'arbre appelé /aou, entrelacés de feuilles de cocotier et de fougère. Le mur de derrière est plus
4i* livraison, (Océanie.) t. n.
élevé que celui de devant, de sorte que le toit ne tombe que d'un côté; il a un demi-pied d'épaisseur et est formé de feuilles sèches d'arbre h pain. L'intérieur de la maison est divisé par une poutre posée à terre dans toute la longueur du bâtiment : la partie antérieure est pavée ; l'autre est couverte de nattes qui servent de lit à la famille et aux domestiques sans distinction de sexe.
Une petite séparation, ménagée à l'une des extrémités, sert à serrer les meubles les plus précieux. Leurs calebasses, les haches, les armes, leurs tambours, etc. , sont suspendus aux murs et aux toits. Afin de mettre les plumes ; et autres objets auxquels ils attachent , du prix, à l'abri delà voracité des rats, ; on les place dans des corbeilles dont l'attache est telle que la vermine ne peut les couper. La porte, haute d'environ trois pieds, est placée au milieu du bâtiment': les familles ont coutume de s'asseoir en cercle à Tentour.
^ A une distance de vingt ou vingtcinq toises de cette maison, il s^n trouve ordinairement une autre dont la distribution intérieure est la même; seulement, elle est élevée d'un uied et demi à deux pieds au-dessus au sol.
A quelques pic^s de ce bâtiment règne une plate-forme de dix à douze pie^ds, formée de grandes pierres et qui en a la longueur : elle sert de salle à man-
§er. Cependant c'est une prérogative es chefs, de leurs parents, des prêtres et de quelques guerriers distingués., car elle supjjose une certaine richesse, le propriétaire étant tenu d'avoir toujours un grand nombre de convives.
Ceux-ci forment une société particulière qu'il doit nourrir même dans les temps de plus grande disette. Les membres de ce club se reconnaissent à certains signes tatoués. Les femmes n'assistent jamais h ces repas de société; la maison même où le banquet a lieu est toujours tabou pour elles.
A dix ou quinze pas des habitations, on voit toujours un ou plusieurs trous revêtus de pierres et recouverts de branchés et de feuillage; c'est ainsi que se conservent les provisions. L'une de celles-ci est une sorte de pouding ou
de pâte composée de fruits à pain et de racines de taro; elle se conserve plusieurs mois dans ces sortes de caveaux, La cuisine des Nouka-Hîviens est fort ^ simple. Indépendamment de la viande de porc» qu'ils aiment comme les Tàl* tiens» ils se nourrissent surtout d'une pâte composée de fruits à pain et de racines de taro, qui se conserve plusieurs mois dans les caveaux dont nous Tenons de oarler, et qui , selon Porter, a le goût drane tarte aux pommes trèssucrée. Us mangent aussi des ignameâ , du taro, des bananes et des cannes à sucre, et en eénéral leur nourriture est plutôt végétale qu'animale. Leurs mets sont cuits sur des feuilles de bananier, qui leur servent aussi de plats. Quant aux poissons, ils les mangent
Sénéralement crus, trempés seulement ans l'eau salée. Les femmes ont la £aculté de manger avec les hommes, mais il faut (jue ce soit dans leurs maisons. La viande de porc ne leur est pas non plus défendue; toutefois, on leur en donne rarement.
La boisson ordinaire des Nouka-Hi- Tiens est Teau de leurs cocos. Les indigènes de Santa-Cbristina boivent de l'eau de mer, sans en ressentir aucune incommodité. Le capitaine Marchand leur fit donner du vin, mais cela ne parut pas leur faire autant de plaisir que l'eau-de-vie qu'on leur offrit. Km- •enstern remarque qu'ils font un usage très-modéré de la boisson du kava.
Toutefois , Porter n'a pas confirmé cette observation.
MUSIQUB, CHANTS. DANSES.
Krusenstern, imbu d'idées défavorables à l'égard des Nouka-Hi viens, cherche à trouver de l'analogie entre leur musique et leur caractère. Mais il paraît qu'elle ne diffère pas de celle des autres peuples polynésiens. Leurs tambours sont d'une grandeur monstrueuse et rendent un son creux et sourd. Pour battre la mesure, ils appuient le bras gauche contre le corps et frappent violemment du creux de la main droite sur le creux de l'autre, ce lui produit un son retentissant dont te bruit leur plaît infmiment.
La danse consiste â sautiller continuellement à la même place en levant de temps en temps les mains en haut et remuant rapidement les doigts.
S^uant à leurs chants, ce sont plutôt es hurlements que toute autre chost.
mSTOIKE.
Quelques traditions, conservées dans la mémoire de tes insulaires et qui ont ainsi traversé les siècles , sont les seuls documents que nous ayons sur leur origine. Oataîa, leur père commun, et Oranova, sa femme, sont venus, disent-ils , d'une île appelée Vavao , quelque part au-dessous de Kouka-Uiva.
Ils apportèrent avec eux diverses espèces déplantes, dont leurs quarante enfants, excepté un (Po ou la nuit), reçurent les noms. Ce récit nous paraît ne pas manquer de vraisemblance. En effet, la plus grande des tles Ton^a porte le nom de Vavao et est située au-dessous de Nouka-Hiva, eu égard au parallèle passant par cette dernière, car sa direction est ouest-sud-ouest.
Ses productions ne diffèrent d'ailleurs pas sensiblement de celles de Tarcfaipel dont nous nous occupons.
En 1567, le vîce-roi du Pérou chargea Don Alvaro de Mendoza et Don Alvaro Mendana de Neyra d'exécuter un voyage de découvertes dans l'océan Pacifique. Après trois mois de navigation, on découvrit plusieurs eraades terres qui reçurent le nom d'îles Saiomofif sur la supposition que l'ophir de Salomon se trouvait ici, et que l'or devait y exister en abondance. A son retour,* Mendana rédigea à ce sujet plusieurs mémoires qu'il fit soumettre a la cour d'Espagne. Celle-d, reconnaissant toute l'importance de ces nouvelles contrées, ordonna, eu 1594, à Don Garcia de Mendoza, marquis de Caniente, gouverneur du Pérou, de faire équiper et de pourvoir abondamment le galion le Saint-Jérôme et trois autres navires , sur lesquels on embarqua en même temps tout ce que le Pérou avait d'hommes et de femmes inutiles, afin d'en former le noyau d'une colonie. Le commandement de cette flottille
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fat confié à Ifendana. A enyiron mille lieues àfouest de Lima, par 10* de fat. snd , on décourrit une tie, dont les habitants, après avoir fiait un fort mautais accueil aux Espagnols, parurent cependant désirer leur débarquement.
Ayant passé outre , ils aperçurent trois autres tles, auxauelles on ilonna les ooms de San-PearOy SçLuta-Magdakna et Santa- Dominica. Celleci était bien plus grande que les précédentes; un canal limpide et profond, large d'une lieue, la séparait d'une quatrième, que l'on appela SarUa- Christina. C^est ainsi du'eut lieu la découverte de rarchipel de Nouka- Hiva. Cependant ces cin<] îles n'en forment que la partie méridionale. Mendana leur donna le nom collectif de Marouetas de Mendoza (Marquises de Mendoza), en Tbonneur de Tépouse du ▼îce-roi. LVtat houleux de la mer l'ajant empêché de débarquer à la Dommique, ainsi qu'il le désirait, il envoya le lendemain , jour de la Saint- Jacques (25 juillet), un mestre de camp avec vingt soldats, afin de chercher un port et un endroit où Ton pût faire de J'eau. Celui-ci aborda sur la côte ocddentale, dans un beau port, oue l'on nomma Puerto de la Madré de Dios (Port de la Mère de Dieu)^ auiourd'hui la baie de Tao-Ouati. Le débarquement eut lieu au son du tambour, et les relations amicales qui s'établirent bientôt de part et a*autre n'auraient sans doute pas été troublées , sans la punition à coups de fusil que l'on fut obligé de tirer de quelques vols par trop iiardis. Ceci fut au reste bientôt oublié , et le 28 le commandant descendit à terre avec sa femme. Il y fit célébrer la messe, que les insulaires entendirent à genoux , paisiblement et en grand silence. Mais à peine Mendaoa (îit-il de retour à son bord , que la mauvaise conduite des Espagnols donna lieu à des querelles qui se ter-r minèrent par un combat, oii se montra toute riniériorité de leurs antagonistes. Ceux-ci traitèrent de nouveau de la paix, et l'on se quitta dans les meilleures dispositions. Le 5 août, les vaisseaux mirent à la voile , faisant toujours
route vers Pouest, pour continuer la recherche des tles vers lesqaeUei ils se djriçeaient.
L^sirchipel de Nonka-Hiva paraissait totalement oublié, lorsque Cook visita ces parages dans son second vovage, en 1774. Aux tles que Mendana 'avait découvertes, il ajouta celle de Hood, à laquelle les indigènes donnent le nom de Fatougou. Après avoir successivement reconnu San-Pedro , la Dominica et Santa-Christina, il rangea la côte sud-est de la seconde, et alla mouiller dans le port de la Madré de DioSy qu'il nomme Baie de la Révolution. Les rapports de l'équipage avec les naturels offrent peu de aiffêrence avec la manière dont ils reçurent le navigateur espagnol. Seulement, il fallut leur démontrer de nouveau, par la puissance des armes à feu , ce principe d*économie politique, que oans les échanges les oDJets doivent être à peu près de valeur équivalente; car fréquemment ils prenaient tout ce qu'on leur donnait sans aucune réciprocité. La description que nous possédons des découvertes de Mendana, quoique assez complète sous certains rapports, laissait beaucoup à désirer quant aux déterminations de position astronomique. Cette cfrcoustance engagea le capitaine Cook à séiourner plusieurs jours ici. afin de lever tous les doutes h cet éeard, en même temps que les naturalistes Forster et Sparzmann complétèrent la description géographique du pays. Le 9 avril, le capitaine étant descendu à terre, eut une entrevue avec un chef nommé Honouy qui, sous le titre de heakikiy se donnait pour roi de toute nie; mais son autonté auprès de ses prétendus sujets paraissait se réduire a fort peu de chose. Il était revêtu de son grand costume , composé d'un manteau d*étoffe papyrifique, de larges Sendants d'oreilles, d'un hausse-col et e nombreuses touffes de cheveux humains; sa téte<était surmontée d'une espèce de diadème. Deux jours après , comme on s'aperçut que ces tles n'offraient pas de rafraîchissements en assez grande quantité pour un équipage qui , depuis plus de cinq mois ,
ne vivait que de salaison, ia liéoolutUm $e dirigea vers Taïti.
Quinze ans après, en 1791 , le capitaine Ingrahara , de Boston , découvrit ce qui avait échappé aux investigations scrupuleuses de Cook , c'est-à-dire, les lies septentrionales de Tardiipel; mais il se lK)rn'a seulement à en donner la position. Au reste, il ne fit que précéder d'un mois notre compatjriote Marchand, qui y arriva le 12 jum de la même année, sur le navire le Solide y équipé par une maison de Marseille pour un voyage de commerce à la côte nord-ouest de l'Amérique septentrionale. À peine le bâtiment avaitil jeté Tancre, qu'il se trouva environné d'une multitude de canots remplis de naturels arrivés de l'Ile même et de la Dominica. Mais cette fois encore les relations de bonne amitié s'ouvrirent de la même manière qu'avec Mendana et Cook. Cependant, lorsque l'on se fut mis suffisamment en garde contre leur étonnante dextérité pour le vol, il leur fut permis de monter à bord, et les échanges commencèrent. On se procura par ce moyen une quantité considérable de noix de cocos, de bananes, de fruits de l'arbre à pain et de poissons^ ainsi que divers objets dont les indigènes font usage. Pendant que ce commerce occupait le capitaine et les officiers, il s'en faisait un d'un autre genre entre réquii)age et les jolies indigènes, dont nos jeunes marins avaient tout à fait captivé les bonnes grâces. Ceci fut poussé à un tel point, que l'on se vit bientôt obligé d'y mettre ordre.
Quelques dispositions ayant été prises afin de prévenir ^toute surprise de la part des naturels, les capitaines Marchand et Chanal descendirent à terre. Là, un vieillard, qu'ils présumèrent être l'un des chefs de district, vint les saluer à la manière polynésienne, c'est-à-dire, en frottant plusieurs fois son nez contre les leurs, le plus gravement du monde. Après cette réception, qui annonçait les plus bienveillantes dispositions , on les conduisit dans une enceinte fermée de nmrailles en pierre de quatre ù cinq pieds de
haut, et d'où lesfemmesfiirentœhies.
On invita lés étrangers à s'asseoir sous un grand arbre, dont le feuillage ombrageait l'enceinte et les mettait à l'abri des rayons du soleil. Les naturels leur présentèrent alors un homme d'une petite stature, très-avanoé en âge et auquel ils donnèrent le titre ffotoouh (atoua?), ce que l'on pensa devoir signifier r<Â ou chef; ca^r ils le donnèrent aussi au capita/ne Marchand, dès qu'ils eurent reconnu en lui le commandant du navire. Ce petit vieillard était d'un extérieur assez désagréable, et, loin d'avoir l'assurance gue donne l'autorité, il semblait même rrappé d'une sorte de crainte*, aussi nos navigateurs eurent-ils de la peine à croire qu'un être aussi piteui put être le chef d'un district. Cependant le capitaine Marchand lui offrit queloues présents qu'il accepta. Ceux qui 1 entouraient, peut-être ses ministres, le firent asseoir entre les deux ca|)itaines. Quatre porcs furent successivemcut apportés, et chacun de ceux qui les tenaient, après avoir débité une courte harangue, déposa son ofirande aux pieds des étrarigers. Les jours suivants se passèrent à prendre une idée générale du pays et à faire de l'eau ; le bâtiment resta sur les côtes de l'tle jusqu'au 21 , qu'il continua sa route strs le nord, sur certaines apparences de l'atmosphère qui indiquaient une terre à peu de distance des Marquises. En effet, on découvrit bientôt une terre élevée, à laquelle les officiers du Solide donnèrent, par acclamations, le nom di^Ile Marchand. On en prit |>ossession au nom de la nation mmçaise.
Puis on aperçut successivement Tlle Baux, les Ilots des Deux-Frères, Vile Masse et l'île Chanal. L'archipel entier fut baptisé du nom ^Iles de la AéDOhitiouy en l'honneur du grand événement qui venait de renouveler les destinées de la France. Le capitaine Marchand nous a donné de nombreax détails sur l'archipel de Nouka-Hiva, et il serait injuste de lui refuser l'honneur de la découverte de toutes les fies que nous venons de nommer, puisqu'il devait ignorer, comme il ignorait eo
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effet 9 oelle^*lD^ahain, oui n'a d*autre avafitase sur lai que de ravoir précédé de quelques jours.
Le 30 mars 1793, le Heutenaot Hergest, chargé de porter à Vancouver les vivres nécessaires à la division que €câui-d commandait, revit les lies sep^ tcokiioiiales, les examina avec soin, en dressa des cartes, les décrivit plus mfmtieusement qu*aucun autre navipleur, et leur appliqua de nouveaux noms , ignorant encore que cette tâche edt déjà été remplie par ses deux prédécesseurs. Tout cela était facile à concilier dans la rédaction des textes, la découverte du navigateur américain n étant plus ignorée a Tépoque où ils furent rédiçÀ; mais Tamour-propre s'en méb de part et d*autre, et on kissa les choses dans l'état où elles se trouvaient. C'est ainsi que la science, au lieu de se simplifler, devenait de jour en jour plus compliquée.
Quelques mois après Hergest, le capitaine Brown, commandant le navire ie BuUertvorth. passa entre ces tles, sans cependant leur donner de noms, honneur qu'elles avaient déjà reçu quatre fois. Enfin, le demie): qui découvrit ce groupe fut Joseph Roberts, capitaine du navire américain le Je/ferson, et le nom de Washington, qu'Ingraham avait appliqué à la seule le d'Onahonga, fut donné par lui à tout le groupe.
En 1797, les missionnaires protestants ayant résolu de civiliser les différents archipels de la Polynésie, le navire le Du/fy capitaine Wilson, en fut chargé.
Krusenstem visita Tarchipel de Kouka-Hi va au commencement du mois de mai 1804. A peine les marins avaient jeté Tancre, qu ils se trouvèrent environnés de plusieurs centaines de canots. L'un d'eux était monté par un Anglais nommé Roberts, qu'au premier coup d'oeil il fut impossible de distinguer des indigènes, dont il avait entièrement le costume. Il annonça qu'un autre Européen, un Français, Joseph Cabri , se trouvait aussi à Nouka- Hiva. Ces deux personnages, qui avaient acquis une grande influence
dans cette partie de Ttle, étaient ennemis invétérés l'un de l'autre, et semblaient , à l'extrémité du globe, représenter la haine profonde qui divisait alors leur patrie : Krusenstern essaya vainement de les réconcilier. Tous deux se laissèrent tatouer. Cabri devint un grand guerrier; mais il ne put jamais se résoudre à manger de la chair humaine : il échangeait toujours un prisonnier contre un cochon. Cabri est retourné en Europe (*). Au reste, le secours de ces deux hommes fut pour lui de la plus grande importance; car, ignorant tout à fait la langue du pays , il n'aurait pu former sur Nouka-Hiva que des conjectures souvent erronées. Roberts avait épousé l'une des parentes du roi ; ce mariage lui donnait une grande considération , et le mit à même de rendre de grands services au navigateur russe.
Il y avait peu de temps que le navire était à l'ancre, lors(]ue le roi vint à bord avec toute sa suite. C'était un homme de quarante à quarante-cinq ans, bien fait, robuste, au cou épais et au teint brun , presque noir. Il était entièrement tatoué; mais rien ne le distinguait de ses sujets. Krusenstern lui fit quelques présents ainsi qu'à sa suite, et après deux ou trois visites du même genre, un malentendu de sa
S art ayant failli exciter une insurrecion, il crut devoir se rendre chez lui , afin de le convaincre de ses bonnes intentions à son égard. Nous allons laisser parler ce savant navigateur :
« Le capitaine Lisianskoï m'accompagnait ; nous partîmes à huit heures du matin , après avoir envoyé nos chaloupes, une heure auparavant, à Taiguade. ?ïous descendîmes à terre au nombre de quarante, y compris vingt hommes armés : nous étions nousmêmes munis de nos armes. En outre, les deux embarcations, destinées à diarger les barriques d'eau, portaient chacune deux petits canons d'une livre et dix-huit hommes d'équipage, commandés par deux lieutenants. Nous pouvions par conséquent défier l'île entière, si Ton eût eu envie de nous (*) 11 cinil né dans le midi de la France.
attaquer. Penonnit ne se troutait sur le ritaee à notre arrîTée. Nous avions TU pendant toute la nuit précédente des feux en divers endroits, et le matin aucun insulaire n'apporta des cocos comme à Tordinaire : fl paraissait donc que les esprits n^étaient pas encore tout a fait rassurés. Nous allâmes droit à la maison du roi , située dans une vallée k un mille dans les terres. Le chemin traversait un bocase de cocotiers, d'arbres à fruits et de mayo. L'herbe était si abondante et si haute qu'elle allait jusqu'à nos genoux et retardait notre marche; enfin, nous parvînmes à un sentier, dans lequel nous trouvâmes des traces d'une coutume de Taîti, oui ne donne pas une grande idée de la propreté des Nouka-Hi viens. Un ravin, rempli d'eau à un pied de profondeur, nous conduisit à un chemin très-bien entretenu. Nous entrâmes ensuite dans une magniûque forêt , qui paraissait s'étendre jusqu'à une chaîne de montagnes bordant liiorizon.
Les arbres de la forêt, hauts de soixante -dix à quatre-vingts pieds, étaient principalement des cocotiers et des arbres à pain , gu'on reconnaissait facilement aux fruits qu'ils portaient en abondance. Les ruisseaux, qui descendaient avec rapidité des montagnes, arrosaient les habitations de la vallée; des masses de rochers interrompant leur cours, y formaient des cascades bruyantes et pittoresques. On voyait près des maisons de grandes plantations de taro et de mûriers ranges dans le plus bel ordre, et entourés de jolies
Salissades de perches blanches, coifp 'oeil qui annonçait de grands progrâ dans la culture. Cette vue, vraiment ravissante, contribua beaucoup à faire trêve, pour quelques moments, à la sensation pénible que nous éprouvions de nous trouver au milieu d'un peuple de cannibales adonnés aux vices les plus révoltants.
« Le roi vint à notre rencontre à quelques centaines de pas de sa maisou : il nous fit l'accueil le plus cordial. Nous trouvâmes chez lui toute la famille rassemblée et très-contente.^ notre visite, car chacun de naus ap-
portait un présent. La reine fîit an comble de la joie de recevoir on pétil miroir. Je priai le roi de me dire raachement ce qui Favait engagé à répandre un bruit qui avait fanli rompre la bonne harmonie qui régnait si heureosement parmi nous, et aurait pu donner lieu à des seènes sanglantes, dont les suites n'auraient naa été a son avantage. Il me ceetifla qu'il n'avait jamais rien appréhendé de iùa part; mais le Français lui avait ditqaeje le ferais certainement mettre aux fers si le cochon n'était pas incontinent rapporté à bord. Je vis par là que mes soupçons sur Joseph Cabri n'étaient que trop bien fondés. Je fis de beanx présents au roi et à toute sa famille, et le priai d'être bien convaincu, qu'à moins d'y être forcé, je n'emploierais jamais la violence contre personne, encore moins contre lui que je regardais comme mon ami.
« Après nous être reposés et rafratchis avec du lait de coco, nous allfimes , sous la conduite de Roberts , voir un moraî; mais, avant de quitter la maison, on nous présenta la petite fille du roi , qui , comme tous les enfants et petits-enfants de la famille royale, est traitée &atoua ( être divin ). Elle avait sa maison particulière dans laqudle personne ne pouvait entrer, à l'exception de sa mère, de sa gratnd'màre et de ses plus proches parents. Cette habitation était talnm pour tout le reste des insulaires. Le plus jeune frère du roi portait sur ses bras cette petite divinité, enfant de huit à dix mois. Je demandai combien de temps les mères allaitaient leurs enfants. On me répondit qu'en général les en&nts ne tettent point. Aussitôt qu*un enfant vient au monde, une des plus proches parentes, parmi lesquelles il s'élève ordinairement des disputes à ce sujet, l'emporte chez elle, et le nourrit de fruits et de poissons crus. Ainsi ces insulaires ne sont point allaités , et cependant les hommes sont d'une stature colossale.
« Enfin, nous nous sommes mis en chemin pour le moral, et nous avons passé près d'une source minérale ; elles
sont très-pombrcuses dans cette tic.
Le'môràî est placé sur une montagne assez haute qde nous avions beaucoup de peine à eravir, ayant le soleil presque perpenaiculaire sur nos têtes. Au milieu d'un bois touffii, si entrelacé de lianes qu'il semble impénétrable, nous avons trouvé une espèce d'écha- £aiud au haut duquel était un cercueil , renfermant un cadavre dont on n'apercevait que la tête. Le moraî était orné , en ddiors, de piliers de bois, taillés pour représenter des figures humaines ; mais ce n'était que le travail d'un artiste maladroit. Près de ces statues s'élevaient des colonnes enveloppées de feuilles de cocotier et de toile de coton blanche. Ttous étions fort curieux de savoir ce que signifiaient ces enveloppes; mais tout ce que nous apprîmes à ce sujet, c*est que les colonues étaient tabou. A c^té oe ce moraî se trouvait la maison du prêtre; il était absent.
Chaque famille a son moraî particulier; celui que nous vîmes appartenait à celle du prêtre: et sans Roc^rts , qui est allié à cette famille aussi bien qu'à la &mille royale, nous n'eussions peutêtre pas pu le visiter, car les Nouka- Hiviens n'en accordent pas volontiers la permission. Les moraïs sont ordinairement sur des montages, au centre du pays : celui-ci &it exception, car il n est pas fort éloigné du rivage. Dès que M. Tilésius eut fini de dessiner la vue du moraî, nous retournâmes à nos canots (voy. pL 138). »
Pendant son séjour, Rrusenstern constata plusieurs coutumes qui avaient échappé à ses devanciers. Tel est ce nouveau sigisbéisme renouvelé, mis en pratique par les chefs , et qui consiste à laisser près de leurs épouses un lieutenant qui jouit de tous leurs droits, et que l'on nomme allumeur du feu du roi. On a vu plus haut l'incident singulier et les suites déplorables qu'il eut pour le missionnaire Harris.
Mais l'époœie la plus mémorable de rhistoire de Nouka-Hiva fut le séjour qu'y fit le capitaine américain Porter, en 1813. Il venait de quitter le groupe des îles Gallapagos , où il avait établi
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le dépdt de nombreuses prises de baleiniers anglais qu'il avait fiiites dans cette partie du grand Océan, pendant la dernière guerre entre l'Angleterre et les États-Unis de l'Amérique septentrionale.
Porter aborda à Nouka-Hiva le 36 octobre 1818. Il y trouva un Anglais nommé Wilson et un Américain nooi^ mé John Maury , laissé peu de temps avant son arrivée par un navire des États-Unis , pour lequel il devait pré-
Sarer une cargaison de bois de sanal. L'Anglais, qui vivait depuis plusieurs années dans différentes Iles de l'archipel, en parlait la langue aussi bien que la sienne, et seulement sa couleur blanche le distinguait des insulaires dont il avait tous les gestes et les manières. Porter, d'abord assez défavorablement prévenu à son égard , crut cependant trouver en lui un homme bon , honnête , prêt à rendre tous les services; mais if s'aperçut depuis qu'il n'avait eu affaire qu'a un n)rpocrite consommé. Au reste, sa parfaite connaissance des idiomes et des usages des indigènes fut du plus grand secours au capitaine américain dàjos toutes ses relatons avec eux.
Les montagnes qui environnent la vallée où avait eu lieu le débarquement, étaient couvertes de nonobreux groupes d'indigènes. Ils s'apprêtaient à repousser les attaques d'une tribu guerrière, nommée Happah, demeurant au delà des montagnes , et qui , depuis quelques semaines, était en guerre avec les habitants de la vallée, dans laquelle ils avaient fait plusieurs incursions, détruit des maisons, ravagé des plantations et enlevé beaucoup d'arbres à pain. Toutefois, il paraît que leur nouvelle incursion fut arrêtée par la vue des vaisseaux étrangers. Porter leur envoya l'un de ces derniers , et leur fit dire qu'il avait assez de forces pour les chasser de l'île; que s'ils pénétraient dans la vallée, il enverrait un corps de troupes pour les repousser; qu'ils eussent d'ailleurs à cesser toutes les hostilités, tant qu'il résiderait à Nouka- Hiva, et que s^ils pouvaient disposer de porcs et de fruits, toute sûreté
et facilité leur seraient données pour Tenir y trafiquer.
Après cet aTertissement préparatoire, un exprès fut envoyé a Gatta* néouai{KéatarNoui de Krusenstern), chef de la belle vallée de Tieuhoy, et dont les plus beaux champs étaient taboues; il se trouvait alors dans Tune de ses citadelles ; mais il ne tarda pas à arriver. Porter, afin de lui prouver toute son estime |)our sa personne , et ses intentions pacifiques , lui fit offrir une truie anglaise. Ces indij^ènes , se livrant particulièrement à l'éducation des porcs, c'était, à l'exception d'une dent de baleine, le présent le plus flatteur qu1i pût lui faire. Le chef vint rendre sa visite à bord, et avant de le quitter, il sollicita l'assistance des étrangers dans la guerre où il se trouvait engagé, assistance qu*on lui promit, mais dans le cas seulement où les Happahs mettraient le pied dans la vallée.
Ceux-ci , ayaut été sourds à toutes les injonctions , ayant repoussé toutes les propositions, et s'étant même livrés à des voies de fait, les hostilités commencèrent. Toutefois Porter en recula le moment autant que le lui pernfirent sa position et la sûreté de ses alliés. Une pièce de six fut bissée par les indigènes avec une 'adresse vraiment extraordinaire, sur le sommet d'une haute montagne , en même temps que le camp formé sur la plage re^ut des renforts et fut armé de deux pièces d'artilierie« Le 28 , au matin , le lieutenant Downes, à la tête d'un détachement, assisté d'indigènes, se dirigea vers les lieux menacés. Les Happalis, d'abord chassés de place en place, se réfugièrent dans un fort , qui tomba bientôt au pouvoir de leurs adversaires. On y trouva une grande quantité de tamtams , de nattes et d'autres ustensiles domestiques, de porcs, de noix de coco et autres fruits. La perte des ennemis fut de 5 hommes, et ils ne tardèrent pas à se soumettre au capitaine améric:iin, qui scella cet heureux événement par quelques présents.
L'exemple clos Hap()ahs fut bientôt suivi par les tribus environnantes, et,
à la requête des cfae6| Porter se décida à tracer le plan d'un village, qui s'éleva comme par enchantement sous les mains de 4 a 5000 iadigènés, accourus pour exécuter cet ouvrage. Dans cette occasion, on ne put trop admirer la régularité que les Nouka-Hiviens mettent dans tout ce
Î[u'ils entreprennent. Sans chefs pour es guider, ils exécutent ce qui leur est demandé avec ordre, ardeur, promptitude, et une grande intelligence. Le village étant aclievé, reçut lé nom de Madis(nwUle, et on éleVa , sur une colline qui le domine , un fort ( voy . pL 299) , où fut planté le drapeau des Etats-Unis.
C'est à la suite de cette expédition qu'il rédigea la pièce suivante, contenant la prise de possession de l'île entière de P^ouka-Hiva, au nom de l'Union , quoique deux tribus fussent encore insoumises.
« Les présentes ont pour but de faire connaître à l'univers que moi , David Porter , capitaine de navire, au service des Etats-Unis d'Amérique, et commandant la frégate CEssex, ai, au nom desdits États-Unis, pris possession de l'île nommée par les naturels Noubivah ( Nouka-Hiva ), généralement connue sous le nom dlle de sir Henr^ Martin, mais actueIl^ mept appelée fie Madison; qu'à la
Srière et avec l'assistance des habitants e la vallée de Tieulioy , ainsi que des tribus des montagnes , que nous avons domptés et rendus tributaires de notre pavillon , j'ai fait bâtir le village de Madisonville, consistant en six belles maisons, une corderie, une boulangerie et autres dépendances ; que pour la défense de ce village et pour la protection des naturels alliés , j'ai construit un fort susceptible de recevoir seize canons, où l'en ai placé quatre, et que j'ai nonune fort Madison.
« Nos droits sur ces îles, basés sur une priorité évidente de découverte, de conquête et d'occupation, ne sauraient être contestés. En outre, K?
insulaires , pour obtenir de notre part une protection qui leur était nécessaire, ont désiré être admis dans la
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grande famille américaue, dont le
gouTernement répubUcain a beaucoup 'analosie avec le leur. C'est pourquoi, désirant contrâxier à leur intérêt et à leur félicité , et rendre en même temps nos droits inoontestaUes touchant la propriété d'une fle fort importante sous une foule de rapports , j'ai pris sur mon compte de leur promettre
Îu'ils seraient adoptés par les États- Tms, et que notre caef serait leur chef. De leur côté, ils m\>nt afSrmé que, parmi leurs frères américains, ceux gui les visiteraient seraient à l'ayenir accueillis avec amitié et hospitalité;
âu'ils leur fourniraient avec abon* ance toutes les provisions qui se trouvent dans File; qu'ils leur prêteraient leur aide contre tous leurs ennemis, et qu'ils empêcheraient, autant que cela dénendrait d'eux, les sujets de la Granae-Bretagne d'aborder sur leurtle, jusqu'à ce que la paix eût été conclue entre les deux peuples.
«Durant notre séjour en cette tie, de riches présents nous ont été offerts par toutes les tribus ; void la liste de celles-ci :
« Six tribus dans la vallée de Tieuhoy , appelée» les Taîhs ; savoir : les Hoattas, les Maouhs, les Ouniahs, les Pakeuhs, les Hekouas, les Harrous.
« Trois tribus de Mamatouahs : les Hamatouahs, les Tioulis et les Kabalas.
« Deux tribus de Attatokalis : les Fakiabs, îesPaheutahs.
« Une tribu des Tïikis.
a Douze tribus de Tajpis : les Pobé-
Î;ouafas, les Naégouahs, les Attuéçéyas , es CabouQOukonas, les Tomarahmahs, les Tieheymaoucs , les Mouaikahs, les Atterfaaous, les Attestapouyhounahs , les Attehacoucs, les Attetomohoys et les Attaka-Kaha-Néouabs.
« Lesquelles ont témoigné pour la plupart le désir diêtre placées sous notre protection, et nous ont semblé disposée à obtenir, à quelque prix que ce fût, une alliance qui leur promet une si grande utilité.
c En conséquence de ces motifs, et aussi pour que la possession de cette
Ue ne puisse nous être disputée par la suite , dans une bouteille enterrée au pied du fort Madison , i'ai déposé une copie de la présente déclaration , et en outre plusieurs pièces de monnaie au coin des États-Unis.
« En témoignage de quoi j*ai apposé ma signature.
« DAVID POBTBll.
«19 novembre 1813»
La prise de possession s'étendait adroitement à Vue entière. Bien que les Taîpis et leurs alliés ne fossent pas sounris, Porter leur fît sommation de se reconnaître tributaires des États- Unis ; mais la négligence affectée que mettaient les Taîpis à faire cette reconnaissance ayant été suivie par cjuelques autres peuplades. Porter crut' devoir entrer en pourparler avec eux , et leur lit si^ifîcr qu'ils eussent à choisir ou la paix, en payant le tribut, ou la guerre, s'ils voulaient renoncera son amitié. Mais les propositions conciliantes qu'on leur fit a ce sujet furent suivies d'un déÛ insultnnt. « Les habitants de la vallée de Tieuhoy et leur roi Kéàta-Nouï sont des lûcnes , disaient-ils; les Happahs ont été battus parce que eux aussi sont des lâches.
Quant a Porter et à ses 'com[)agnons, ce sont des lézards blancs qui tomberont à la première fatigue, qui ne pourront ni gravir les montagnes , ni supporter le manque d'eau , ni même porter des armes. Et pourtant ce sont ces ennemis qui défîent les Taîpis, si souvent vainqueurs , et à qui leur dieu a promis toujours la victoire ! Qu'ils viennent, ces lézards blancs; nous les défions ; qu'ils viennent, nous ne craignons pas leurs bouhis (fusils), bons tout au plus pour efTrayer des lâches comme les Taîhs, les Happahs et les Choumènes. »
Porter, afin de reculer autant que possible le moment des hostilités , fit préparer, pour les intimider , un armement formidable; mais ce moyen, loin d'avoir quelque effet, fut suivi d'agressions de la part de la tribu rebelle contre celles des Happahs, des Taîhs et des Choumènes. Enfin , le 3 novembre, deux frégates et dix canots
de guerre parurent au débarcadère de Ta$Î8, on s'étaient déjà rendus les Taïns et les Happahs. Leurs forcer réunies pouYaient s'élcYcr à 60Q0 hom* mes. Engagés sur un terrain qu'ils ne connaissaieut qu'imparfaitement, ]es Américains se rembarquèrent, après avoir éprouvé un échec , d*autant plus fâcheux, qu'il jeta queloue défaveur à leur égard dans l'esprit ae leurs alliés. Toutefois , loin de se décourager , l'intrépide commandant se décida à porter à ses ennemis un coup qui donnerait une preuve évidente de sa supériorité.
Deux cents hommes furent tirés de l'Essex, de C£s$exJfmior et de ses prises, et l'attaque fut arrêtée pour le lendemain avantil'aurore. Après quelflues préparatifs , l'ordre du départ fut donne , et les troupes remontèrent la vallée. Une décharge de mousqueterie, partie des rangs américains, fut le signal de leur présence, et les Taïpis , aussitôt sur pied , firent retentir l'air du son de leurs tambours et des conques de guerre. Cet Incident fut suivi d'une halte au village des Happahs, et les troupes s'apprêtèrent à remonter la vallée le long des bords de la rivière qui l'arrose. Les Taïpis , après avoir tenté inutilement de s opposer à leur passage, se retirèrent dans un hippah. situé sur leurs derrières.
Toutefois ils en furent bientôt expulsés, et perdirent même leur chet, cç qui ne les empêcha pas de faire une vigoureuse résistance. Les Américains, quoique continuellement harcelés, continuèrent leur marche, et arrivèrent bientôt à la capitale' des Taïpis , si l'on peut donner ce nom à un beau village , orné , comme tous les autres, d'une grande place publique, et qui fut saccagé et livré aux flammes: Puis ils aperçurent le fort témoin de leur première défaite. « Quoique connaissant bien, dît Porter, toute l'adresse et toute l'habileté des insulaires, 1e ne les aurais jamais supposés capables de construire un ouvrage aussi fort et aussi bien calculé pour la défense. Il forme un segment de cercle de près de quarante-six mètres d'étendue , nâti en grandes pierres d'à peu près deux mè-
très d'épaisseur à la base, et se r^i^cis- 8antvefslehaut,dfindetui donoerp/os d'aplomb et de soh'dité. A gauche se trouve une entrée tout au plus assez large pour admettre un seul individa à la fois, et ^i servait d'issue pour faire les sorties. Mais pour yparreoir de. l'extérieur, on est obligé de passer immédiatement sous les murailles , un hallier épais en défendant les approches de tout autre côté. Les ailes et ies derrières sont également gardés, et !â droite est protégée par une fortification aussi solide quefecorpsprindpal.»
A l'arrivée du detadiement, des insignes de paix flottaient de toutes parts, et Timéa-Taïpi , chef des Taipis , s'avança au-devant du capitaine en portant un drapeau blanc. Il lui rappela leur ancienne amitié; il sollicita de nouveau son alliance, et la paix lui fîit accordée à condition qu'if payerait le tribut annuel, ainsi que les autres tribus, et de plus une rançon de 400 porcs en sa faveur. Par cette victoire , Vile entière reconnaissait désormais les lois du capitaine américain ; mais la soumission de ces peuplades de Plie Tïouka- Hiva, qui, réunies, peuvent mettre sur pied envirQn vingt mille guerriers, leur soumission, dis-je, devait cesser avec la crainte qu'inspirait la présence du vainqueur. Porter , ayant terminé ses opérations, était reparti de I^ouka- Hiva le 10 décembre avec ses navires de guerre, ne laissant dans cette île que trois de ses prises amarrées sous le fort , et au'il confia à la garde du lieutenant Gamble et de vingt-deux hommes placés sous ses ordres. La position n'était pas tenable. Les naturels , travaillés par l'Anglais Wilson, qui était naturalisé dans File , refusèrent bientôt le tribut convenu. Ils ne s'en tinrent pas là; ils piquiétèrent leurs hôtes et menao^nt leurs navires; d'un autre côté, l'insubordination éclata parmi les compagnons de Gamble, et plus d'une fois on méconnut son autorité. Enfin, au bout d'un mois de danger et d'inquiétude , la révolte éclata de la façon la plus sérieuse. Les mutins jetèrent leurs officiers chargés de fers à fond de cale,
hissèrent le pavillon andais et appardllèrent. Gamble, ré$té avec aeux navires et dix hommes (]ui lui étalent demenrés fldèles, battit d*abord les naturels ; mais bientôt , craignant qu'ils ne revinssent et l'accablassent sous le nombre, il brOla un de ses navires, s'embarqua sur Tautre avec ses dix hommes, et parvint à aborder aux îles Baouaï, où il fut pris par six bâtiments anglais. Aprèsson départ, les naturels, survant les conseils de Wilson, avaient égorgé les Américains qui avaient été abandonnés dans le fort Madison , à l'exception d*un seul homme qui parvint à s'échapper dans les montagnes , où il fut sauvé par un vieux chef du pays. Ainsi finit, d'une manière tragique, rexpédîtfon commencée par Porter de la manière la plus favorable. Il semble, au reste, gue l'unité du gouvernement de J'fle fondée par le marin américain lui a survécu. Le vieux Kéata-Nouî garda la souveraineté de T^ouka-Hiva , et son fîJs Maouana le titre nominal de cette autorité. ïl est vrai que les chefs des tribus continuent à vivre en guerre les uns contre les autres ; cependant tous reconnaissent une suprématie, quoiqu'ils la respectent peu.
L'histoire de lYouka-Hiva est à peu près insignifiante depuis les derniers événements qui signalèrent l'expédition de Porter. Le lieutenant américain Paulding, du navire le Doffirif avant mouille, en 1825, dans la baie (TOunri , n'eut qu'à se féliciter de ses rapports avec les naturels. Le missionnaire Stewart, ayant parcouru toute cette côte sur le vaisseau de guerre américain le Fincennes^ vers Tannée 1829, en traça à son retour un tableau aussi vrai qu'intéressant. Le capitaine du Fincennes avait aidé le jeune Haouanaà s'emparerde l'autorité suprême dont son père était investi , et coopéré par sa présence à l'intronisation de cet enfant, encore mineur.
Enfin , au mois de mars 1830 , Waldegrave, capitaine anglais, à bord du navire Serinaapatnam. fit une descente k Nouka-Hiva, et n'y recueillit aucun fait important.
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Depuis Waldegrave, l'histoire de Nouka-Hîva a cessé pour nous.
ARCniPEL M^MOTOU,
MOBlHâ COMMUNÉMENT iiaCHIPEL DANGB* BEUX.
GBOGRAPHIB GKNBEÀLX.
Ce vaste archipel , le plus grand de la Polynésie, après celui des ârolines, reçut de l'illustre Bougainville le nom d'archipel Dangereux. Les Taîtiens le désignent sous le nom de Pomotou.
Situé à l'est deTaîti, il s'étend dans un espace de 500 lieues de l'est sud-est à l'ouest bord-ouest , entre les 13*80' et les 23'» 50' de latitude sud, et les 125» 30* et 151» 80' de longitude occidentale, depuis nie Ducie jusqu'à llle Lazareff. Sa superficie est d^environ 370 lieues carrées..
Les îles ou plutôt les groupes dlles qui composent cet archipelsont au nombre de plus de soixante ; ce sont : Gambier, composée de cinq ou six îles médiocrement hautes, outre plusieurs îlots; niot de Crescent, Pitcairn, Oeno, Elisabeth et Ducic , qui en est éloignée, mais aue nous croyons ne pouvoir se rattacner qu'à cet archipel, parce qu'elle est la fin de la chaîne sousmarine qui sert de base aux îles coralligènes de Pomotou; Bird, Uood, Carysford , Whitsunday, Queen-Charlotte, Egmont, Touï-Touï, Hcïou ou de la Harpe, Doua-Hidi , chaîne d'îlots bas et boisés , Croker, Chaine ou Anaa , Cockburn , Osnabruck, le lagon de Bligh, Barrow, Clermont-Tonnerre, Séries, groupe d'îles basaes, San-Pablo , r^arcisse, Lanciers, Tehai , groupe d'îlots , Gloucester, San-Miguel , Marcaret, Turnbull, Britomart, Cumberland, Byam, William Henry, chaîne de petites îles , Marakau , groupe d'îles, Buyers, îles basses et rapprochées, Manou , Towere , Saint-Quentin, Hum* pbrev, Honden, Désappointement, Preapriatîe , Araktchieff , Wolkonsky, Barkiay, Good-Hope. Nigeri, Holt, Philips , Furneaux , Aclventure,Tchittchagof, Sacken ,Raraka, Wittgenstein, San-Diego, Greig,Garlshofif, Palliser,
renfermant quatre groupes distincte, Romanzoif, Oura, dialne d'îles basses , Houkéa, autre groupe dlles basses, WilsoB, Waterland Vliegen, Krusenstem, Lazarefif et Matia.
Toutes ces îles sont des terres basses et d'une nature madréporique , à l'exception de Pîtcairn et du groupe de Gambier, où Tintérieur des tles hautes, telles que Péard et quelques autres , est d'origine volcanique. Elles sont généralement fertiles en arbres fruitiers et en palmiers» On pêche des perles sur les côtes de quelques-unes de ces îles, dont plusieurs sont inhabitées.
On peut évaluer la population de l'archipel entier à 20,000 habitants.
Ces sauvages appartiennent à la race polynésienne; leurs moeurs sont cependant plus incultes que celles des indigènes de Taïti, leurs voisins, et une Sartie des habitants de l'He Tioukéa, ans les parages de laquelle on fait la pèche aes- perles, parait être encore anthropophage, quoique l'autre partie ait embrassé le christianisme.
GéOGRAPHlB DESCRIPTIVE.
L'île, ou plutôt le groupe Gambieh fut découvert, en 1797, par Wiison, qui n'y toucha point, et il ne paraît pas que d'autres aient exploré ce pays avant fieeche^r, qui v passa en 1826.
Il fut contraint dès les premiers iours de faire la guerre avec les naturels , et il employa son artillerie pour les réduire.
Le groupe entier se compose d'un récif à peu près circulaire de quarante milles oe tour, au milieu duquel surgissent cinq ou six îles médiocrement hautes, outre plusieurs îlots assez bas sur la chaîne intérieure. La plus grande des îles hautes, l'île Péard, a quatre milles de long , sur une largeur d'un mille à peine. Un double piton, nommé le mont Duff, s'y élève a onze cents pieds.
Toutes les îles basses et le rivage des tles hautes sont d'une nature madréporique, mais l'intérieur de ces dernières est d'oriçine volcanique. La roche est en général une Inve basaltique poreuse, et en quelques endroits
on aperçoit des cristaux assez réguliers de basalte compacte. Beechef v trouva des zéolithes, du carbonate (ie chaux , des calcédoines , des olivines et des jaspes de diverses couleurs. Mie part il ne remarqua de cratère; toutes tes îles étalaient la plus admirable Terdure. La terre v^étale r parait peu profonde, mais très-fertile. Ses produits comme ses habitants sont ceux de toute la Polynésie, miofgue dans un deçré moindre de cuJRire et de civilisation. Les mœurs, en revanche, semblent plus retenues que dans les autres groupes. Les femmes n'y paraissent pas disposées à s^offriràVètranger. Beechey estime la population de tout le groupe à 1500 âmes. H place le mont Duff, qui en est le centre, par 23*8' latitude sud et 187*15' longitude ouest.
Les naturels des îles Gambier sont bien faits, moins grands et moins robustes que ceux des îles de la Société; leur teint est beaucoup plus blanc Les femmes sont très-jolies et se couvrent avec une ceinture de natte. Les hommes vont entièrement nus. La manière de se saluer consiste à se frotter nez contre nez, en aspirant fortement l'haleine. Ils n'ont pas de |)irogues ni d'armes, excepté une espèce de pique. Le fruit à pain , le cocotier et le platane y sont abondants. Ils n'ont aucune espèce de quadrupèdes , à l'exception des rats, qui paraissent apprivoisés, et de quelques poules. Ce sont d'effifénés voleurs, et le fer est ce qu'ils convoitent par-dessus tout.
L'île HooD a été découverte, en 1791 , par Edwards , revue par Wilson en 1797, en 1826 par Beecney,quira placée par 21»3r latitude sud et 137*^54' longitude ouest (pointe ouest).
Découverte par Edwards, en 1791 , Garysfobd fbt revue, en 1826, par Beechey , qui envoya un canot pour la reconnaître. Le naturaliste de l'expédition faillit se noyer en débarquant.
On trouva sous les arbres trois puits, quelques huttes et une tombe en pierre abandonnée depuis longtemps. Beechey la place par 20«»45' latitude sud et 140^43' longitude ouest.
OGÉANIE.
Près de Carysford , les cartes signalaient une UeDuFF, que Wilson croyait avoir vue en 1797 ; plusieurs fois elle a été cherchée vainement, et nous croyons qu'elle est , comme tant d'autres , une île imaginaire.
L'Ile Whitsunday fut découverte, en 1767, par Wallis, qui envoya un canot à terre. On y trouva des huttes et des pirogues; mais point d'habitants; ils avaient fiii vers l'ouest. La Jatitude de Whitsunday est de 19^*24' sud, sa longitude de 140*57' (pointe nord-ouest). Elle a quatre milles de long sur trois de large.
Beechey a fixé la situation de Queen- Chàbloitb par 19»! 7' de latitude sud et 141»4' de longitude ouest. Elle a six milles de longueur sur un mille de largeur.
Au-dessus de Queen-Charlotte, nous vîmes Egmont, petite Ile habitée, basse et boisée. Elle a six milles de circuit, et est située par 10*24' de latitude sud et 141* 36' de longitude ouest Wallis la déamvrit en 1767.
On trouve à deux cents toises de distance l'île Touï-Touï, découverte, en 1767, par Carteret, qui la nomma Gloucbster , et reconnue , en 1826 , par Beechey , qui la place par 19* 8' de latitude sud et 143''0' ae longitude ouest.
L^le HÉîoii se compose de langues de coraux fort étroites, couvertes d'arbres du côté du vent, mais entièrement nues sous le vent. Elle a environ trente milles de long sur cinq milles de large. Bougainville la découvrit en 1768, et la nomma Ile de la Harpe à cause de sa forme. Cook l'aperçut l'année suivante, et la dési-
Sna, par le même motif, sous le nom 'île Bow. Le capitaine Duperrey la reconnut en 1823 ; enfin Beechey fixa sa position, en 1826, par 18o26' latîtuae sud et 142*59' longitude ouest (milieu).
Toutes les îles basses du groupe de LA Harpe {Bow ou Heyou), ainsi noidmées parce qu'elles ont à peu près la forme de cet instrument, sont composées d'un récif de corail, d'une hauteur qui excède rarement dix pieds
au-dessus du niveau de la mer, dans les endroits les plus élevés , et d'une largeur moyenne de cent cinquante à deux cents pas. Ce récif contient à l'intérieur un lagon, quelquefois sans issue , mais qui a plus souvent des communications avec la mer. Les habitants de ces îles n'ont d'aliments que le poisson, un fruit peu nourrissant, et les cocotiers dont beaucoup d'îles même sont dépourvues. On en trouve quelques-uns à l'île de la Harpe. Ordinairement les naturels ne donnent pas le temps aux noix de parvenir à maturité , et les abattent de bonne heure pour boire l'eau dont elles sont remplis. Il existe dans toutes les îles basses une espèce d'arbre dont la feuille sert à faire des nattes et à couvrir les maisons. Le fruit, de forme ovale et de huit pouces de long sur cinq de large, est composé d'un grand nombre de côtes, d'une forme conique, qui se détachent lorsque le fruit est parvenu à maturité. La partie adhérente est d'un beau jaune , d'une saveur Irèsdôuce, et le tout composé de filaments extrêmement déliés; à l'intérieur se trouve une ou deux petites amandes d'un bon goût. Les indigènes font une erande consommation de fruits, et les femmes sont souvent occupées à les briser avec de grosses pierres, pour en retirer les amandes après que l'on en a sucé la partie la moins filandreuse.
Pour conserver le poisson , les naturels le Aiment pendant douze à quinze heures, l'ouvrent ensuite pour en tirer les arêtes et les faire bien sécher au soleil ; par ce mo^en ils le conservent sain pendant plusieurs jours.
Les tortues sont très-abondantes dans l'île de la Harpe. Il paraît que c'est pour les insulaires une espèce de poisson sacré; ils n'en donnent jamais aux femmes que lorsqu'elles n'ont rien antre chose à manger.
Un capitaine du oommerœ se rendant de Valparaiso aux Mes Taîti »
aborda ces îles en novembre 1831.
Voici le portrait qu'il fait de leurs habitants^ nous l'empruntons aux Anna* les maritimes, 19^ année (1834) :
« Les naturels des îles du groi^
iU
de ia Harpe so0t très -vigoureux et agiles; ils vont ous, et n^ont qu'une ceinture de natte qui leur {)end depuis les hanches jusqu'au milieu des cuisses. Cependant us commencent à aimer leis etofîes. Us sont très-doux entre eux, vivant d'une manière patriarcale , se donnant réciproquement et partageant leur nourriture.
Ils paraissent aimer beaucoup leurs enfants. Leurs maisons ont l'aspect le
S lus misérable; elles sont toujours 'environ douze pieds de long, larges de cinq et hautes de quatre ; elles sont couvertes de nattes grossières, qui les mettent assez bien à l'abri de la pluie. Leur lit consiste en une natte, et leur oreiller en une espèce de petit banc de bois. Chaque ménage a une pirogue d'une petite dimension, avec un balancier et une voile de natte; cette pirogue est composée de plusieurs pièces ajoutées et amarrées ensemble avec des cordes ou tresses faites avec l'enveloppe de la noix de coco , qui forme un excellent cordage. Chaque homme a une lance longue de dix ou douze pi^s , avec laquelle il Doursuit le poisson et le transperce: u a aussi un filet et des hameçons de bois , de nacre ou de fer. Le roi. a plusieurs femmes, et est un [>eu plus à son aise que les autres : il a une grande pirogue double, longue de trente-six pieds. Tous les naturels sont remplis de poux, qu'ils se cherchent mutuellement et qu'ils mangent : malgré tous nos efforts , nous ne pûmes jamais échapper entièrement à cette maudite vermine. Ces sauvages sont très - gais et chantent assez souvent des heures entières. Ils ont quelques idées de religion ; le lieu où ils déposent les écailles des tortues ou'ils prennent, est sacré ; ils suspendent ces écailles à des arbres ainsi que les os. On ne sait pas s'ils ont un temple et des usages religieux. Ils faisaient grand cas d'un livre de navigation qu'ils nous avaient pris, et d'un petit miroir dans lequel ils se eontempiaient avec complaisance. »
DouA-HiDi est une chaîne d'ilôts te , boisés et peuplés, de huit à dix milles de largeur, découverte proba-
blement, en 17GI^, par Boaeainfflle, vue l'année suivante par Cool, et comprise dans ses Two-Gboups. Ce navigateur aperçut de loin les habitants, qui lui parurent bien faits, très-braves et armés de lances. Beechey, en 1826, la plaça par 18*12' latitude sud et 144*38' longitude ouest, milieu.
L'Ile BiRD (oiseau) est basse, inhabitée , ayant tout au phis quatre milles de circuit. Découverte, en 1 768 , par Bougainville, qu! ne daigna pas la nommer , elle f\jt vue Vannée suivante par Cook qui lui donna ce nom, et, en 1826, par Beecbey, qui la plaça par 17M8' latitude sud et 14S* longitude ouest (pointe sud).
L'île Cbo&eb est une petite tle basse de six ou sept milles de long sur un mille de large. Bougainville, en 1768, l'avait également laissée sans nom.
Beechey la nomma Croker. M. d'Urville (*)' pense que c'est la SanrQtàntin de l'Espagnol Bonechea , vue en 1772 et 1774. Sa position est par 17'» 26' de latitude sud et 145« 47' de longitude ouest.
L'Ile Anàa fut découverte par Cook en 1769, qui la nomma lie Chain; il la revit en 1773, mais sans la visiter. C'est la même sans doute que Bonechea nomma, en 1772, Ile deTODOs LOS Santos. Beecbey l'a vue aussi en 1826 , et l'a placée par 1 7o26' de latitude sud et 147''50' de longitude ouest ( milieu). Ce savant navigateur ne la visita point, mais il trouva sur une petite île au sud sud-est de TouT-Touî, et qu'il nomma Byam, une Quarantaine de naturels, originaires d Anaa et convertis au christianisme. Voici comment cette émigration avait eu lieu. Tributaire d# Taîti , dont elle est éloignée pourtant de deux cents milles , Anaa avait envoyé le chef Touwari et 150 naturels saluer dans cette île le jeune Pomare , qu'on venait d'y introniser. En vue de
(*) Nous aYODS emprunté à oe grand navigateur une partie ciu jétumé de ces petites ites, qu*il a lui-même extrait avec soin ,dei positions donnéei par les iiaTigateurs
que nous citons.
OGÉAKIE.
Taîti, tes vents d^ouest dispersèrent et chassèrent les fiirogues ; deux furent perdues ; la troisième , ayant abordé file Barrow , toucha sur Éyam, après avoir perdu une partie des indigènes.
Ce fut là que Beechev les retrouva :
sur leurs instances, if prit à son bord Touwari et le ramena dans sa j)atrie.
Cette île, dépendante de Taiti , est aujourd'hui toute chrétienne , et déjà elle fourmi des missionnaires aux autres points de Tarchipei de Pomotou.
Elle porte aussi le nom d*!le de la Chaîne. Le caractère entreprenant et maraudeur de ses habitants peut les faire regarder comme les flibustiers ùc cette partie de TOcéanie.
Ile CocKBUBN, petite île basse , inhabitée , avec un lagon à Tintérieur. £lle fut découverte^ en 1826, par Beechev; elle a quatre railles de long sur trois de large. Latitude sud , 22M2', longitude, 14r ouest (pointe nord-est).
Ile OsNAJBAUCK, groupe d'îlots bas, boisés et inhabités , entourant un vaste lagon intérieur. Découverte , en 1767, f)ar Carteret , elle fut témoin du naufrage du navire baleinier MatUda, en 1792, et Beeche]r,qui la visita en 1826, retrouva les débris de ce naufrage.
Elle ne paraissait pas avoir eu d'autres habitants que des oiseaux de mer , des lézards , des crabes et des tortues. Sa longueur est de quinze milles de Vesi à "ouest, sur sept milles du nord au sud. Latitude sud, 21° 50', longitude ouest, 141 <* 5' (pointe est).
Ile Lagon de Bligh, îlot bas, boisé et peuplé, renfermant un lagon. Elle fut découverte , en 1792, par Bligh , et vue parBeecheyen 1826. Les naturels sont presque nus et d'un teint très-foncé. Ils portent les cheveux rattachés en un nœud sur la tête. Quand Beechey parut, ils raocueillirent avec des lances, des casse-téte et des pierres. latitude sud , 21* 38' , longitude ouest, 142** 58' (pointe nord).
Ile Babbow , petit îlot bas et boisé , de quatre à cinq^ milles de circuit, avec un lagon intérieur. Beechey, qui la découvrit et la visita en 1820, y trouva des traces d'occupation récente. Le
cocotier, le pandanus, ie sœvola, le casuarina, le pemphis, le tournefortia , et plusieurs autres arbres couvrent rile entière. Latitude sud, 20* 45'. longitude ouest, 144*' 24'.
Ile Clbbmomt-Tonnebbe , basse, boisée , avec un lagon intérieur. Découverte, en 1822, par le capitaine Bell de la Minerve, elle fut revue Tannée suivante par le capitaine puperrey, dont le navire se trouva la* nuit fort près de ses brisants. Revue par Beechey en 1826. Les habitants étaient presque nus ; Tun d'eux avait la couleur d'un nègre d'Afrique. Ils se montraient défiants et toujours armés. Le groupe entier a douze milles du nord -ouest au sud-est, sur trois à quatre milles de large. Latitude sud , 18°28', longitude ouest, 138''47' (pointe nord).
Ile Sebles ; groupe d'îles basses , boisées , avec un lagon , découvertes , en 1767, par Wilson; on y aperçut un moral et quelques traces de population. En 1823, Duperrey la vit de loin ; Beechey la vit de près en 1826 , et il nous apprend que les naturels sont semblables à ceux de l'île Lagon de Bligh. Séries a sept milles et demi de long sur deux de large. Latitude sud, 18» 22', longitude ouest, 139° 17' (pointe sud-est).
Ile San-Pablo. On la trouve sur les anciennes cartes espagnoles; mais les navigateurs modernes ne l'ont pas retrouvée.
Ile Nàbgisse, basse, boisée, peuplée, avec un laçon intérieur, revue en 1822 par les capitaines Clarke et Humuhrey, en 1823 par Duperrey. Cette île a huit milles de long de l'est-nordest à l'ouest- sud-ouest, sur un ou deux de large. Sa latitude sud est de IT" 20', sa longitude ouest de 140« 48' (milieu).
Ile Lànciebs, basse, arrondie, et boisée. Découverte, en 1768 , par Bougainville, qui la nomma ainsi parce
Îiu'ily vit des habitants armes de ances; elle fut revue Tannée d'après par Cook, qui la nomma Thrumb- Cap; Beechey la trouva inhabitée en 1826. Elle a trois ou quatre milles de circuit; sa position est par 18« 30' la-
titude sud et 14 1« 30' longitude ouest (pointe nord-ouest).
Ile Tehai, groupe d'îlots bas, bol* ses, habités, avec un lagon intérieur.
Ce fut encore Bougainville qui le premier la vit de loin, et la nomma les Quatre Facardins; Tannée suivante, Gook changea cette désignation en celle d'île du Lagon. Beechey, en 1826 , communiqua avec les sauvages, qui lui parurent une race fort singulière. De taille athlétique, avec des dieveux ffises et touffus , et un teint plus clair que celui des habitants des fies voisines, ces naturels furent, au rebours des autres, honnêtes et bienveillants dans leurs rapports. L'un d'eux , pourvu de moustaches , avait la peau si blanche qu'on l'eût pris pour un Européen.
Du reste, pomt d^ornements ni de tatouage. Les hommes portaient le maro ; queiouefois aussi une natte sur les épaules et des plumes sur la tête. Les femmes avaient les reins enveloppés d'une natte : elles semblaient jouir sur ce point de plus de prérogatives que dans toute autre contrée polynésienne.
Quand les hommes retournaient à terre avec quelques obiets d'échange, les femmes les dépouillaient. Le groupe a de huit à dix milles de circuit; sa latitude sud est de 18<> 43', sa longitude ouest de 141<» 10' (touffe d'arbres à l'ouest).
Ile Gloucesteb , basse , sablonneuse et inhabitée. Réunie aux trois suivantes , cette île forme le groupe que Quiros nomme Quatro Caroruuios. Carteret la revit en 1767; le Margaret en 1803; Beechey en 1826. Un moraï en pierre existait alors sur la pointe sudest. Position : 20® 37' latitude sud , 146» 23' longitude ouest (milieu).
Ile San -Miguel, découverte par Quiros en 1606; revue par Carteret en 1767, qui en fit une des îles Gloucester. Position : 20» 33' latitude sud, 145» 41' longitude ouest.
Ile Mabgabet , petite île basse , boisée et peuplée, découverte en 1803 par le Margaret Turnbull commerça avec ses habitants. Leur teint est ibncé, leurs cheveux nattés et longs; ils se présentèrent armés de lances. Position :
20» 24' latitude sud, 14â« 34' longitodtf ouest.
Ile TuBNBULL, basse et peuplée, découverte par le Margaret en 1863; trois milles de long. Position : 20» tf latitude sud, 145<> 39' longitude ouest.
Ile Bbitouabt, découverte en 1822, quoiqu'on puisse la croire la même que leSan-Pablo de Quiros. Position : 19»
52' latitude sud, 147« 44' longftude ouest.
Ile Cuubebland, basse et bmsée, découverte par Wallis en 1767; revue en 1826 par Beechey; elle a huit milles de longueur de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est, sur deux de large. Position : 19<> 11' latitude sud, 143« 3S' longitude ouest (milieu).
Ile Byam , basse , de douze railles de circuit, avec un lagon; elle fut décou" verte en 1826 par Beechey. Position :
19*48' latitude sud, 142^45' longitude ouest (pointe nord-ouest).
Ile WILLIAM Hbnby, chaîne de petites Iles basses, boisées, située sur un même récif de huit milles de Touestnord-ouest à l'est-sud-est; découverte par Wallis en 1767 ; revue par Duperrey en 1823, et par Beechey en 1826.
Position : 18» 45' latitude sud, 144« 11' longitude ouest (milieu).
Ile IVLABAKAu, l'un des Uioogroupsy découverte par Cook en 1769 , et revue par Beechey en 1826. Ce sont des Iles nasses, boisées et peuplées, de douze à treize milles d'étendue du nord-nordouest au sud-sud-est. Gook trouva sur ce groupe des naturels au teint brun , bien faits, marchant nus, avec b chevelure enfermée dans un réseau. Position : 18» 4' latitude sud, 144<> 36' longitude ouest (milieu).
Iles BuYEBS , basses et rapprochées , découvertes par le Margaridea tsoz.
M. d'Urville fixe sa position par 18» V latitude sud, 145<>24' longitude ouest (milieu); mais M. Morenhout aie leur existence.
Ile Manou, découverte en 1774 par Bonechea, qui la nomma Las Animas; revue en 1819 par Bellinghausen , qui la nomma MoUer; en 1623 par Duperrey; en 1826 par Beechey. C'est une chaîne d'îles boisées et peuplées, gt-
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saut sur un récif de dix-sept milles du nord-est au sud-ouest,sur septde large.
Position : 17» 50' latitude sud, 143» T longitude ouest (milieu).
Ile TowEBE , découverte en 1772 par Bonechea, qui la nomma Saint-Simon et Saint-Jiide; revue par Cook en 1773 , et nommée Ile Résolution; retrouvée en 1826 par Beechey. En 1774^ les naturels repoussèrent par les armes une* descente d'Espagnols. L*île, basse et boîsée, a cinq milles de long. Position : 17» 22^ latitude sud, US^" 47' longitude ouest ( pointe sud-est).
Ile Saint-Quenttn, découverte en 1772 par Bonechea; revue par lui en 1774 : elle fut probablement aussi Tile Doubt/ul de Cook ; enfin , Be€c\\ey la re\it en 1826. L'Ile est basse et bien boisée. Position : 17° 19' latitude sud, 144<> 58' longitude ouest (milieu).
Ile UcHPHBEY, découverte par le capitaine Humphrey du Good-flope, en 1822; Ile basse et peu connue. Position : 16* 48' latitude sud, 143<> 58' longitude ouest (milieu).*
Ile HoNDEN, découverte en 1616 par Schouten, qui la nomma ainsi parce qu'il y rencontra des chiens qui n'alioient point. Elle fut revue en 1816 seulement par Kotzebûe, qui la nomma Douteuse, voulant indiquer qu'il ne la croyait pas la même que la Honden de Sciiouten. Cest une he basse, inhabitée, boisée, avec un la^on; son circuit est de quinze à dix-huit milles. Position : 14» 50' latitude sud, 146» 6' lont^itude ouest.
Ile DÉSAPPonsTEMENT, découverte par Byron en 1765; deux groupes d'ilcs basses, boisées, peuplées, séparés Tun de Tautre par un canal de di]t milles de large. Agiles, actifs, armés de lances, les naturels s'opposèrent à la descente de Byron. Les lies sont couvertes de beaux cocotiers; la plus petite a cinq Ifeues de circuit. Position : 140 6' latitude sud, 143o 16' longitude ouest (pointe nord de la plus grande).
Ile Pbedpbiatie, découverte en 1824 par Kotzebiie, qui la trouva peuplée (Tuna race vigoureuse et olivâtre.
De jolies huttes en roseaux paraissaient
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çà et là sous les arbres. La houle et l'attitude des naturels empéciièrent un débarquement. L'ile est basse et boisée, avec un lagon intérieur; elle a quatre milles de l'est-nord-est à l'ouestsud-ouest. Position : 15<» 58' latitude sud , 142<' 32' longitude ouest (milieu).
Ile Abaktcuibff, découverte en 1819 par Bellinghau&en , et revue en 1824 par Kotzebûe; basse, inhabitée, avec un lagon. Cette île a quatre milles et demi de long du nord-est. au sudouest. Position : 15° 49' latitude sud, 143*'' 12' longitude ouest (milieu).
Ile WoLKONSKY, découverte par Bellinghausen en 1819; revue par Kotzebiie en 1824; îles basses sur un récif de vingt et un milles de lonç du nord au sud. Position : 15» 46' latitude sud, 144° 29' longitude ouest.
Ile Bahklay, découverte par Bellinghausen en 1819; chaîne d'îles basses, situées sur le même récif, de onze milles et demi de long du nord-nordest au sud-sud-ouesi Position : 16'' 6' latitude nord , 144» 43' longitude ouest.
Ile G ooD-HoPE, découverte en 1822
Êar Humphrey du Cood-Hope; île lisse. Position : 16» 48' latitude sud, 143° 58' longitude ouest (milieu).
Ile NiGEBi, découverte en 1819 par Bellinghausen. Elle est basse; son étendue est de sept milles du nord au sud. Position : 16° 42 latitude sud, 145» S longitude ouest.
Ile HoLT, découverte en 1803 par le Margaret^ revue en 1819 par Bellinghausen, qui la nomma \ermolofj; groupe d'îles basses sur un même récii de quinze milles et demi du nord-nordouest au sud -sud-est. Position : 16« 22* latitude sud, 145» 28' longitude ouest (milieu).
Ile Philips, découverte par le MoT' garet en 1803. TurnbuU vit ses habitants ; il les dépeint farouches et intraitables. Ils étaient nus lusqu*à la ceinture qui est couverte au marc; le chef se distinguait seul par un collier d'huîtres perlières. Belimsiiausen revit ce croupe en 1819; il assigne trente -deux milles , de l'ouestnord-ouest au sud-sud-est, au récif qui lui sert de base. Sa position est du 16«
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X au 16« 42' de latitude sud, et du 145» 48' au 146» 22' longitude ouest.
M. d*Urville pense que oetie-ci est Ttle Uoltdu Margarety et que la précédente est une découverte de Bellinghausen.
Ile FuBNEAUX, découverte en 1773 par Cook ; Iles basses et peuplées , renfermant un lagon , de soixante milles de circuit. Position : n» 6' de latitude sud, 145<> 24' longitude ouest (milieu).
Ile Adyentube; île basse, découverte par Cook en 1773; nul ne Ta revue depuis. Latitude sud 17« 4'; longitude ouest 146<> 38' (milieu).
Ile TcHiTTCHAGOFP , découverte par Bellinghausen en 1819; groupe dlles basses sur un récif de onze milles de Test-nord-est à Toncst-sud-ouest, sur trois et demi de large. Position : 16» oT de latitude sud, 147» I2' de longitude ouest. '
Ile Sagkbn groupe d'tles; découvert par Beflingnausen , sur un récif de treize milles et demi d'étendue du nord-ouest au sud-est. Position : 16» 29' de latitude sud, 146» 36' de longitude ouest.
Ile Rabaka, découverte en 1831 par le capitaine Ireiand; fie. basse de quinze à vingt milles d*étendue. Position : !6o 6' de latitude sud, 147» 16' loneitudc ouest (milieu).
Ile WiTTGENSTEiN, découvcrtc en 1819 par Bellinghausen; chaîne située sur un récif de trente-deux milles du nord-ouest au sud-est, sur neuf et demi de large. Position : du 16» 3' au 16o 32' latitude sud, du 147» 43' au 148»
3' longitude ouest.
Ile San Diego , île haute d*uue existence douteuse, que le capitaine de la conserve de Tespagnol Bonechca indique par environ 16» 50' latitude sud, et 149° 30' longitude ouest.
Ile Gbeig , découverte par Bellinghausen en 1819; groupe d'Iles basses et inhabitées gisant sur un récif de dix-sept milles de circuit. Position :
16» I V latitude sud , 1.48» 41' longitude ouest.
Ile Cablshoff, découverte en 1722 par Roggeween, revue en 1824 par KOtzebue; Ile basse avec un lagon, boisée et inhabitée, ayant dix milles
de Test à FoumI, sur quatre de tai«0.
Position : lô» Jl£ latitude sud, 147»
48' longitude ouest (milieu).
Iles Paluseb , découvertes en 1723 par Roggeween, qui les nomma /icv Pernicieuses, parce au'un de ses navires s'y perdit, et que les deux autres ne s*en tirèrent qu'avec les plus eraodes difQcultés.Les naturelsétaieoti^ haute taille; ils avaient les cheveux longs et le corps bariolé de toutes sortes de couleurs; leur pbvsîonoroie était rude et farouche. Cook revît ces fies en 1774 et les nomma Palhser ; \9 i\son les aperçut aussi en 1797; eHes furent plus récemment explorées en 1819 par Bellinghausen, et par Kotzebûe en 1824.
Ces îles renferment quatre groupes distincts : le premier, au nord , de soixante milles de circuit, par Id» 17* de latitude sud, et 148^ 63' de longitude ouest (milieu) ; ie second , au nora-est, de quatorze milles de long sur neuf de large, par 15» 28' de latitude sud, et 148» 29^ de longitude ouest (milieu); ie troisième, au sud-est, nommé Éiisabethy de dix-neuf milles de longueur deTouest-nord-ouestà Test-sud-est, sur six de larirc, par 16<> 56' de latitude sud , et 148» 20' de longitude ouest (milieu); enGn, le quatrième, au sudouest, de vinst milles environ d'étendue de Test-sua-est à Touest-nord-ouest, par 16» 46' de latitude sud, et U^^' de longitude ouest (milieu).
Ile RoMANZOFF, découverte et visitée en 1816 par Kotzebûe; fie basse, déserte, bien boisée, de huit à neuf milles de circuit. Position : 14*" hS de latitude sud, 146» 56' longitude ouest.
Iles OUBA et TioUKBA , découvertes en 1616 par Schouten, qui les ttomm Zonderçrondy pour exprimer quil n'avait point trouvé de fond auprès d'elles. Voleurs et perfldes, les insulaires attaquèrent avec leurs casse-tétc les Hollandais, qui furent obligés de faire feu. Hommes et femmes, tout se défendit, les premiers avec des lances armées d'arêtes et des frondes, les secondes avec leurs mains seulement, et en sautant à la gorge des étransers.
Ces naturels étaient grands, bien Éuts, avec le nez caraard et les oreilles per«
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. Ih estliniiient beaucoup le fer et tâchaient d*entever tout celui quMIa voyaient à bord. Byron revit ce groupe en 1705 et le nomma Iles King-Geor^ ges. Il y descendît de vive force et s'y procura quelques cocos. Les pirogues des naturels portaient jusqu'à trente hommes, qui les manœuvraient avec adresse. Byron trouva sur cette fie un f oiivemafl de chaloupe et divers objets en cuivre et en fer, débris évidents d'un nau/rage. Cook parut à son tour sur ces fies en 1774. Les naturels n'osèrenl rîen faire d*bostile envers les Européens ; mais ils se montrèrent Indifférents et insolents à tel point que le capitaine se retira, craignant une surprise, et leur envoya pour adieux une volée de son artillerie.
Les naturels étaient plus noirs et plus robustes que ceux de Taîti; leur tatouage se oomait à des figures de poisson. Les hommes n^avaient.que le maro; mais les femmes allaient plus vêtues. Us connaissaient le salut du nez; ils avaient des chiens comme ceux de Taîti, mais avec un poil long et blanc. • Ils emplovaient, dit Forster, une sorte de cochléaria qu'ils nommaient inou, pour enivrer les poissons , en le broyant avec certains testacés. » Il paraît que leur sol se réduit à une couche fort mince sur un banc de coraux. La langue de ces sauvages ressemble à celle de Taîti, quoique plus gutturale. Les moraîs sont aussi les m^es. Ces lies ont été reconnues plus tard par Kotzebtie, au moins celle du sua , qu'il nomma Spiridofy pensant qu'elle o était pas connue. Il la revit en 1824, et paraît avoir persisté dans cette opinion.
Ttouké A est un groupe d'Iles basses , boisées et peuplées, d'environ trente milles de circuit, par 14*^ 27' latitude sud, et 147» 11' longitude ouest.
OuBÂ , qui est aussi une chaîne d'îles basses , boisées et peuplées , a dix ou douze milles d'étendue du nord-est au sud -est; elle gtt par U** 39^ latitude sud, et 147<» 27' longitude ouest (milieu).
Ile WiLsoN, découverte parWilson en 1797, qui la prit pour Tioukéa;
revue par Tumbull en t^9; groupe d'îles basses, situées sur un récif de vingt à trente milles de circuit. Posi^ tton : 14» 28' latitude sud , 148« 80' Ion» gitude ouest (milieu).
Ile ^^àtebljlNd «découverte en 1616
Sar Schouten, qui n'y trouva point 'habitants ; revue en 1797 par Wilson , qui la prit pour Oura, et en 1803 par TurnbuU. C^est un groupe d*jles bosses sur un récif de vingt ou trente milfes de circuit. Position : 14« 8($' latitude , Bud, 148* 45' longitude ouest (milieu). Ile Vliegbn, découverte en 1616 par le capitaine Schouten , et ainsi nommée à cause d'innombrables moustiques qu'il y trouva. Schouten y aperçut cinq ou six sauvages. Roggeween revit en 1722 ce groupe, au* guel il donna le nom de Labyrinthe, à cause des récifs qui l'entourent. On peut du moins attribuer à ces îles ce qu'il dit d'une terre de trente lieues de longueur qu'il trouva à vingt-cinq lieues des îles Pernicieuses. Quoi qu'il en soit , le capitaine Byron les revit en 1765; il les nomma Iles du prince de Galies^ et en prolongea la côte nord ; le Margaret les nomma en 1803 lies Dean; kotzpbiie y passa en 1816, et reconnut
Qu'elles formaient une chaîne d'îles oisées de plus de soixante dfx milles deTest-sud-est à l'oiiest-nord-ouest, sur vingt milles de largeur au moins, avec un lagon intérieur. Position : du 14*49' au 16<'21' latitude sud, et du 149<' 18' au ISO^^lt^ longitude ouest.
Ile Kbusenstebn, découverte par Kotzebue en 1816, et revue par Bd- Ilnghausen en 1819. C'est une chaîne d'Iles basses entourant un lagon, au milieu duquel s*élève une Ile boisée. Le groupe a quinze milles du nord-nordest au sud-sud -ouest. Position : lô» 00' latitude sud, 150« 34' longitude ouest (milieu).
IIcLazabeff, petite, privée d'habitants, et découverte en 1819 parBellinghausen , longue de cinq milles et demi de l'est à I ouest. Cette Ile est la plus occidentale de Tarchipel Pomotou.
Position : 14<»56' latitude sud, 161^ S' longitude ouest.
Ile Matia. Elle fut signalée i
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Cook, en 1769, par le Taitien Tou* paîa, qui la plaça correctement sur la carte oes fies qû*il connaissait sous le nom de Matecniva ou Matea. Bonechea en eut connaissance en 1774 par un pilote de Taïti; mais TurnbuU est le premier qui Tait aperçue en 1803.
Il la dépeint comme un pl.iteau asseas éierë, visible à sept ou nuit lieues de distance, et couvert d*une riche végétation. Le Margaret mouilla dans une belle baie sous le vent, et ses rapports avec les naturels ne furent pas mêlés d'hostilités. Les mœurs, les usages , les costumes , les cases , les pirogues avaient beaucoup d'analogie avec ceux de Taïti; seulement, tout était plus grossier et moins rafGné.
On trouva sur Plie une pirogue arrivée de Taïti quelque temps auparavant pour percevoir le tribut. Un missionnaire pense ^u'il faudrait la rattacher plutôt a Taïti qu'à Pomotou. Bellinghausen , qui Ta reconnue en 1819, lui donne quatre milles de circuit. Sa position est par 1S« S3' latitude sud , et 1 50"* 39^ longitude ouest.
ILE DVCIS.
L'Espagnol Quiros , qui la vit le premier, en 1606, la nomma Incarnadon. En 1791, l'Anglais Edwards la retrouva et la nomma Dude. Le savant capitaine Reechey. la rangea de fort près, en 1826., la plaça par 24»4Q' latitude sud et 127V longitude ouest, et la reconnut d'une manière exacte.
C'est, d'après lui, un petit îlot bas, inhabité, couvertde broussailles hautes de douze à quinze pieds ; sa longueu r est de deux milles, sa largeur d'un mille.
Au centre se trouve un lagon ou netit bassin d'eai/de nier, qui parait profond, mais qui a un barrage presque impraticable. Les. poissons, les requins surtout , (ibohc^eut sur le banc de coraux qui fo* me la ceinture de nie. Ducicest probablement la fin de la chaîne sousmarine qui sert de base aux îles volcaniques de Taïti et aux lies coralligènes.
L'île Elisabeth a un mille de large , sur cinq de long ; ses cotes, minées par
la mer, sont hantes d'en virai doq pieds. Son sol est un calcaire inadrêfnrique, comme le banc sur lequel elle est assise. Elle doit vraiseniblablemeat son existence à un volcan sous-mario.
Jusqu'à la distance de cent brasses du rivage, on trouve le fond par vingtcinq brasses ; puis le olomb ne porte plus, même a une profondeur de deu cents brasses. Le ressac la rend près*
Sue inabordable. .EiJe est couverte 'un fourré assez bas, ma» si épais et si impénétrable , qu'il est fort dillicile de gravir jusqu'au sommet de ses collines; cependant les arbres les p\us élevés de cette Ile sont les ^ndanus; le reste se compose d*arbnsseaux, de buissons, de fougères et de plantes rampantes. Aucuu ne porte de fruits bons à manger.
L'Ile ÉUsabeth fut découverte, en 1606, par Quiros, qui la nomma San- Juan-Uaptista ; Rrusenstern la met sur le compte de l'Anglais H. Kins; Beechey , qui a le premier fixé sa pb sition par 24''2 1 ' latitude sud et 130»3S' longitude ouest, estime qu*elle devrait porter le nom d'Uenderson, quoiqu'il soit porté à croire que les premiers découvreurs sont les naufragés du navire YEssex, qui, dans l'a nuée 1820, fut démoli par une baleine. — Par uue baleine ! s'écriera le lecteur. — Oui, par une baleine. C'est ce que nous apprend M. Georges Pollard , marin brave et véridique.
N AVIRB DETRUIT PAR UITE BàLEINF.
Pollard , commandant le navire balei* nier VJCssex.se trouvait, le 20 novcnf> bre 1820, près de l'équateur et par le 120*" de longitude ouest. Sonéquipap avait pris aeux baleines qu'on tenait encore par le harpon , et que les canots suivaient et fatiguaient , lorsqu'au milieu du jour, un de ces animaux d*une taille moiiSirueuse, oomine s'il tùl voulu venger les cétacés capturés, vint fondre subitement contre le navire, et le heurta si violemment à l'arrièrei qu'il l'ébranla. Cependant le brick avait résisté; mais au bout d'une heure, la même haleine , revenant à la cliarge,
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accourut contre lui 2^ec plus de fureur, et lui fit une si large ouverture, qu'en un instant la cale s'emplit. Pour échapoer au danger qui les menaçait, vite les vinçt hommes de Téqui- Sage pourvurent les trois chaloupes 'armes, d'instruments et de vivres, et s'abandonnèrent à la mer, à la merci du vent. L'une d'elles , chargée de sept nomtnes, n'a jamais été revue; les deux autres , après trois semaines d'une tiéniMe navigation , abordèrent sur File Elisabeth , où ils ne trouvèrent que ces nids d'alcyons tant recherchés des Chinois.
ECILOPÉENS AlfTHfiOPOPUAGES.
^ Le malheureux équipage de VEssex reprit le large, abandonnant dans cette fie trois hommes qui avaient demandé à y rester. Ceux-ci restèrent trois mois sur ce rocher, vivant des oiseaux qu'ils pouvaient prendre et de quelques tortues de passage. Ils n'avaient découvert d'autre abri qu'une grotte dans la(}uelle se trouvaient huit squelettes humains. Dénués d'eau douce, ces malheureux avaient souffert tous les tourments de la soif, et avaient été réduits à attendre la pluie pour se désaltérer. Ils furent recueillis par le Surrey^ capitaine Montgommery, qu'on avait envoyé dans ce buta l'Ile Elisabeth, après la rencontre des naufragés des chaloupes. Ces derniers n'avaient pas moins souffert que leurs compagnons. Ils subirent toutes les angoisses et les tortures fie la famine : ils mangèrent d'abord deux de leurs compagnons morts d'épuisement; ensuite, ayant tiré l'un d*eux au sort, et la chance étant tombée sur le mousse du capitaine, ils tuèrent ce malheureux et le dévorèrent.
Un autre homme étant mort, ils se aourrirent encore de son cadavre.
Quand on rencontra les deux canots, m étaient séparés l'un de l'autre, et ne contenaient plus que des spectres.
L'infortuné capitaine Pollard a encore perdu dernièrement un autre navire sur un écueil des Viics Haouaî.
HISTOIP.K DES MAULNS ÔKVOl.rES UU xNAVlRR LK BOVSTY.
Le gouvernement anglais conçut, en 1787 , le projet de procurer à quelques-unes de ses colonies d'Amérique
I arbre à pain, ainsi que d'autres fruits et productions utiles de la mer du Sud. Au mois d'aoïU de la même année, M. William Bligh, lieutenant de vaisseau , fut nommé au commandement du navire le Bountyy de 45 tonneaux , portant quatre canons de six , quatre pierriers et quarante-six hommes d'équipage, compris lé capitaine.
II partit d Angleterre au mois de décembre suivant , et arriva à Taïti le 26 octobre 1788.
Après avoir séjourné près de six mois dans cette île délicieuse , y avoir rassemblé et embarqué dans le meilleur état tous les plants d'arbre à pain et autres qu'il pouvait désirer, Bligh appareilla, le 4 avril, dans le plus grand ordre, son équipage en parfaite santé, bien pourvu et remplissant son , service avec cette exacte subordination dont nous avons été témoins sur les vaisseaux de guerre anglais.
Vingt-quatre jours après le départ de Taïti , la moitié de l'équipage se révolte contre son capitaine , soutenu, mais sans succès, par l'autre moitié.
Ce complot, trame *et mûri dans le secret le plus absolu , par des hommes qui mangeaient, dormaient et faisaient le service avec ceux dont ils iné<iitaif nt de se défaire, est mis à exécution le 28 avril 1789. Dix-huit hommes et le capitaine sont embarqués de force dans une chaloupe de vin^-deux pieds de. longueur qu'on lance a l'abandon, et en dérive dans cette vaste mer, avec cent cinquante livres de biscuit pour toute nourriture. Alors s'opère eu navigation un prodige de soumission de la part de l'équipage , de courage et de capacité de la part du chef, et de bonheur pour tous. Ils arrivent à Timor sans perdre un seul homme, après avoir, en quarante-huit jours , parcouru douze cent six lieues marines Pendant que la partie fidèle de l'équi* page dv Bauniy terminait sa miracu*
leuse traversée, et rentrait sur une terre à demî-civilisée , que devenaient les révoltés, et quelles devaient être les suites d'une si étrange et si criminelle résolution? C'est ce que nous apprendrons du récit du capitaine tfeechey , commandant le bâtiment de S. M. B., le Blossoniy pendant les années 1825. 1826, 1827 et 1828, Quarante ans après l'événement; Beechey, le seul homme qui ait survécu à ses compagnons du Bounty :
«L intérêt qu'excita l'annonce que l'on apercevait du haut des mâts du Biossont nie de Pitcairn , amena tout le inonde sur le pont, et donna lieu à une suite de réflexions qui accrurent l'envie que nous avions de communiquer le plus tôt possible avec ses habitants, de voir et de partager les plaisirs de leur petite société, et de connaître d'eux toutes les particularités relatives au sort du Bounty; mais l'approchç de la nuit nous força de remettre au lendemain l'accomplissement de nos désirs. Pious longeâmes alors le côté de l'tie, reconnu et sondé par le capitaine Carteret, avec l'espoir d> mouiller; dans cette position nous eûmes la satisfaction d'apercevoir un bateau à la voile, se dirigeant sur nous. Au premier abord, l'équipement complet de cette embarcation nous fit douter qu'elle iilt la propriété des insulaires, et nous en conclûmes qu'elle devait appartenir à l'un des bâtiments baleiniers de la côte opposée ; mais bientôt nous fûmes agréablement surpris par la singulière composition de son équipage. C'était le vieil Adams et tous les jeunes hommes de l'île.
«Les insulaires, avant de nous aborder, s'informèrents'ils pouvaient être admis. Cette permission aocordée , ils s'élancèrent a bord et serrèrent la main à chaque ofGcier avec des sentiments non déguisés de bonheur et de plaisir.
«Le vieil Adams, moins leste que ses compagnons , ne parvint, à bord que le dernier. C'était un homme de soiiante-cinq ans, d'une force et d'une activité rares à cet âge , malgré l'ioconvéuient d'une oorpiilenoe énorme.
Il portait une chemise de natetot, une culotte, un chapeau bas déforme, ^u'il tenait continuellement a la main jusqu'à ce qu'on désirât qu'il se mvrît. Il conservait, malgré tout, les inanières d'un marin, inclinant la tête légèrement, toutes les fuis qu'un ofiidet lui adressait la parole.
«C'était la première fois, depuis Tèpoque de la révolte, qu*ilsetrouvaitk bord d'un bâtiment de guerre, et c'est ce qui produisait chez lui une espèce d'embarras , qui était encore augmenté par le souvenir des scènes relatives à renlèvement du Bounty, et par Va fa* miliarité avec 4aquelle rentrelenaient des personnes auxquelles il avait été accoutumé d'obéir. Il n'était d'ailleurs troublé par aucune appréhension pour sa sûreté personnelle. 11 avait reçu trop d'assurances des bons seniimenui tant du gouvernement britannique, que de beaucoup d'autres personnes, pour entretenir la moindre crainte à ce sujet, et comme chacun tâcliaitde le calmer et de le mettre à son aise, il revint bientôt à son état naturel.
«Les jeunes insulaires, au nombre de dix , étaient de haute taille, robustes et de bonne santé, et Tapparence d'un bon naturel répandue sur toute leur personne leur aurait procuré partout une réception amicale; la simplicité de leurs manières et la crainte de faire quelque chose qui ne Mi pas oonvenanie auraient éloigné toute idée d'offense de leur part. Sans connaissance dumonde,iisadressèreiitdiversesquestions qui n'auraient dû être Élites qu'à des personnes qui aumient étédans feur intimité , ou qui ne les auraient ouittés
3ue depuis peu de temps, plutôt quh es étrangers. Ils nous demandèrent des nouvelles de bâtiments et de gens dont nous n'a vions jamais entendu pa^ 1er. Leurs costumes , qui provenaientde présents faits par des capitaines et dts équipages de nâtiments marchands, formaient une caricature complète* Quelques-uns d'eux n'avaient pour tout vêtement qu'un long habit noir et uns culotte, d'autres des chemises sans habits , d'autres enfin des gilets seulement; aucun d'eux n'avait ni souliers,
ni bas, et deux seulement possédaient des chapeaux , qui , d*dpres leur état, ne devaient pas leur durer longtemps.
Ails étaient aussi curieux de connaître de nous les détails du navire (jue nous VélioDs d'apprendre d*eux Tétat de la colonie et les particularités relatives an sort des révoltés qui s'étaient étMs sur nie , ce qui avait été raconté de diverses manières par les différents visiteurs. Mais ce que nous souhaitions avant tout, c'était d'obtenir la relation de ces circonstances d'Adams lui-même, et rien ne nous semblait plus intéressaot que de tenir ce récit d'un des acteurs qui se considérait maintenant comme exempt des peines encourues précédenunent par son crime.»
Pour rendre sa narration plus compfêCe, fieechey y a ajouté des faits qui sont venus à sa connaissance par Tintermédîaired'habitantsqui les tenaient de leurs parents^ et dont nous allons, donner le résume.
Pendant la durée du voyage du BouiUy d'Angleterre à Taîti, le lieutenant Bligh avait eu des mésintelligences répétées avec ses ofGciers, et Téquipage,en général, eut de justes raisons de se (ijaindre de lui. Cependant, quels qu'aient été les sentiments des officiers à son égard , il n^existait pourtant pas un réel mécontentement parmi Véquipage«et bien moins l'idée de se porter à aucune violence contre leur commandant. On doit pourtant ajouter que les officiers avaient plus de motifs de plaintes que les matelots, spécialement Je maâtre et M. Christian. Ce dernier était un protégé du lieutenant Bligh, et malheureusement lui avait quelques obligations pécuniaires. Toutes les fois que des difïerends avaient lieu entre eux , Bligh lui rappelait ces obligations. Christian, excessivement irrité du blâme continuel dont il était fobjet, ainsi que les autres ofliciers , ne pou- Tait endurer qu'avec beaucoup de peine ee surcroît de reproches , et, dans un moment d'irritation, il déclara h son commandant que tôt ou tard le jour 4€ rendre ses comptes arriverait.
La veille du jour de la révolte, Bligh avait eu avec ses ofliciers une querelle insigniflante dans ses motifs, mais devenue grave par l'irritation et la chaleur qu'on y avait apportée. Ce fut sur Christian que tomba tout le poids du mécontentement du lieutenant. Christian avait ressenti trop amèrement les injures qu'il avait reçues , pour les oublier. Le 28 avril 1789, pendant une nuit magnifique, entre les belles nuits que le navigateur contemple avec admiration sous le ciel des tropiques, (Hiristian se mit à repasser dans son cœur toutes les souflmnces morales dont il avait été abreuvé; puis il songea à ses amours de Taïti, et, entraîné par cette méditation silencieuse, exagérant peut-être encore sa position et les illusions de l'avenir qui pouvait lui être réservé, il perdit msensiblement le désir de retourner dans sa patrie, et songea, quels que fussent les dangers et l'extravagance d'un tel plan , à fuir sur un radeau, et à essayer de gagner Itle Tofoo , l'une des fies des Amis, au sud de laquelle naviguait alors le ISoundj, afin de regagner I Angleterre.
Il avait déjà pris toutes les mesures
{)our mettre son projet à exécution , orsqu'un jeune oflicier, qui depuis a péri sur la Pandore , et à qui il avait confié son secret , chercha a l'en dissuader, et lui fit entrevoir une révolte comme un moyen plus silr et plus facile. L'esprit hasardeux de Christian adopta ce plan ; résolu , s'il échouait, à se précipiter à la mer, et, pour s'oter toute enance de salut, il s'attacha au cou un plomb de sonde qu'il cacha dans ses vêtements. Après avoir préalablement disiK)sé Quintal en faveur d'une entreprise oui rendrait à celui-ci ses amours et le bonheur dont il avait joui à Taïti, diristian lui confia ses intentions; ce matelot refusa sa participation à une tentative dont les chanœs lui paraissaient trop dangereuses. (Christian avant insisté, en lui reprochant sa lâcheté et lui montrant le plomb suspendu à son cou pour preuve de sa résolution.
Quintal l'engagea à sonder d'autres
personnes deTéguipage , afin de savoir a quoi 8*en tenir sur les probabilités d'une réussite, et lui désigna d'abord Isaac Martin , qui se trouvait près de lui. Martin répondit qu'il était prêt, et que c'était la meilleure chose à faire. Le succès de ce début encouragea Christian ; il continua ses propositions à tous les hommes de quart , et avant le jour, la plus grande partie de l'équipage était à sa disposition.
Adaïus dormait dans son hamac, , lorsque Suinmer, un des matelots, vint lui confier à l'oreille que Christian allait s'emparer du navire et mettre le capita ne et le maître à terre. En entendant ceci , Adains se rendit sur le pont, où il trouva tout en confusion, ^e voulant pas participer à cette affaire, il retourna a son hamac, et resta couché; mais, apercevant Christian au coffre des' armes, en distribuer à tous ceux qui en demandaient, et aoprci'.endant de se trouver du parti le plus faible, il changea d*opinion , et demanda un coutelas.
Tous les partisans qu'avait réunis Christian étant prêts, il assigna à chacun sa tâihe. Lui et le capitaine d'armes saisirent Bligh, lui lièrent les niûins derrière le dos et l'attachèrent près de rhabitacle , malgré les reproches qu'il leur adressa sur leur conduite; ils lui répondirent même en l'insultant et en lui appliquant un coup de plat de sabre. Et comme il accusait Christian d'ini^ratitude, en lui rappelant les services qu'il lui avait rendus, et l'engageant à se souvenir qu'il avait une femme et des enfants, Christian lui répliqua sèchement qu'il eût dû les avoir plus tôt à sa |)ensée. D'un autre côté, Adams et d'autres révoltés s'étaient emparés des olliciers , et leur avaient rendu la liberté, aussitôt après qu'on se fdt rendu maître du lieutenant. Alors le maître, qui pourtant avait de graves griefs contre le despotisme de son' commandant, dont il avait eu le privilège de subir hi sévérité plus qu'aucun autre officier, avait essayé ae se rallier un parti pour ressaisir le navire; mais on Tavait prévenu vivement, et la force l'ayant
emporté, on l'avait fut deaoeadre comme prisonnier.
A peine la révolte consommée, ks révoltés devaient déjà se disputer en* tre eux. Ils étaient convenus d'abandonner les vaincus à la merci des flots; à cet effet, les uns voulaient qu'on leur donnât le cutter, d'autres penchaient pour la chaloupe. CelJe-d ayant réuni un plus grand assentiment allait être mise a la mer; mais Martin , craignant que cette embarcation ne donnât aux ofHciers le moyen de regagner leur patrie, et que,' par suite, on se mit à la recherdie des révoltés , manifesta une iive opposition contre cette imprudente concession. Ses camarades, se déliant de lui, lui retirèrent alors la garde du lieutenant et le remplacèrent par Adams , auquel Rligh ayant reproché de se trouver aussi parmi ses ennemis, il répondit qu'il n'avait fait qu'adr comme les autres.
Cependant la chaloupe avait été mht à l'eau, et tous les officiers qui étaient demeurés fidèles à leur commandant furent obligés de s'y embarquer; on leur accorda une petite pièce d'eau , cent cinquante livres de biscuit, un^ petite quantité de rhum et de vin^ un octant, un compas, quelques lignes de pêche, des cordes, du lil à voile, de la toile et divers objets qui pouvaient leur être indispensables 6'dn<i leur position. On y fit descendre ensuite le commandant. Celui-ci ayant demandé aux révoltés qu'outre les provisions accordées, on lui donnât quelques mousquets pour leur défense commune en cas de besoin , on reiusa en partie, et on se contenta de jeter quelques coutelas aux hommes de la chaloupe. Bientôt le navire se trouvant à deux lieues deTofoo, on coupa l'amarre de la ch^iloupe, et tous les révoltés s'écrièrent unanimement : A Taiti! à Taiti! Ainsi donc, dans la chaloupe étaient dix-neuf personnes :
le lieutenant, te maître, le chirurgien, le second maître , le botaniste , trois ofuciers brevetés , l'agent comptable et huit matelots; sur le Bounty se trouvait Téiite de Téquipage : Christictn, qui était diarge du commande*
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tnent, les aspirants de marine Haywood, Young, Stewart, le capitaine d^armes , Tarmurier et le charpentier, qu'on avait forcés de rester malgré eux, parce qu*on pouvait avoir besoin de leurs services ; Tagent comptable, le jardinier et le reste des matelots : parmi ceux-ci Martin , qui avait voulu partir sur la chaloupe , et qui en fut empéc'hé |iar Quintal, le mousquet en joue. Ainsi qu'on le voit, si Ton tirait la conséquence de ia force numérique des révoltés et des vaincus, on s'étonnerait du succès de la conspiration ; mais le projet avait été trop bien ourdi par Christian; les hommes qu'il avait réunis étaient trop habilement choisis, pour qu'il échouât.
On sait quel fut le sort de Bligh et de ses compagnons. Le navire , après avoir gouverné pendant quelque temps à Vouest nord-ouest, afin de tromper l'équipage de la chaloupe sur la route qu*il voulait prendre, gouverna sur iulti aussitôt que le vent le permit.
Après avoir éprouvé pendant quelques jours des difllcultés pour s'y rendre, les révoltés se dirigèrent sur Tobouai , petite île éloignée d'à peu près trois cent milles dans le sud at l'endroit où ils se trouvaient. Ils tentèrent vainement de s'y établir, les naturels leur disputèrent le terrain pied à pied. Cependant, espérant d'y revenir fonder un établissetnent, en faisant comprendre aux indigènes leurs intentions paciGques, ils se dirigèrent sur Taïti pour y prendre des interprètes. Après huit jours de traversée, ils arrivèrent dans cette lie, où ils furent reçus avec une grande bonté par leurs anciens amis. Christian et ses compagnons leur contèrent une histoire pour dter tout soupçon de lehr révolte; ils leur dirent nue le Heutenant Bligh, ayant rencontré une Ile convenable pourïornier un établissement, y était débarqué avec les autres personnes de l'équipante, et les avait envoyés avec le navire pour se procurer dès animaux ▼ivants, ainsi que tout ce qui pourrait être utile à la nouvelle colonie, et pour amener aussi avec eux les insulaires de Taïii qui voudraient les y accompagner.
Leur conte eut un plein succès; on leur donna tout ce dont ils avaient besoin ; ils obtinrent même une vache et un taureau, les deux seuls animaux de cette espèce qui se trouvassent dans nie, et qui avaient été conGés aux soins des chefs de Taïti ; des hommes et des femmes indigènes consentirent à les accompagner vers le prétendu établissement aont ils avaient parlé.
Pleins d'espoir alors (]ue les explications de leurs interprètes pourraient enfin faciliter leur séjour dans Tobouai , et munis de tout ce qui leur était nécessaire, ils se dirigèrent vers cette île pour la seconde fois. Leur nouvelle tentative ne fut guère plus heureuse que la première; car les naturels, contre les attaques desquels ils avaient cru devoir se protéger à tout hasard, en élevant un rort entouré d'un fossé, s'imaginant que ce fossé était destiné à les enterrer, conçurent le projet' de tomber sur eux à l'improviste, et les révoltés eussent sans doute infailliblement péri, si un de leurs interprètes n'eut découvert ce terrible projet, et ne leur en eût donné avis. Ils prévinrent eux-mêmes les naturels en prenant l'offensive. Le lendemain , ils les attaquèrent, et, en ayant tué ou blessé quelques-uns , les répoussèrent dans l'intérieur de l'île.
De grands dissentiments s'élevèrent alors parmi l'équipage du Bountu, Les uns voulaient abandonner le fort et retourner à Taïti , d'autres se rendre aux Iles Nouka-Hiva ; mais la majorité fut d'avis pour le moment d'accomplir ce qu'ils avaient commencé, et par conséquent de rester à Tobouai. A la fin, continuellement harcelés par les naturels, et contre les intentions de Christian, qui leur démontrait toute la folie de cette résolution , et les malheurs qui pourraient s'ensuivre, ils se décidèrent à retourner à Tnïti , où ils furent reçus avec les mêmes preuves d'amitié qbe dans leur dernière visite.
La plupart voulurent rester dans cette Ile ; mais presque tous ceux qui prirent cette résolution furent enlevés plus tard par le bâtiment anglais la flore f qui avait été envojé pour cet
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objet, aussitôt après le retour du lieutenant Bligh en Angleterre , condamnés par une cour martiale, et exécutés.
Les autres, à savoir Young,Browns, Mills, Williams^ Quintal, Mao-Coy, Martin et Christian , n*étaient restés que vingt-quatre heures à Taïti. Après avoir partagé également les ustensiles , les provisions, etc., leurs compagnons leur avaient concédé le navire. Alors, aelon ravis de Christian , ils songèrent ï se dirker dans quelque île inhabitée, pour y former un établissement permanent, et éviter la peine due à leur rébellion. Ils invitèrent plusieurs femmes de Taïti à bord du navire, pour prendre congé d'elles; puis ils coupèrent les câbles et les emmenèrent avec eux et les Taïtiens qui avaient con* senti à les suivre.
ÉTABUSSBHEirr DBS RéVOLTÉS DANS L'ILB PITCAIRN.
Ayant choisi Pitcairn pour le lieu de leur exil éternel , Christian dirigea le BoiaUy vers cette île, où ils arrivèrent en quelques jours. Après avoir exploré les lieux , ils trouvèrent cette terre propice à leur projet, tant à cause de sa position avantageuse, en cas qu'ils fussent attaqués , qu'à cause du sol et des objets nécessaires à la vie qu'on pouvait s'y procurer. Ils amenèrent et mouillèrent le bâtiment au nord de l'île dans une petite baie, qui fut nommée Baunty-Baify débarquèrent tout ce qui pouvait leur être utile, et, le 23 janvier 1790, ils démolirent le navire et y mirent le feu , de crainte qu'on ne découvrit leur asile.
Cependant ils conçurent quelques oraîntes d'être attaques par les indigènes au moment où ils s'y attendraient le moins, en trouvant quelques imaees ffrossièrement sculptées non loin du lieu où avait été brdlé le Bounty.
Mais aucune autre trace d'habitants ne s'étant présentée de nouveau, ils •e rassurèrent peu à peu et continuèrent de s'occuper exclusivement de leur établissement à Pitcairn. Ils fondèrent un village dans un lieu de Tîle Aoigné du rivage , et masqué par une
masse de bois à la vue des navires goi viendraient à passer en vue; tout^ les précautions turent prises pour que rien ne découvrît leur retraite. Ils employèrent les voiles du Bounty pour la construction des tentes et la confection de leurs vêtements. Dans tous ces travaux, ils s'étaient fait aider par les indigènes, bien qu'à leur arrivée ils se fussent partagé le terrain par égales portions, à l'exclusion de œsfAauvres Taïtiens , leurs soi-disant amis, dont ils Grent leurs esclaves. Ceux-ci supportèrent même Vinjustice commise à leur égard, et le joug qu'on leur imposait, sans donner aucune marque de mécontentement.
La patience est souvent regardée comme lâcheté; aussi abusa-t-on de nouveau de celle des Taïtiens , et les poussa- 1 -on à la vengeance. Au moment où la colonie naissante semblait jouir d'une certaine prospérité , bien au - dessus même de ses espérances, Williams y .ayant eu le mallieur de perdre sa femme, tombée dans un précipice en chercliant des oiseaux, deux mois après l'arrivée dans l'ile , exigea qu'on lui rempla^t sa compagne , et menaça de quitter Iile sur une oes embarcations du Bounty^ si on le refusait. Les révoltés, qui sentaient l'importance des services que leur rendait un armurier , cédant à ses
firétentions obstinées aux dépens de eurs esclaves, forcèrent Talalou , l'un des Taïtiens , à lui abandonner sa femme. Indignésdecette nouvelle injustice, les Polynésiens firent cause commune, et se concertèrent pour massacrer leurs oppresseurs ; heureusement Içs Européens furent prévenus à temps par les lemmes qui avaient été imprudemment mises dans le secret du complot , et qui le leur firent soupçonner par une dianson dont les paroles étaient :
Povrqiioi homme noir aigmser sa hache f Pour tuer homme Ùanc, Les insulaires, se voyant découverts, demandèrent leur pardon, et l'achetèrent par la mort de leurs deux principaux complices.
Onou, qui, après avoir su que Christian était informé du terrible des*
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sein oonça oontre les Earopéens, n'avait pas craint d*y persister, Ait lâclieinent livré et assassiné par son neveu; et Taialou fut assassiné par sa propre femme dont il avait voulu venger Tinjure, après avoir inutilement cherdié à se faire périr par le poison.
Ce plan, ainsi tristement avorté, un autre lui succéda pourtant deux ans après ; et cette fois il ne fut que trop malheureusement niis à exécution. Poussés à bout par leurs injustes et tyranniques oppresseurs , et surtout par les mauvais traitements que leur taisaient subir Mac-Coy et Quintal, les insulaires projetèrent le massacre de tous les Européens. Il fut convenu qoedeui d'entre eux , Timoa et Nehou, se pourvoiraient d*armes à feu , abandonneraient leurs maîtres , se cacheraient ensuite dans les bois et maintiendraient de fréquentes communications avec leurs camarades Tetaheite et Menai i , et qu'à jour donné ils attaqueraient et mettraient h mort tous les Anglais , pendant que ceux-ci seraient occupes dans leurs plantations.
Tetaheite, pour fortifier son parti, emprunta ce jour-là à son maître un fusil et des munitions, sous prétexte de tuer des cochons qui , à cette époque, étaient devenus sauvages et trèsnombreux; mais, au lieu de cela, il alla rejoindre ses complices, et tous tombèrent sur Williams quMIstuèrent.
Christian travaillait dans son champ d'ignames; ils le surprirent aussi, et, aidés de Menali , Tesclave de Mills, ils Tassassinèrent. Ainsi mourut cet homme qui , avec de l'éducation et du mérite j ne devint coupable d*une action criminelle, autant que Test une révolte, que par Texcessive tyrannie de son commandant.
B1ST01RB OE t'éTABUSSEM£in' DBS RÉVOLris DEPUIS LA MOBT DE CHRISTIAN, LEUR CHEF.
LesTaltîens étant parvenus, sous un prétexte, à éloigner Mac-Coy de Mills, ils continuèrent Texécution de leur horrible projet de rengeance. Mills,
victime de sa confiance en son esclave , dont il avait fait son ami , ne fut pas épargné. Mac-Coy, avant échappé à leurs coups , rejoignit Quintal , qui déjà connaissait les résultats de la consj)iration , et avait envoyé sa femme avertir ses compagnons. Martin et Brown furent ensuite assassinés séparément par Menali et Tenina.
AdamS) que la femme de Quintal avait informé du danger qu'il courait, avait d'abord pu s'échapper dans les bois ; mais, au bout de trois ou quatre heures , croyant tout tranquille, il avait imprudemment regagné son champ d'ignames, pour y prendre des provisions. Il futdécouvert par les Taitiens.
Vivement assailli par eux , un.coup de mousquet lui passa par l'épaule droite et lui traversa la gorge, et il eut un doigt cassé en parant les coups de crosse de fusil que lui portaient les assassins. Quoique épuise par ses blessures, il avait ranimé assez de forces pour prendre la fuite, et même dépasser ses ennemis, lorsque ceux-ci , sdrs qu'il leur échapperait alors, lui offrirent de cesser leurs attaques s'il voulait revenir sur ses pas, et tinrent leur promesse. Adams fut porté dans la maison de Christian, ou il reçut les soins que demandait sa position.
Toung, que les femmes aimaient beaucoup, et qui l'avaient dérobé à la fu* reurde leurscompatriQtes,yfùtamené également. Quintal et Mac-Coy purent se réfugier d^ns les montagnes, où ils vécurent des produits de la terre. Ainsi s'était terminée cette fatale journée,
Sar le triomphe des Taitiens et la mort e cinq de leurs oppresseurs, sur neuf.
Le massacre des hommes blancs fut vengé bientôt par le meurtre des hommes jaunes. Ceux-ci se disputèrent les femmes dont les maris avaient péri.
Par suite de cette discussion, Menali, après avoir tué Timao, avait attaqué Tetaheite, qui consolait la femme d'Young de la mort de son fils favori; les femmes étaient intervenues et l'avaient empêchéde commettre ce nou* veau meurtre. Il rejoignit alors Mac* Coy et Quintal sur les montagnes.
Ces derniers , profitant de cette aug->
UUJNIVERS-
mentation de force , déCèrent le parti qui leur était opposé, en envoyant une volée de balles au-dessus du village.
Les habitants lui envoyèrent alors Adams pour les inviter à revenir, à condition qu'ils tueraient Menali. Menait tomba donc sous leurs coups ; cependant ils refusèrent d'accéder à l'invitation faite par Adams , tant qu'il resterait une peau jaune dans le village. Tetaheite et Kehou furent victimes de cette exigence des deux Anglais. Les femmes , qui , d'ailleurs , regrettaient la perte de leurs maris assassinés, avaient déjà comploté la vengeance, même avant le départ de Menali. En conséquence Susan frappa Tetaheite d*un coup de hache pendant qu'il dormait auprès de sa favorite, et Young tua IVehou d'un coup de fusil. Mac- Coy et Quintal ne consentirent encore à revenir qu'à la vue des têtes de ces malheureux. Cet événement eut lieu le 3 octobre 1793.
Ainsi périrent tous les indigènes.
Il restait donc maintenant sur l'île Adams , Young , Mac-Coy et Quintal , dix femmes et quelques enfants. Deux mois après cette éi)oque, Young commença un journal manuscrit, qui donne une idée précise de l'état de l'Ile et des ocx!upalions de ses habitants : on les voit vivre paisiblement ensemble , bâtissant leurs maisons, entourant de haies et cultivant leurs terres, allant à la pèche et attrapant des oiseaux; construisant des trappes pour la destruction des coohous saiivaces, qui, à ce moment, étaient nombreux et détruisaient les champs d'ignames. I^ seul mécontentement qui se montra fut parmi les femmes, qui vivaient péle-méle avec les hommes, et changeaient fréauemmcnt de demeure.
Young, aans son journal, raconte
gu'une discussion eût lieu entre les ommes et les femmes; celles-ci refusaient de rendre l3S crûnes des cinq Européens qiti avaient été massacrés par les Taïtiens , et s'opposaient à ce qu'on leur donnât la sépulture. Depuis la mort de ceux-ci , et depuis cette discussion , dans laquelle elles furent forcées de céder, elles désiraient vive-
ment quitter File. Leurs instances furent même si pressantes, que, le M avril 1794, il fallut leur construire un bateau. Comme on manquait de planches et de clous, Jenny, qui, plus tard, resta à Taîti, dans son ardeur , arracha les planches de sa maison, et encouragea, mais sans succès, ses compagnes à suivre son exemple.
Un grand désappointement devait de nouveau aigrir le mécontentement des femmes. Le jbateau avait été terminé le 13 août, et lancé le 15; mais, heureusement pour elles, il chavira , et prévint par là le sort funeste qui leur était sans doute réservé, si , malgré leur ignorance de la navigation, elles eussent osé s'abandonner seules à la merci des flots et des vents, sur cette frêle embarcation.
Le 16 août, on creusa une tombe pour les restes des morts; et, le 23 octobre 1794, on célébra dans la maison de Quintal l'anniversaire de la destruction des malheureux Taïtiens.
Les femmes n'avaient cessé de se plaindre de la rigueur que montraient a leur égard MacKJoy et surtout Quintal, qui avait même proposé de ne jamais jouer ni rire avec les filles, cl de ne leur rien donner ; elles avaient aussi gardé le souvenir amer de la perte du bateau, auquel s'était rattaché si vivement l'espoir de leur délivrance; elles Gnirent par comploter le massacre des hommes pendant leur sommeil. Leurs projets turent découverts; on s'empara d'elles, et on les força d'avouer leurs coupables intentions; cependant, cette lois, on leur accorda Tmipunité, à condition qu'elles se conduiraient mieux à l'avenir, et de telle sorte qu'elles ne feraient naître aucun soupçon contre elles. Malgré, leurs promesses, les hommes crurent devoir prendre les plus grandes précautions. Leurs tristes prévisions se réalisèrent; car, le 30 novembre, ils les virent se réunir contre eux et les attaquer. Oubliant encore cette fois une pareille tentative, oubliant même qu^ils étaient convenus entre eux , en pareille occasion , de faire périr successivement chaque femme dont la coa-
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daite laisserait entrevoir des intentions hostiles , ils pardonnèrent de nouveau, et se contentèrent de nouvelles menaces pour Vavenir, en c^s de récidive.
Les femmes , les voyant déjà inexécutées, n>n tinrent aucun compte, et quelques-unes se cachèrent dans les parties de Vie les moins fréquentées.
Les hommes, moins nombreux qu'elles, redouUmt quelque attaque subite , furent réduits h se tenir continuellement aur /a défensive.
Le 6 mai 1795, ayant terminé la construction d*un bateau commencé deux jours avant , ils se livrèrent à la pèche avec beaucoup de succès, surtout à celle du maquereau. Quelques années se pssèrent sans qu'il y ait eu rien de saillant dans l'histoire des habitants de Pitcairn. Les femmes s'étaient récondUées avec les hommes, qui les traitaient avec plus d'égards ; on se rentiai t des soins mutuels d'une habitation à l'autre ; tous menaient une vie vraiment patriarcale. Un accident seul troubla une fois la monotonie de ce calme heureux et tranquille. Mac-Coy, étant tombé du haut d'un cocotier, s'endommagea grièvement la cuisse, se foula le pied et se blessa au coté. Plusieurs tentatives culinaires et chimiques leur réussirent. Malheureusement l'une d'elles coûta la vie à Mac- . Gov. Ils avaient réussi à produire une bouteille d'eau-de-vie avec la racine du H {dracœna terminalis)\ de fréquentes ivresses en furent la suite. Mac- Co^ suitout , ploneé dans un affreux délire , se précipita a'un rocher escarpé et se tua. Ce tragique événement profita aux autres habitants : ils résolurent de ne plus toucher aux boissons fermentées.
En 1799, Quintal perdit sa femme, par suite d'une chute faite d'un rocher, en cherchant des œufs d'oiseaux. Il devînt de plus en plus mécontent, et (]uoigu'il eut à choisir parmi plusieurs femmes , rien ne pouvait le satisfaire que la possession de celle de l'un de ses compagnons, ne se rappelant plus les malheurs arrivés par suite d une ' dennande semblable.
L'outrecuidance d'une pareille pré-
tention et l'obstination qu'il a|)porta dans une demande semblable, lui coûtèrent la vie. Adams et Young avant ref[isé de céder, il avoit cherché a les assassiner , et même il les avait menacés de renouveler cette lâche tentative, après avoir échoué dans un premier essai. Ses compagnons ne pouvaient vivre avec l'inquiétude continuelle et les angoisses d'un guetapens; ils se crurent justifiés d'un meurtre par les menaces de Quintal , et le tuèrent à coups de hache.
Ainsi se termina le funeste destin de sept des instigateurs de la révolte du Bounty.
Christian et Young étaient de familles honorables, et avaient reçu une bonne éducation. Adams en a fait de grands éloges , et a rapporté qu'ils ne manifestèrent jamais le plus léger murmure sur la position dans laquelle ils étaient tombés. Christian feignaitd'étre heureux aux yeux de ses compagnons ; et malgré les' circonstances extraordinaires où il se trouva , il sut s'en faire respecter jusqu'à sa mort.
Adams et Young , restés seuls survivaiits de quinze hommes jaunes ou blancs, débarqués à Pitcairn, tous deux portés aux idées sérieuses , songèrent au repentir. Ils réglèrent le genre de vie de leurs familles dans la voie de la religion, arrêtèrent qu'elles assisteraient aux prières du matin et du soir tous les dimanches, et à un service dans l'après-midi , et, de cette manière, ils parvmrentà former leurs enfants et ceux de leurs compagnons à la piété et à la vertu. Young, dont l'éducation avait été très-soignée , était le plus propre à mettre à exécution le projet conçu par lui et Adams; malheureusement il mourut d'un astiime, un an après la mort de Quintal .
HISTOIRE DE LA COLONIE DiaiG^lE PAK ADAMS.
Cette perte augmenta la ferveur du repentir d'Adams, et le détermina à se dévouer au salut de tous, dans l'espoir d'expier par là toutes ses fautes.
Son projet réformateur ne pouvait
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avoir lieu dans un mpinent plus oppor* tun. Dix-neuf enfants existaient maintenant sur l*tle; ils étaient âgés de sept à neuf années. Si on les avait laisses suivre leurs propres inclinations , ils auraient pris des habitudes qu'il edt été fort difficile de déraciner. A cet flee où les enfants reçoivent plus fa* cnement la direction qu'on leur donne, Adams vit le succès surpasser ses espérances. Il en fut de même pour la conversion des femmes taîtiennes, qu'il avait considérée avec raison comme de la plus grande influence dans Taccomplissement de ses projets. Les enfants étaient même devenus pressants dans leur désir de connaître l'Écriture sainte, et plus d'une fois le pauvre Adams se trouva embarrassé pour répondre à leurs questions. Aujourd'hui ils forment une société régulière; ils ont d'excellents principes et d'excellentes habitudes, et ils contractent des mariages entre eux. Certes, la conduite coupable d' Adams se trouve assez honorablement réparée par d'aussi heureux résultats, dus, pour la majeure partie, ù ses efforts.
En décembre 182a, le total de la population de Pitcairhétaitde soixantesix individus, dont trente-six mâles.
En 1831 , cette population était augmentée; les maisons étaient bien tenues, et il y avait une belle école.
Voici ce qu'on lit sur cette intéressante colonie dans le Journal asiatique et les Mémoires de la Société géographique de Londres j années 1832 et 1833..
«John Adams, le patriarche de l'île Pitcairn , craignant qu'à une époque future l'eau qui s'y trouvait ne put suffire aux besoins de la population ,, dont l'accroissement était très-rapide , remit à un capitaine de navire une lettre adressée au gouvernement britannique; il demandait, au nom de tout son monde , à être transporté ailleurs.
« Un des missionnaires des Iles de Taïti se trouvait en Angleterre , lorsque cette requête parvint. On le consulta pour qu'il indiquât le lieu le
Clus convenable pour y déposer les abitants de l'île Pitcairn ; il recom-
manda TaTti , dont 11 représenta les mtmrels comme le peuple le plus vertueux du monde.
« En conséquence , des ordres fmsX expédiés aux autorités de ^'ew-Soalh- "Wales d'envoyer à Pitcairn des vaisseaux pour y prendre les colons. La Comète et le navire de transport Z.ircy- Jnn partirent de Sidney le 13 octobre 1830, touchèrent à la Nouvefle-2èe* land, puis continuèrent leur voyage, A l'arrivée de ces yaisseaux.ks colons semblaient avoir changé d'arâ; ils montrèrent naturellement une g;rand« répugnance pour quitter l'tle où prèsuue tous étaient nés et avaient été élevés.
a Ils parurent aux équipages comme des hommes dont réaucation morale et religieuse avait été très-soignée; oe qui frappa d'autant plus les marins de la Comité au'à la Kouvetle-Zedand, ils avaient observé absolument le contraire; car le plus grand relâchement de mœurs y régnait, et toutes les tentatives des missionnaires pour y répandre de bonnes semences avaient été inutiles.
« Après un court séjour, les deux navires embarquèrent toute la population de rîle^ qui se montait à quatrevingt-sept personnes. Tout ce monde fut heureusement débarqué à Taîti:
la reine avait préparé de grandes concessions de terrain pour ces nouveaux venus. On doit se rappeler que les hommes de Téquipage du Bounty^ en partant pour Pitcairn, avaient emmené des femmes de Taîti. Deux d'entre elles revinrent au Heu de lear naissance ; leur entrevue avec leurs parents présenta une scène comique.
«Un contrat fut passé avec des nabitants de Taîti pour fournir à ceux de Pitcairn des vivres pendant les f>remiers six mois; mais ces derniers furent tellement déboutés parlespec* tacle de la dépravation des premiers, qu'ils refusèrent de s'en laisser appro* cher.
uTout ce que voyaient ces hommes paisibles leur faisait horreur. Dans leur affiiction extrême d'avoir été déous par les faussetés qu'on leur avait dé-
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bitées SUT le caractère moral des Taîtiens, plusieurs tombèrent malades; douze moururent de chagrin , et douze s'embarquèrent sur une petite coélette pour retourner dans leur île. Il en décéda deux dans la traversée. Le ^ reste a été ramené à Pitcairn par un brick américain, après avoir été obligés, pour payer leur passage, de se aéfaire des couvertures de laine que le gouvememeot britannique leur avait données. »
DlSCRIPTIOIf DE LXB PITCAIlUf.
Presquedépourvue d'eau, sans aucun port et même sans aucun bon mou if* lagé , elle D*a qu'un triste débarcadère (Yoy. p/. 140); nie Pitcairn est d'ailleurs si petite , selon le capitaine Sain* derland , qu'elle ne peut sufGreà nourrir seulement 400 habitants. On ne pourra jamais y établir un commerce avec les étrangers. Il serait donc fort à propos, aujourd'hui que la population est peu nombreuse, de transporter ailleurs ses habitants; mais ceux-ci sont trop passionnés pour leur pays , et d'ailleurs ont conservé des souvenirs trop défavorables des mœurs et du séjour de Taïti, pourquitter Pitcairn facilement.
Le pays est assez riche ; ses paysages sont variés et offrent des beautés pittoresques ( voy. p/. 1 4 1 ). On y trouve beaucoup de végétaux , de cochons , de volaille et de poisson.
MQBimS DE SES HABITANTS ACTUELS . FILS DES RÉVOLTÉS.
Le capitaine Waldegrave nous ap-
Erend dans son journal, qu'en 1830 i population de Pitcairn s'élevait en tout a 7^ habitants, dont dix-neuf hommes, vingt et une femmes, trentesix enfants et trois vauriens anglais, dont l'un, nommé Noobs, aspirait à la succession du digne John Adams, comme chef des insulaires. Le respectable Adams était mort en 1829 (voy.
son portrait/»/. 142). Bien que ceux-ci montrassent beaucoup d\iffection pour l'Angleterre, dont ils souhaitaient d'ê-
tre regardés comme sujets, îl était pea
Ï probable que les prétentions de Noofas iissent couronnées , parce qu'ils étaient peu disposés à se donner un maître.
Dans le cas où ils consentiraient à accepter un supérieur, ils le prendraient parmi eux, et probablemeni ce chef eût été pris dans la famille de Christian, s'il s'jr était trouvé un homme capable. Le capitaine Waldegrave dit que ces insulaires sont épiscopauz décidés.
M^f reemantle , capitaine de navire anglais, vient de visiter Pitcairn dans le mois de janvier 1833 ; il a rapporté
Î[ue ses habitants ont un peu perdu de eur simplicité et de leur pureté de caractère , depuis qu'ils sont revenus de Taîti. Il a vivement conseillé d'éloigner de ces insulaires trois déserteurs anglais, hommes corrompus, qui leur ont fait le funeste présent d'une liqueur spiritoeuse, distillée de la racine d'une plante, et encouragé ainsi l'ivrognerie, malgré les efforts que faisait pour déraciner ce vice, un Anglais , M. josué UitI, remplissant à Pitcairn les fonctions de ministre ecclésiastique et de surintendant. Ce pasteur semble être le digne continuateur de l'œuvre d*Adams.
Le récit suivant donnera une idée des dangers auxquels s'exposent les bâtiments qui font la pèche de la nacre dans quelques fies de la Polynésie, et spécialement aux lies Heîou ou de la Harpe.
KAVIRB AMÉRICAIN ENLEVÉ PAR LES SAUVAGES
Parti de Valparaiso le 5 novembre 1831 , le trois-mâts la Pomarée, s'étant procuré vingt -quatre plongeurs à Taîti, oh il fut forcé d'effacer de sa poupe son nom qui était celui de la reine de cette lie, s*était dirigé vers k*tle de la Harpe, dans l'archipel Pomotou , où il arriva le 24 février 1832. Quatre ^embarcations lui péchaient chaque jour un chargement complet, et rien ne semblait devoir troubler le succès de son voyage. Les naturels montraient des dispositions ami-
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cales et travaillaient avec les plongeurs. Depuis son arrivée, le roi de l'Ile man-
Î;eait avec les chefs de i*équipaee de a Pomarée^ et couchait dans la chambre du bâtiment ; on lui donnait tout ce qui! paraissait désirer; enGn la plus parfaite sécurité ré^naità bord, lorsque la .plus horrible trahison vint fondre * sur le navire. Un jour qu'on n'avait
S m lever l'ancre pourchanf^erdemouilage, le capitaine, voulant gagner une journée de travail, en évitant aux plongeurs un trajet d'environ huit milles, s'embarqua dans un canot pour aller leur porter des vivres jusqu'à l'endroit où ils étaient. Il prit avec lui quelques provisions pour le cas où il aurait été obligé de coucher à terre, et recommanda d*avoir soin (le mettre la nuit une lanterne à la grande vergue, afîn de le guider à son retour, s'il revenait de suite, comme cela était |)robable. La nuit venue, on avait suivi ces instructions, mais le capitaine n'arrivait pas.
Vers minuit, un des canots des plongeurs vint à bord, n'apportant que peu de nacre; les plongeurs racontèrent que leur embarcation avait chaviré et qu'ils avaient perdu beaucoup d*écailles; ils demandèrent si le capitaine était a bord , et dirent qu'ils ne l'avaient point vu. Le second était un homme incapable de rien prévoir; il ne conçut aucun soupçon, en voyant, contre l'fiabitude , un canot arriver de nuit.
Le lendemain, quelques pirogues étant venues, montées chacune par trois ou quatre hommes, il se trouva sur la Pomarée un nombre de sauvages bien plus puissant que l'équi- Î^age. C'était le canot de la nuit qui es avait amenés. Ils se rendirent facilement maîtres de tous les hommes qui étaient sur le navire.
Un officier de commerce qui s'y trouvait était encore dans sa chambre, lorsqu'il entendit deux ou trois individus qui descendaient vers lui. Se jetant à bas du lit, et saisissant un pistolet, il étendit sur le carreau le premier qui s'offrit à sa vue; le roi de lile, au heu d'être effrayé du coup, ne lui laissa
pas le temps de prendre un autre pis* tolet, et s'( lança sur lui comme un tigre. Pendant qu'il se défendait contre lui, rindigène, qu'il croyait avoir tué, et qui n'était que blesse, ranima ses forces, et lui liant les pieds, le fit tomber, ce qui Tempécha ae résister plus longtemps. On l'attacha alors les mains sur le dos, et Ton se disposait à le transporter ainsi sur le pont en chemise et tout couvert du sànv^ de l'indigène blessé, lorsqu'un dts pion-
§eurs, qui était un des chefs de l'Ile e la Chaîne , lui fit donner une paire de pantalons, uu gilet, une veste et une casquette. On le conduisit à terre dans cet accoutrement, avec tcus ceux qui faisaient partie du navire, et on les attacha chacun à un arbre. Là les plongeurs leur apportèrent quelques provisions, et les rassurèrent en partie sur leur sort, en leur disant qu*on n'en voulait pas à leur vie , et qu'on ne les tuerait pas , malgré le désir qu en avaient les habitants de l'Ile. Ils se contenteraient, disaient-ils, de conduire la Pomarée à l'île de la Chaîne, où ils amèneraient (]uelques hommes de l'équipaçe , et où ils rendraient le navire, après avoir débarqué.
Ce langage n'était qu'à dejni rassurant; l'officier de commerce s'attendait à chaque instant à ce qu'on vînt le chercher pour le lapider ou le brûler, afin de venger l'habitant qu'il avait grièvement blessé. Ces cramtes lui semblaient d'autant plus naturelles, que, vers les dix heures, ce sauvage, ayant été amené à terre à une trentaine de pas du lieu où lui-même ^it attaché , toutes les femmes se réunirent autour et firent retentir l'air de cris y de sanglots et de gémissements lamentables. 11 cliercha s'il n'avait pas un canif dans la poche de son gilet, dans le dessein de se donner la mort, s'il apercevait qu'on lui préparât des tourments; il eut la douleur de se voir privé de cette dernière ressource du désespoir.
Cependant les cris cessèrent et ses craintes se dissipèrent peu à peu. Un des plongeurs, qu'il avait toujours bien traité, vint même lui donner une
preuve de recoimaîssance, en lui rapportant sa montre, qu'il cacha soi< gneusejnent dans son gousset.
Vers onze heures, on amena le capitaine avec les hommes de l'embarcation; ils avaient été pris la veille, et leur canot, ejitièrement chargé d'écailles, avait coulé bas pendant qu'il se défendait. Le capitaine seul avait opposé une résistance vigoureuse, et un de ses gens avait été mis dans un a/freux état.
Les prisonniers restèrent ainsi attachés lusqu'au coucher du soleil. Un natureide l'île, trouvant que leurs liens n'étaient pas assez serrés , s'approcha de l'ofricier de commerce et lui serra les pieds et les mains de toute sa force avec une corde grosse comme le doigt ; ensuite il lui attacha les pieds et les mains ensemble avec une corde longue d'un pied, de sorte qu'il ne pouvait ni remuer, ni changer de position. Quelques sauvages, ajoutant l'ironie à la cruauté, lui demandèrent même s'il se trouvait bien à son aise. Il garda le silence, prévoyant bien que ses paroles ne feraiem qu'irriter leur férocité. C'était une atroce souffrance; cependant ce n'était pas tout. En vain demanda- t-il qu'on le changeât de côté, puis, qu'on lui permit de satisfaire un besoin naturel; on lui refusa tout allégement à cette torture, et même, un peu au milieu de la nuit, deux de ses gardiens , voulant à la fois dormir et veiller sur lui , se couchèrent sur son corps. Il ne put résister ù ce nou- \eau supplice, il se sentit défaillir; une fièvre ardente commençait à le dévorer, il laissa échapper quelques cris de douleur, et demanda à ses bourreaux de te tuer promptement. Alors l'un d'eux lui tâta les tempes , commença à défaire ses liens , et lui lia ensuite les mains sur le devant du corps.
Parmi les prisonniers , il s'en trouvait deux qui comprenaient le langage des naturels: les plongeurs, pour justiGcr la prise du navire , disaient que le bâtiment, portant le nom de la reme de Taîti , on leur avait recommandé dans cette lie de faire tous leurs efforts pour s*en rendre maîtres; car c'était
43* LivrctUon, (Ocf.vnîf.) t. îl.
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une insulte insupportable qu*UD navire eût osé porter ce nom , et qu'ils auraient tenté de s'en emparer, quand même il eût eu le roi Georges a son bord. Ils prétendaient que le capitaine avait déterré la tête d'un de leurs chefs;
3u*il avait fait périr plusieurs indigènes e l'île de la Chaîne, et d'autres faussetés semblables; ils ajoutaient qu'on voulait les faire trop travailler et ne pas leur donner assez h manger. Enfin , ils accusaient le capitaine d'être un méchant homme : cette accusation avait au moins quelque raison , car le capitaine était d'une violence extrême.
De leur côté, les naturels disaient qu'ayant été mal payés par un capitaine nommé Start, c'était pour se payer eux-mêmes qu'ils s'étaient concertés avec les plongeurs pour s'emparer du navire; puis ils ajoutaient :
Si nous n'eussions pas réussi dans notre attaque sur le bâtiment, les blancs nous auraient tués ; par conséquent nous avons le droit de les tuer maintenant, puisqu'ils sont en notre pouvoir. Cette singulière logique n'était rien moins que rassurante pour les victimes de leur trahison.
Le lendemain, un autre canot, conduit par Middleton, interprète que la /^omaree avait pris à Taîtl , arriva d'une autre partie de la lagune avec le reste des plongeurs. Middleton avait été souvent à rile de la Chaîne , où il était assez aimé; les plongeurs le laissèrent libre, et lui dirent qu'ils voulaient lui <lonner le commandement du navire, afin qu'il les conduisît à leur île. Il alla trouver les prisonniers, et leur demanda ce qu'il devait faire, s'offrant à partager leur sort, s'ils le jugeaient convenable.
Ils le chargèrent de demander aux Indiens qu'on leur laissât deux canots afin de tacher, par ce moyen, de se rendre à Taîti; ayant été refusés, ils prièrent qu'on leur rendît le bâtiment, après avoir pris tout ce qui était à bord : cette nouvelle proposition fut encore sans succès. Enfin ils ne furent pas plus heureux dans la demande qu'ils firent qu'on les laissât à bord liés et garrottés, au lieu de les abandon*
ner dans TÀe. les sauvages étaient inébranlables ; ils refusèrent encore à l'officier du commerce de le rembarquer, bien qu'il leur eût fait observer qu'étant passager, il n'avait aucune part aux sujets de plainte qu'ils avaient énumérés.
Les indigènes «employèrent le reste du jour à débarquer dans l'île tout ce
Su'ils voulurent pour la part de ceux e leurs compatriotes qui avaient aidé les plongeurs dans la prise du navire.
Cependant ceux-ci ne leur donnèrent que peu de chose , et gardèrent tout ce qu'il y avait de meilleur; rien de ce qui appartenait à TofQcier du commerce ou au capitaine ne fut débarqué.
EnOn, le 2 mars, on débarrassa les prisonniers de leurs liens; on leur laissa environ quarante livres de biscuit, trente livres de viande, trois bouteilles de vin, vingt-six noix de coco, deux livres de thé, vingt livres de tabac, une poêle à frire et deux tasses; ensuite on les abandonna dans l'île. Ils étaient quatorze. Middieton fut embarqué avec deux hommes de féquipage pour diriger le navire, qui mit à la voile vers dix heures du matin, n iavait promis aux prisonniers de faire ce qu'il pourrait pour sauver la Pornorée des mains des plongeurs de l'île de la Chaîne , et , de (Quelque manière que tournât la navigation , de faire en sorte que la nouvelle de leur infortune parvînt promptement à Taïti. afin qu'on pût venir les arracher de leur position critique. C'était là la seule perspective qui leur restait pour consolation ! Peut-être des années s'écouleraient-elles avant leur délivrance!
Aux souffrances morales venaient encore se joindre les tortures physiques pour quelques-uns. Trois ou quatre d'entre eux étaient fort maltraités; un des matelots avait Tt(^u des coups violents; le capitaine était presque borgne; l'officier de commerce était couvert de plaies; ses liens lui avaient enlevé la peau des pieds et des poignets , et sa résistance à bord lui avait laissé plusieurs nieurtrissures et contusions.
Plus délicat que ses malheureux compagnons , celui-ci eut beaucoup de peine
à se guérir, et trois mots après il ét^ît encore malade; on ne pouvait suivre d'autre traitement que de laver ses
S laies et d'appliquer aessus des firâiâes 'arbres.
Tous les naturels de la Harpe, leurs femmes et leurs enfants, au nombrt de trois cents, s'étaient réunis à TeDdroit où se trouvaient les victimes de leur guet-apens; mais aussît^ que h Pomarée fut partie, les blancs eurent le plaisir de voir les jaunes se séparer pour se rendre diacun chez eux.
Les prisonniers s'occupèrent immédiatement de faire deux espèces de huttes avec des feuilles de cocotier, l'une pour les matelots, l'tutre pour l'officier du commerce, le capitaine, le second , le charpentier et le maître d'hôtel. Uès le premier jour, ils partagèrent équitabfement les provisions entre eux tous; mais les matelots, mangeant avec la même insouciance que s'ils eussent été à bord, eurent consommé leur part en six jours; les premiers, au contraire, a3'ant ramassé des coquillages et économisé la leur, firent durer douze jours leurs provisions en biscuit et en viande.
L'endroit où ils se trouvaient était peu abondant en poissons; cependant les naturels leur en apportaient lorsque leur pèche avait été favorable et qu'ils en avaient trop. Le second jour après le départ du navire, on leur en avait apporté une assez grande quantité, suffisante pour deux repas : ils l'avaient partacée encore entre tous; mais les matelots avaient fait cuire le tout sans que leurs compagnons s'en a(>erçussent, et l'avaient mangé sans dire un mot. Ces derniers, instruits à leurs dépens par cet acte d'insufoorcf /nation et de gourmandise, changèrent alors de conduite à leur égard, et cessèrent de rien partager.
La hutte du capitaine, deVofBcîer de commerce, du charpentier, du second et du maître d'hôtel , avait six pieds de large et douze de long; elle était couverte de feuilles de cocotier, ce qui h» mettait bien à l'abri du soleil, mais ne leur servait nullement contre la pluie; et comme il pleuvait fort souvent, ils
OCÉAKIE«
irft
étaient pret<pi» totajoors moaiflés. lit avaient ramassé quelques feuilles d'ar* bres et un peu d wbe dont ils avaient Cait leur lit. Pendant le jour ils étaient très-incommodés par les niouclics, qui étaient si nombreuses qu'elles empêchaient de reposer un seul instant. La nuit, des centaines de rats se promenaient près d'eux, et souvent leur passaient sur la tigure; et une multitude de crabes de terre, de crabes ermites, de lézards y de fourmis et d'autres insectes, les tourmentaient constamment. À peine pouvaient-ils fermer les yeux , et chaque faible instant de sommeil qu'ils obtenaient était troublé par le cauchemar qu'occasionnaient la fatigue, et la 6èvre morale qui les accablait depuis leur malheur.
Le septième jour après le départ du navire, les matelots, n'ayant plus rien à manger, se décidèrent à se rendre à l'entrée de la lagune, où il y avait beaucoup plus d'habitants, et où ordinairement le poisson était assez abondant.
Les diefs restèrent encore six jours dans l'endroit où ils avaient construit leur hutte, n'ayant auprès d'eux que le roi de l'Ile, et deux ou trois naturels qui montraient au milieu d'eux la même contiance que si jamais ils ne leur eussent fait aucun mal ; puis ils partirent également pour l'entrée de la Harpeavee le roi seul pour guide. Anrès douze milles de marche, avec de Veau jusqu'aux /genoux , ils élevèrent une nouvelle hutte à Touest sur le récif intérieur; mais ils y étaient encore moins à l'abri que sous la première , parce au'on ne leur permit pas de la couvrir ae feuilles de cocotier ; cependant ils avaient plusieurs incommodités de moins : il n'y avait pas de rats , et les mouches étaient moins nombreuses; ensuite ils pouvaient se réfujâer, contre la chaleur du jour, à Tonribre de quelques grands arbres qui leur procuraient une douce fraîcheur; ils n'étaient qu'à cinquante pas des matelots.
Bien qu'on fût à la fin de la saison des pluies, une pluie continuelle, qui toinLa par torrents, vint encore apporter d'autres soufîrances à nos infor-
tunés £ur<^[)éeDS. Pendant sept joura entiers ils furent mouillés jusqu'aux os , sans pouvoir se sécher un instant. Cette situation était déplorable; il était impossible de reposa sur l'herbe; l'un d'eux se coucha sur les débris de coraux où l'eau ne séjournait pas, mais qui lui moulurent le corps. Le jour ne leur apportait guère de soulagement; * car toutes leurs provisions étant épuisées, à Tçxception de cinq noix de coco, ils se trouvaient maintenant ponr manger, à la discrétion des naturels qui les laissaient quelquefois plusieurs jours sans leur donner de poisson, et ils étaient forcés de se contenter pour leur nourriture d'une noix de eooo entre six , et d'une petite plante grasse qui contenait une substance bouillie dans de l'eau salée. Le naturels refusaient constamment de leur prêter une piroc^e et des hameçons, et ils leur vendaient maintenant pour du tabac le peu de poisson qu'ils apportaient. Ce n'est nas tout: ils tâchaient de leur dérober le peu de chose qu'ils avaient; ils leur volèrent 1^ deux tasses, et un rasoir qui leur servait à nettoyer le poisson , bien qu'eux et leurs femmes, fussent presque tous munis de rasoirs et d'instîruments en fer.
Au reste, les indigènes eux-mêmes manquaient quelquefois de nourriture lorsqu'il faisait mauvais temps et qu'ils n'allaient pas à la pêche; mais s'il arrivait que la pêche edt été abondante, ils en pourvoyaient largement les hom* mes de la Pomarée : ceux-ci ne pouvaient le conserver longtemps à cause de l'humidité et de la clialeur; alors, si le temps le leur permettait, ils le faisaient sécher et le fumaient.
Le capitaine était presçjue toujours à la reclierche des provisions, et il se trouvait heureux lorsqu'il pouvait rapporter quelques morceaux de poisson parmi lesquels il s'en trouvât ^ui ae hissent pas entièrement pourris. Le sau vageque l'oflicier du oommeroeavait blessé, et qui trente-cinq jours après n'était pas encore guéri , était le plus généreux. Un jour le capitaine sapprocha des naturels, qui étaient occupés à manger une grande tortue, et,
quoiqu'il ne leur en demandât pasi us lancèrent leurs chiens contre lui« et il fut mordu à la jambe. Une autre fois lV)fBcier du commerce courut le même danger, mais il eut le bonheur dV échapper. Pour comprendre ceci , il faut ne pas oublier, ce que nous avons déjà dit, que la tortue est sacrée à leurs yeux , et qu'ils n'en donnent aux femmes que pour les empêcher de mourir de faim.
Dénués de tout, exposés à toutes les privations et à toutes les souffrances, envahis par la vermine qui rongeait les naturels, le capitaine etToffil cierducommerce, réduits au désespoir, ^ méditèrent plus d'une fois des projets de vengeance contre ces insulaires , qui avaient aidé à leur malheur et rendaient chaque jour leur position insupportable. Mais la réflexion, et aussi respoir qu'on viendrait à leur secours, arrêtèrent l'exécution des projets plus ou moins extravagants que le délire moral leur faisait concevoir.
Cependant la Pomarée était arrivée le 9 mars à Taïti avec Middleton et les deux hommes de l'équipage auxquels les plongeurs avaient donné la permission de s'embarquer, mais pillée de tout ce qu'il y avait à bord et hors d'état de reprendre la mer. Alors le capitaine T. Ébrils , du brick -goélette ÏÈUsa de cinquante tonneaux , de Valparaiso, qui appartenait à l'officier du commerce, sans que celui-ci en eût connaissance, avait pris ses dispositions pour délivrer ses compatriotes de l'île k Harpe.
Ceux-ci étaient constamment dans l'attente. Vers la fin de mars , le vent ayant soufflé à l'ouest pendant cinq oii six jours d'une jolie orise, ils s'étaient tenus en alerte et en vigie dans l'espoir d'apercevoir queloues voiles venant de Taïti pour les délivrer. Vaine espérance! le vent changea et renversa leurs illusions. Ils se figuraient d'ailleurs que les insulaires, en vovant paraître quelque bâtiment, ne les relâcheraient qu'en exigeant une bonne rançon; aussi pensaient-ils que tous leurs dangers n'étaient pas finis et qu'il leur faudrait passer encore par plus
d'une épreure. Afin d'obvier à ce péril, le capitaine et l'officier du commerce recommandèrent à leurs compagnons de leur donner avis quand ils verraient un bâtiment, et de cacher soigneusement cette heureuse nouvelle à leurs ennemis.
Le 7 avril, les insulaires s'embar-
Suèrent en grand nombre dans deux e leurs pirogues pour aller chercher des vivres dans une fie éloignée de nie de la Harpe d'environ douze milles; il n'en resta qu'un nombre égal aux Européens , en ne tenant pas compte des femmes et des enfants.
Le 9, le capitaine et Voffider du commerce, qui n'avaient man^é depuis quelques jours qu'un peu d'herbe bouillie, et qui se sentaient épuisés de fatigue, désespéraient déjà de leur position , et s'imaginaient être au dernier jour de leur vie. Ils étaient ensemble dans leur hutte, lorsqu'un matelot vint leur annoncer que lui et les autres matelots voyaient depuis quelque temps une baleinière dans l'entrée de Pile.
Qu'on juge de leur joie, lorsque s'étant rendus avec précaution du coté du lieu désigné, ils virent la baleinière déjà près d'eux. Les naturels l'ayant aperçue en même temps, se mirent à pousser des cris pour réunir tous ceux qui étaient dans des pirogues ou autrement, et pour empêcher l'embarcation d'approcher. Le roi fit même tirer dessus deux coups de fusil; mais les Européens, qui alors se trouvaient en force, l'empêchèrent de continuer; il commença même à trembler de tous ses membres , craignant qu'on ne tirât vengeance de sa conduite. Il fut obligé de Iqisser arriver l'embarcation, qui en moins de cinq minutes se trouva près des prisonniers; le capitaine Ébrils en descendit : il y avait déjà dix-huit jours qu'il était parti de Taïti pour venir à la délivrance de ses compatriotes ; son bâtiment étant à dix-huit milles sous le vent, hors de vue, et le vent étant extrêmement faible , il s^tait dé* cidé à la pointe du jour à venir dans son canot, avec six hommes bien armés , tenter de les arracher à l'improviste des mains des Indiens.
OCÉANIE
Comme on le voit, son entreprise avait été complètement couronnée du succès. Il avait eu lu prévoyance d'apporter du biscuit, de la viande et une bouteille de vin aux prisonniers; ce qui leur arrivait d'autant plus à propos
auMls n^avaientpris aucune nourriture epuis plus de trente-six heures. Il était temps, un des matelots était trèsmalade et n'aurait probablement pas survécu de trois jours.
Vers une heure ils s'embarquèrent tous, à Texception d'un matelot qui était allé le matin dans un autre endroit de Pile, et arrivèrent à bord a quatre heures sans accident. Le lendemain on reviot chercher cet homme ; en même temps on s'empara du chef de Fîle, d'un autre qui n'avait jamais voulu donner à manger aux captifs, d'un jeune indigène qui, lorsau'ils ne possédaient rien au monde, leur avait volé une aiguille qui leur était du plus grand secours pour réparer leurs efiets, et du propriétaire des chiens qui avaient mordu le capitaine et failli mordre l'offlcier du commerce. On brilla toutes les maisons qui se trouvaient sur le rivage, les nattes, les cocos dont les Indiens se servaient pour garder l'eau, les Glets, les pirogues, paniers, voiles, etc. , et on reprit tout ce que l'on retrouva des objets appartenant aux Européens. Ensuite on fit monter les quatre prisonniers à bord , on les attacha Tun après l'autre au grand mât, et on les fit sauter à la mer, après avoir administré à chacun d'eux cinquante coups de corde bien appliqués.
Revenu à Taïti après de nouveaux dangers, l'équipage de la Pomarée retrouva son navire dans l'état le plus déplorable, dépouillé de tout ce qu'il avait été possible d'emporter, les manœuvres courantes coupées et n'ayant ^uequelques voiles en vergue.Une chose bien étonnante cependant, c'est que I^iiddleton avait réussi à sauver le chro- Momètre, en faisant croire aux indigènes que c'était une petite boussole qui lui était nécessaire pour naviguer.
M. Morcnhout est le dernier voyageur qui nous ait donné quelques nouveaux détails sur l'archiprl Pomotou.
Ses recherdies ont été entreprises dans l'intérêt presque exclusif d'un commerce assez étendu qu'il dirigeait, le plus souvent, en personne. C'est, à notre avis, un des voyageurs qui ont visité le plus de terres aans la Polynésie.
Indépendamment des relations continuelles qu'il a entretenues de Pitcairn aux îles Viti , et de la Nouvelle-Zeeland aux îles Haouaï, il a fait jusqu'à trois fois le voyage du Chili aux îles de Taïti ou dé la Société, visitant à chague traversée un grand nombre d'Iles intermédiaires. Il a parcouru, dans cinq voyages différents, les îles de l'archipel de Pomotou; visité, depuis l'Ile Vaïhou ou de Pâques jusqu'à celle de Manaîa , toutes les fies qui , rangées presque en ligne droite, forment comme la lisière des archipels méridionaux, ainsi que le démontre, à la simple inspection des cartes , la situation relative de Vaïliou , de Pitcairn , de Râpa, de Raïvavaï, de Toubouaî, de Rimatara, de Rouroutou et d'autres. M. Morenhout a de plus touché à 3uelciues-unes des îles INouka-lIiva et es îles Samoa ou des Navigateurs.
Pour ces deux derniers archipels, malgré l'ignorance où il était de leur langue et de leurs coutumes , et en dépit des dispositions hostiles de leurs habitants, « J^ai pu, mieux que personne, dit-il, m'instruire de ce qu'ils pouvaient présenter d'intéressant, soit par mes relations avec quelques-uns des insulaires, soit par ce que j'en voyais moi-même , soit enfin par mes conversations avec un grand nombre de personnes qui les avaient visités et que j'ai connues à Taîti.
« Quant aux autres îles, le long séjour que j'y ai fait, et les visites répétées dont elles ont été l'objet pour moi, m'ont procuré des notions que peu de
rrsonnes, jusqu'à ce jour, se sont vues portée d acquérir sur leur situation géographique, sur leurs pnorts, sur les moyens de communication qu'elles présentent, sur l'étatde leurs habitants, sur leurs ressources commerciales , sur le parti qu'on en peut tirer comme lieu de relâciie ou de sauvetage dans un
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coup mèr, été. Cm tioikmi, dévdop* pées dvec le soin que sollicite leur importance, pourront ne pas paraître tout à fait indifTérentes , tant pour la direction des entreprises oommerctaies que pour la sûreté des explorations nautiques dans ces parages. »
M. Morenhout siçnale, d*après le îapport d*un capitaine baleinier, un récif des plus dangereux , dont Texistence paraît d*ailleurs bien attestée, et situé par 27» de latitude sud et par 149** è l^O"" 20' de longitude ouest.
Il a reconnu personnellement un récif, situé à environ 90 milles au sudest de Pitcairn , et qui encore, en plusieurs endroits caché sous Teau, et n'émergeant que sur une étendue d'environ un demi-miJIe, présente Faspect d'un mur élevé perpendiculairement au-dessus des abîmes de la mer, la sonde ne trouvant nulle part de fond à Tentour. M. Morenhout nous apprend qu'il a reconnu trois îles à Touest de Vile de LordHood, dont une, d'environ six milles de circonférence, est par 21' 45' de latitude sud et par 139° 40' de longitude ouest; une autre lie, à quarante milles au sud de l'Ile de Lord Hood, à peu près de même forme et même étendue que cette dernière, par 22* latitude sud et par 137» 50' de longitude ouest; une île encore, habitée, peu boisée, que deux cocotiers qui s'élèvent dans sa partie nord font distinfuer de très-loin, et située par 18" 32' e latitude sud et par 144° 35' de longitude ouest ; trois petites îles , formant comme un triangle, situées par IG"* 45' et 16** 52' de latitude sud et par 146<> 40' de longitude occidentale; et enûn, partant deux fois des îles dites Deux Groupes^ situées par 1 7» 45' a 1 8» 15' latitude sucl et par 144» 35' à 144» 50' longitude ouest, pour se rendre à Anaa, ou l'île de la Chaîne, il s'est assuré de la non-existence des îles dites Bayer^S'Grovm ^ marquées sur toutes les cartes anglaises. Il n'y a dans ces eaux qu'une très-grande île basse, boisée et habitée , mais située beaucoup plus au sud, selon ce que nous lui avons entendu dire à la Société de géographte de Paris,
« Toutes ces tles de corail , dit-i, ne datent pas de la même époque. Dans les unes, en effet, le sol s'élève déjà à
Êusieurs pieds au-dessus du niveau de mer, et leurs lagons internes, déjà oonsidérablement diminués ou comblés presque en totalité , s'y sont chan- , gés en terrains fertiles qui produisent la pomme de terre douce, les bananes , le taro et même le îm\t à pai'o ; d'autres , au contraire , sont encore à (leur d'eau, ou se cachent à plusieurs toises sous la mer, ou déjà s'élèvent perpendiculairement de soa sein en oes endroits où la sonde ne trouve pas de fond. J'en conclus , abstraction faite môme de la formation iournalière de nouveaux récifs à Tou- Douaî, à Raîvavaî, à Rouroutou, et même dans quelques parties de Taîti ,
Î[ue les polypes, ces agents si actifs de a nature organisée, n'ont pas encore accompli leur œuvre d'édiucation, et que , la continuant probablement aux (les Kouka-Hiva ou Marquises, et dans l'archipel de Hamoa, ou des Navigateurs , ils y formeront de vastes baies et de beaux ports, semblables à ceux
au' ils ont formés aux îles de Pomotou, e Taïti et ailleurs; ils élèveront, des profondeurs que riiomme ne peut ni mesurer, ni connaître, des môles nouveaux, des terres nouvelles à peupler; et rapprochant ainsi peu à peu les distances, finiront par constituer un grand continent sur les débris de celui qu'une tradition de la Polynésie prétend y avoir autrefois existe.
<i Les îles de corail sont presque invariablement de forme oblongue, et affectent presque aussi invariablement la direction du sud-est au nord-ouest , direction ordinaire des vents et descourants, dont l'action plus ou moins énergique pourrait bien expliquer l'identité conslante de la figure de ces terres nouvelles dans toute retendue de la Polynésie. J'ai reconnu aussi que plusieurs de ces îles, constamment élevées dans toutes leurs parties, forment autour de la mer comme une enceinte inabordable où viennent continuellemeut se briser les vagues, et dont le centre présente des lacs d'eau salée très-
OGÉANIE.
nrofoBds quand ils sont récents, et toujours extrêmement poissonneux.
D'autres Iles offrent, au contraire, sur quelques points de leurs remparts naturels, des ouvertures assez larges pour laisser passer des embarcations ou même des navires, et forment alors des ports excellents, où les bâtiments, bien abrités, pourraient se réfugier au besoin, réparer leurs avaries ou reposer leurs équipages, auxquels toutes les baies fourniraient a peu de frais, et sans beaucoup de travail une nourriture aussi same qu'abondante, et presque toutes la meilleure eau possible. Telles sont, par exemple, parmi celles de Tarchipel Pomotou ou Dangereux, nie de la Harpe, Mathilda's Rock, les ilesISigeri, Philipps, AVittgenstein,Tiokéa,WilsonetAVaterland.
D'ailJeurs, quant à Teau, toutes les îles assez formées pour avoir des bancs de sable, que les vagues de leurs lagons forment toujours d'abord au nordouest, toutes c«s Iles, dis-je, en ont de plus ou moins douce; et pour l'obtenir, il suflit de faire un trou dans le sable à très-peu de distance du lac; l'eau qu'on se procure par ce moyen paraissant de suite à la surface du sol, semble n'être que celle du lac, fjltrée au travers du sable et des débris de coquilles; mais elle n'en est pas moins excellente, et se conserve même fort bien à bord des navires. »
M. Morenhout remarque d'abord, avec tous ceux qui les ont parcourues, que, sous les tropiques, les courants, comme les vents, se dirigent presque continuellement à l'ouest. Les remarques qu'il a faites personnellement, et ses informations tes plus exactes recueillies à bord des nombreux navires aui-ont visité Taïti pendant son séjour ans cette Ile , Tont convaincu de plus, qu'au sud. de la ligne, ces courants sont plus violents entre les 10* et 14" degrés, et près des tropiques ou du *J2' au 24' degré, que dans les latitudes intermédiaires, et varient d'intensité et souvent de direction au delà du 25*. Ce qu'il y a de singulier, dit-il, c'est que cette intensité des courants devient très-sensible à la longitude de l'Ile de
Pâques, et se soutient au même degré Jusqu'aux îles Tonga ou des Amis, où le courant paraît se resserrer; d'oS l'on pourrait conclure qu'il est occasionné par la direction du lit de l'Océan, comme semble l'indiquer le gisement des terres qui se forment journellement dans ces eaux , et surtout la situation des lies basses de l'arcbipel Pomotou ou Dangereux.
Dans ces parages, dit M. Morenhout, les vents et les courants sedirigent tou< jours à l'ouest. Au sud de la ligne, ces courants sont plus violents ; entre le 10" et le 14** et près du tropi()ue, ils augmentent ou diminuent de violence, suivant les saisons; et bien que la marche en soit quelquefois comme entièrement suspendue , pendant les forts coups de vent de déx^embre et janvier, ils n'en sont pas moins alors plus rapides que jamais, les marées étant beaucoup plus fortes à cette époque de l'année, comme l'indique le nom même de Tetua miti raii {*) {saison des hmttes marées)
Sue lui donnent les indigènes. Ces moiGcations des nnarées et des courants se font sentir dès la Gn d'octobre, au • moment où le soleil , s'approchant du tropique du Capricorne, toucbeau s^olstice d'été dans ces climats, et durent jusqu'en avril, après son passage de Vautre coté de l'équateur.
Le vent régnant dansées parages en deçà des tropiques , est , comme Fa déjà dit M. Morenhout, celui d'est sud-est.
Il règne, pour le moins, neuf mois de l'année ; mais il subit des changements périodiques causés tant par ralternative des saisons, que par la différence des situations géographiques. Ainsi en décembre et en janvier commencent dans ces mêmes parages les forts coups de vent d'ouest, dont la violence augmente toujours à mesure qu'on pousse dans la direction d'où ils souHlent. Ce sont, en effet, de véritables ouragans aux Iles Salomon, aux Nouvelles-Hébrides, aux îles Viti, aux Iles Tonga.
Parvenus à Taïti , ils y soufflent assez
(*) Mot formé de matt, saison, imH, mer, et raîi ou raki, grand (saison des gnUH des mers.)
violemment, puisqu'ils y abattent des arbres assez souvent; mais ils ne se font plus guère sentir au delà de Parchipel Pomotou, et ne s'y manifestent à quelques degrés de plus dans Test, que par des calmes et de légères agitations atmosphériques. Réciproquement, à la fin de février ou mars et en avril, des pluies fréquentes et de forts grains du nord et du nord-est annoncent le retour des vents alizés du sudest, ou le Tetaupoaï {*) (saison de <ecAtfre«5e}, comme disent les indigènes.
Telle est ,à peu près, en effet, la mardie ordinaire des vents dans ces parages : mais ils y éprouvent encore de forts changements en raison de la différence des latitudes. Les coups de vent d'ouest, par exemple , se font rarement sentir avec violence au 10* degré sud, et ne s'étendent £uère que jusqu'au 24*, où ils soufflent déjà moins fort , et du sud-ouest : tandis que, de mai en octobre , quand le vent d*est règne constamment et avec force d'un bout à l'autre des tlesde la Polynésie qui, sauf laMouvelle-Zeelandet les groupes voisins de cette grande terre, sont situées entre les tropiaues, il n'est pas rare d'éprouver de l^ers vents d'ouest près de la liffne, tandis que des coups de vent violents d'ouest, de sud, mais surtout de nord , non-seulement se font sentir à Râpa au 27* degré, mais en* core s'étendent fréquemment Jusqu'à Pitcairn , et même jusqu'à Raivavaî.
Dans les tles de la Polynésie, les espèces végétales sont invariablement les mêmes sous les mêmes latitudes , mais plus ou moins riches, plus ou moins variées, suivant la fécondité du sol qui les nourrit, et elles changent en raison de la situation géographique.
A Gambier, il n'y aj)as une plante qui ne se trouve à Taiti ; mais il y en a beaucoup à Taîti qui ne se trouvent
(*) Mot formé de tetau, saison, et de poai^ faim , disette. Ce dernier mot est plus généralement employé pour désigner les temps de sécheresse (juin ou novembre) qui , dans ces contrées, amènent souvent le manque de fruits.
rà Gambier; à Gambier, Tarbre pain est bien moins majestuoix qu'a Taîti , et n'y donne qu'une seule récolte par an. Pitcairn, située par 25 degrés de latitude sud et par 135» 45' de longitude ouest, est Pile la plus méridionale où existe cet arbre; mais il ne s'y trouve que d'une seule esoèce, et il y est reproduit spontanément, sans que les habitants actuels aient su le reproduire en le plantant, comme on Va fait dans les autres îles. Pitcairn est aussi Ttle la
f^Ius méridionale où Von voit Vouhuly 'igname {dioscorea alata)y \e pia {tacca pinniUifida)y le kaari^ le cocotier {cocos nuci/era), le meiay la banane {miisa)^ le to, la canne à sucre {saccharum officinarum); tandis que Râpa, située par 27» 36' latitude sud et par 146" 32' de longitude ouest, est la dernière île où se trouve le taro {caladium escukrUum) et le/i {dracaenœ species) C*) , qui , avec qudques autres racines et du poisson, étaient autrefois la seule nourriture des habitants de cette fie, lesquels cultivaient aussi Vaoulé (broussonetia papyrifera) y plante employée dans toutes les îles de l'immense Polynésie , à la fabrication des plus belles étoffes.
Cette plante se trouve aussi à Gambier, à Raîvavaî, à Pitcairn; mais elle devient plus petite à mesure qu'on s'élève en latitude ; et d'arbre qu'elle est à Taîti, elle n'est plus qu'une fai> ble tige de médiocre hauteur à Pitcairn et à Râpa, TOpara des cartes.
I^s mêmes observations doivent s'appliquer aux autres végétaux. Pour les îles basses de corail, leurs premiers produits sont quelques herbes \so\ees, puis le fara (pandanus odarafissimus)j qui, prenant racine entre des
{*) Quelques personnes ont assuré à M.
Morenhout que ces deux dernières plantes se trouvaient aussi autrefois à la Nouvelle- Zeeland ; allégation qui mériled*ètre xénBét. C'est à M. I^ertero que nous devons ces détails sur rhisioire naturelle. Il avait communiqué ses observations à M. Morenhout Un funeste naufrage Ta enlevé prématurément à sa études et à ses utiles travaux.
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dânris de corail et les sables les plus arides , couvre le premier ces tristes lieux de son beau feuillage, y embaume Tair de ses parfums, et, comme le précieux cocotier, offre, bien qu'en moindre quantité et en qualité mférieure, le vivre et le couvert indispensables aux malheureux que la tempête jette et condamne à résider sur ces tristes rudiments de terres, destinés à devenir un jour peut^tre de riches et vastes ooiitiuents.
aroiGÈKES DES ILES POMOTOU.
l^es habitants de la plupart des îles Pomotou offrent le même caractère physiofo^omonique que ceux de notre archipel deRoggeween. Pour en juger, nos lecteurs consulteront les p/. 145, 146 et 147.
«Ces hommes, qui n'avaient jamais vu que* peu ou pomt d'étrangers , j'ai pu les observer dans toute la naïveté de leurs moeurs, dit M. Morenhout, dans cet état qu'on appelle Vétat de nature; et ces hommes, tant que la fréquentation des Européens ne les a pas encore corrompus, tant que la onitaiité des Européens et leur mjustice ne les ont pas rendus vindicatifs et traîtres; quand, d'ailleurs, on peut se faire entendre d'eux et les fréquenter, en ne heurtant ^s leurs préjugés, en se conformant a leurs usages, sont toujours, et je les ai constamment trouvés, malgré l'extérieur d'une farouche défiance, du caractère le plus doux et le plus débonnaire, hospitaliers surtout, au dernier point, et recevant ceux qui les visitent avec une franchise^ un abandon, une cordialité qu'on chercherait en vain aujourd'hui chez les nations les plus civilisées. Le plus souvent, ces pauvres ichthyophagcs viendront, à votre approché, danser sur leurs rivages, en brandissant leurs lances ^n signe de déO.... mais ne craignez rien, abordez-les avec confiance; ils ne vous auront pas plutôt entendu parler, ils n'auront pas plutôt compris que vous ne leur voulez pas de mal , qu'ils vous accableront de caresses, vous offriront à Tenvi les pro-
duits de leurs baies, les fruits de leurs terres, et verseront souvent des larmes de joie sur le sein que naguère ils menaçaient de leurs dards.
« Mes recherches ont été bien plus fécondes en résultats variés, que je ne l'avais d'abord espéré; car, après avoir observé, chez ces peuples peu nombreux et isolés des lies basses, l'homme encore endormi, pour ainsi dire, dans la première enfance de ses inclinations et de ses goûts purement instinctifs , je Tai vu , dans les îles Gamhier et airieurs, encore entouré d'antiques coutumes, gouverné par les rites d'une religion imparfaitement connue jusqu'ici, dont l'origine et le but ont été l'objet constant de mes recherches. »
Les habitants de Gambier paraissent bons et braves. Us sont terribles dans les combats (xoy.pL 143); leurs radeaux sont aussi solides qu'ingénieux (voy. pL 144).
SrOAADES OCÉANIENKES.
Nous comprendrons sous le nom de Sporades océaniennes l'île Vaîhou ou de Pâques et l'île Sala y Gomez , les deux terres les plus reculées de la Polynésie. Nous allons d'abord décrire la première.
L'île Vaînou est située (extrémité nord-est), selon Beechey,par 27" 6' 28" de latitude sud, et 1 1 1<> 32^ 42" de Ioneitude est; elle est de forme triangulaire et a environ cinq lieues dans sa plus grande largeur : son port, qu'on nomme la baie de Cook , est par 27'' 9' latitude sud , et 1 1 1» 4â' longitude est. Le point culminant de l'île s'élève à onze cents pieds environ au-dessus de la mer.
Uidi-Hidi (OEdîdée) , Taïtien qui accompagnait Cook, résuma parfaitement l'impression que laisse Vaîhou. Taata maUaî, wenoua tn€,ditril; « les hommes bons, la terre mauvaise. » En effet, tout annonçait une ancienne civilisation perdue pour les habitants actuels : c'est que la stérilité avait changé la face de ce pays. Cook a estimé la population de cette île de six à sept nulle
finies ^ la Péroase à deux mille, et Beechey à douze cent soixante. Selon Roggeween, leur taille est gigantesque ; selon Beechey, elle ne dépsse pas cinq pieds sept pouces et demi anglais. Un navigateur (je crois que c*est la Pérouse) prétend qu'ils vivent en communauté de biens et de femmes.
Cette île, dont les différents noms européens ont la même signiûcation , et que les Anglais et les Américains appellent Easter^s-lsland^ les Français Ile de Pâques , et les naturels ^athou, fut découverte le jour de Pâques, le 6 avril 1772, par la division hollandaise aux ordres de Tamiral Roggeween, qui la baptisa du nom de Pctasaen (Pâques), en l'honneur de la solennité du jour.
A peine cette division était-elle en vue de cette île, qu'un naturel d'une taille élevée, d'une physionomie agréable, vint vers elle sur une pirogue, et monta à bord sans façon. Cet homme, véritiible nasquin , grimacier comme un polichinelle, répondit à l'accueil amical qu'on lui Gt par toutes sortes de singeries. Il copiait tout ce qu'il voyait faire, et il amusa beaucoup réquipâf];e. On lui (It quelques présents qu*il suspendit à son cou ; il mangea avec grand appétit les aliments qu'on lui offrit; mais au lieu de boire le vin qu'on lui donna, il se le jeta dans les yeux. Plus d'un matelot rit de bon cœur, tout en blasphémant contre le drôle qui faisait, selon eux, si peu de cas du jus divin. Cette hospitalité lui allait à merveille; mais ses notes ne se souciaient guère d'une plus longue visite d'un sauvage dont ils ne pouvaient deviner les intentions qui pouvaient être hostiles; aussi on eut toutes les peines du monde à lui faire abandonner ses nouvelles connaissances, et à le faire descendre dans sa pirogue, lorsque le soir fut venu. Il dut pourtant se résoudre à cette séparation , qui dut être toucliante de sa part, si Ton en juge par Tobstination qu'il mit à y consentir. Il retourna enfin vers la terre, en criant de foute la force de ses poumons: Odorragal odorraga!
C'étaient vraisemblablement ses adieux.
On ne sait pas au juste quel récit il fit à ses compatriotes de sa réception
sur le naTÎre hollaBdaîs, et s'il tcnk leur cupidité ou excita d'irgustes soupçons sur les intentions des Européens, mais le lendemain, quand la division mouilla devant l'île , sur la plage qui était semée d'idoles, une foule curieuse et étonnée circulait sur le rivage. Leur physionomie sembla aux Hollandais moins heureuse que celle du sympathique arlequin de la veille, et ils crurent n'engafi;er qu'avec ûéùance des communications 'avec ces insulaires, La suite justifia la perspicacité des nouveaux débarqués. On n'a jamais pu savoir comment commen<^a la lutte; un coup de fusil fut tiré; un insulaire tomba roide mort. C^e coup de fusil alluma la guerre. Roggeween descendit lui-même à la tête de cent cinquante hommes, tant soldats que marins, et fit feu sur la multitude, qui avait l'outrecuidance de repousser par la force des botes qui leur faisaient Thonneur de leur rendre visite, et cela sans respect pour la solennité des saintes fêtes de Pâques. Il y a un vfeux proverbe : Le bon pâtit pour le méc/iant. Uélas ! les Hollandais eurent la douleur de reconnaître, au nombre des victimes de cette première décharge, leur bon aini l'arlequin de la veille.
Les indigènes, qui n^avpient pas compris le hollandais, comprirent cette leçon de politesse; ils s'y montrèrent sensibles; et pour témoigner à leurs hôtes toute leur reconnaissance de leurs bontés, ils se hâtèrent de venir déposer à leurs pieds tout ce qu'ils avaient de plus précieux, armes, pré< sents, provisions de toutes sortes; ils poussèrent même la complaisance jusqu'à leur amener leurs femmes, et à les forcer de coucher à bord.
Depuis cet échange de polîtes^, la bonne harmonie ré^na entre les Européens et les insulaires. Ceux-ci trouvaient qu'ils n'y avaient rien gagné; les dragées dont lé parrain de leur île avait cru devoir accompagner son baptême, leur semblaient trop amères pour en chercher de nouvelles. En conséquence, les Hollandais visitèrent leur fie; la terre y était bien cultivée, les champs y étaient clos et distincts, et chaque
un
fttaiHe iKxapni mi hameau. Les habi** tations, formées do pieux fichés en terre et d'un mortier d'argile ou de limon 4 avec une couverture de chaume, étalent larges de huit ou dix pieds el longues de quarante à soixante.
lies naturels leur semblèrent Tifs, alertes, et d'une physionomie douce, soumise, agréable, modeste, presque timide : quelaues*uns étaient presque bbncs, mais la plupart avaient Je teint d'ua jaune foncé, et leur corps était couvert de dessins d'animaux et d'oiseaux.
Suivant la relation de la Décou- ' verte j ils préparaient leurs aliments dans des pots de terre; ce qui, si le fait est vrai , annoncerait une industrie asses avancée.
Quant aux femmes, les Européens les trouvèrent passablement jolies, et ils en éprouvèrent toutes sortes de prévenances.
Les idoles de Yaîhou étaient des statues colossales taillées dans la pierre, avant quelque configuration humaine, el environnées d'une aire pavée en pierres blanches. Les naturels ne les re^^aient qu*avec une profonde vénération, et se tenaient en foule et assidûment auprès d'elles; parmi eux on distineoait divers personnages ayant des boudes d'oreilles, la tête rasée, et un bonnet de plumes noires et blanches, et que l'amiral Roggeween a cru être leurs prêtres.
Le navigateur hollandais ne put faire que de courtes observations sur Vaîhou , d'où il fut forcé de partir le lendemain de crainte d'un vent douest.
Depuis cette époque aucun Européen n'avait visité cette Ile, lorsque Cook sy arrêta huit jours au mois de mars 1774 i et y recueillit facilement toutes les notions qu'il pouvait désirer. Les naturels, instruits par une triste expérience de ce que coûtait la guerre avec les Euro|>éens, ne s'opposèrent pas eette fois à leur visite.
Ils y trouvèrent partout les hommes beaucoup plus nombreux que les femmes, et cette disproportion les frappa même tellement, que, selon Forster, oe sexe aurait été graduellement en décroissant. U est probable qu'elles se ca-
diaient. Cette erreur hil en fit commet* tre sans doute une autre dans révalua-* tion de la population , dont il n'a porté le chiffre qu'à neuf mille Ames. Un Taïtien, nommé Hidl-Hidi (OEdidée), qu'ils avaient à boni, servit d'inter-
{irète aux Anglais et facilita un peu eurs rapports avec les insulaires, dans le langage desquels Forster a remar-
3ué quelque ressemblance avec un ialecte de la langue des habitants de Taïti. Selon Cook , ils appelaient leur tle Teapi, et selon Forster ils rappelaient A afAof^, qui est en effet son véritable nom. Ils vivaient alors sous la direction d'un chef nommé Tohi-Taï, dont le pouvoir très-restreint consistait à donner plutôt des conseils que des ordres.
Les hommes étaient tatoués de la tête aux pieds; les femmes l'étaient beaucoup moins, mais les deux sexes avaient le corps recouvert d'une couleur rouge ou blanche. Les hommes n'avaient ordinairement pour vêtement qu'un tablier court attaché autour des reins au moyen d'une corde; d'autres, et en général les femmes, étaient revêtus d'une grande pièce d'étoffe qui leur enveloppait tout le corps, et avaient les jambes con vertes d'une pièce plus petite. Çà et là se rencontraient des hommes ayant une sorte de diadème garni de plumes sur la tiHe; les femmes portaient un bonnet en paille et pointu par le haut ; tous avaient les lobes des oreilles extrêmement allongés , parfois jusqu'à deux ou trois pouces de longueur, et ornés ordinairement de touffes de duvet blanc, de ^ plumes et d'anneaux de diverses substances.
Leurs cases, dont la porte était si basse qu'on n'y entrait qu'en rampantj étaient de véritables chenils de la lar-
§eur de six à huit pieds et de la hauteur e cinq ou six. Elles 'consistaient en des bâtons fichés en terre à quelaue distance les uns des autres, recourbés ensemble à Jeur sommet pour former la charpente, et recouverts en feuilles de chaume. Comme on leur interdit l'entrée de plusieurs autres, construites en terre et recouvertes en pierres, ila
supposèrent que c'étaient des tombeaux.
Rien ne saurait donner une idée exacte des singuliers monuments qui existaient naguère à Vaïhou, et que les Hollandais avaient pris pour des idoles. Cook les examma avec soin sur plusieurs points de l'Ile. C'étaient des effigies ayant des yeux en ellipse placés en travers de la tête, un nez sans front, un cou très -court, des oreilles interminables, des cheveux roi- * des et droits , des épaules à neine indiquées, et au-dessus de ce ouste un appendice en pierre de la forme la plus bizarre, et ayant quelque ressemblance avec le psenih^ coiffure des dieux égyptiens ( voyez pi. 171 ). Tel était le genre de ces monuments élevés à la mémoire des plus crands hommes du pays. Les statues étaient hautes tantôt de dix , tantôt de quinze, tantôt de vingt pieds, et souvent le tiers de ces statues n'était formé que d'un bonnet cylindrique dont le diamètre avait quatre h cinq pieds. Les naturels en interdisaient toujours l'approche aux Anglais. Ils donnaient communément à ces statues les noms de Tomo-Aîj Tomo-Éri, HouhoUy Maraheina , Ouma-JUva . ff^napou , sans doute les noms des chefs auxquels ils étaient consacrés, et ils les confondaient tous sous la dénomination de Arufa-TahoUy qui signiOait peut-être monuments consacres ou qu'on doit révérer. Aujourd'hui les habitants ne construisent que de simples mausolées en pierre en l'honneur des morts. Les monuments vus par Cook étaient trèsanciens, et il est à supposer que la décadence de rile a empêché les habitants d'entreprendre clés travaux gigantesques de ce eenre.
Forster trouva rîle Vaïhou généralement couverte de pierres brunes, noires et rougeâtres, de nature spongieuse et d'origine évidemment volcanique. Des touffes de feuilles extrêmement glissantes étaient les seules preuves de sa végétation. Parfois, se présentait un sol de tuf ferrugineux, où la rodie était si compacte qu'il n'y germait ni herbes , ni plantes. Elle
lui parut peu susceptible de fertilité.
Bien qu'il rapporte que les natureb avaient des pirogues , il ne rencontra pas un arbre, à moins qu'on ne veuille donner ce nom à quelques tiges d'JUhiscus populneusy chétif arbrisseau d'un bois blanc et cassant , et dont la feuille ressemble à celle du frêne ^ ou bien à des mûriers à papier, dont les Insulaires tiraient parti pour faire leurs étoffes , et à une espèce de mimosa au bois rouge, dur et ptsant, maïs dont la tige tortue, rabougrie, épaisse de trois pouces , atteint rarement plus de sept piiHls de hauteur. Il est donc trèsprobable que les observations du sa- Tant Forster furent incomplètes.
Les oiseaux étaient peu nombreux et la pêche peu abondante dans ces parages; les poules étaient le seul animal domestique de If le, mais elles étaient rares, petites et maigre. Les Anglais présumèrent que les habitants se nourrissaient de rats. Leurs plantations consistaient en ignames, en patates, en citrouilles, en bananiers, en cannes à sucre et eu une espèce de solanum ou morelle. Quoique dépourvus d'eau, ils les entretenaient trèsbien. Il n'y avait dans l'île ni torrent, ni ruisseau , ni source , et ils se contentaient, pour boire, de Peau fétide qu'ils puisaient dans une mare.
Après laPérouse, piusieuirs marins aventuriers se permirent toutes sortes de violences a l'égard des habitants de cette île. Le schooner le Man^j de Kew-London , qui péchait des phoques sur nie Mas-a-FuerOj dont les fourrures se vendent très -bien à Clinton , alla recruter des matelots à Vaïhou. Ces hommes, enlevés de force, se jetèrent à la mer, et les nventuriers n'amenèrent que des femmes à Mas-a- Fuero. D'autres descentes excitèrent une indignation générale parmi les indigènes, et tous les baleiniers qui s'y présentèrent depuis , furent , avec rafson , fort mal accueillis.
C'est ainsi que Kotzebûe , qui ignorait ces Uistes motifs d'irritation oontre les Européens, tomba dans une sorte de guet-apens, quand il eut mouillé, le 2$ mars 1816, devant Val-
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boti, avec son petit navire le ifurick. A. son arrivée , les naturels lai avaient fait le plus cordial accueil, lui offrant des présents , échangeant qael<^ues productions de rtle pour de petits morceaux de fer; mais quand les Russes voulurent débarquer, iis les cernèrent et les volèrent indignement. Ils les assaillirent d'une grêle de pierres, et les forcèrent de se rembarquer. Kotzébùe ne put donc pas observer Vaîhou; seulement il remarqua que les statues avaient été renversiées de leurs piédestaux.
Voici , du reste , de quelle manière Choris, dessinateur de Texpédition, fait le récit de Texpédition du Rurick :
« Le 16 mars, de bon matin, nous eûmes connaissance de Tlle de Pâques, .ou Vaïhou. On voyait sur la côte septentrionale des espaces qui avaient Pair d'être couverts d arbres, mais ce n'étaient probablement que des bananiers.
Bientôt on aperçut, à Taide des lunettes d^approcne,* les monuments dont Cook et la Pérouse ont parlé; ensuite on découvrit de la fumée dans plusieurs endroits. Nous marchions lentement, de sorte que nous n'atteignîmes qu'à midi la baie de Cook.
« Deux pirogues chétives, pourvues de balanciers , et portant chacune deux hommes , s'avancèrent vers nous. Les hommes nous faisaient des signes et poussaient des cris en montrant la terre , et tenant des fliets de pèche à la main. Malgré toutes nos invitations, ils refusèrent de s'approcher, et bientôt ils rebroussèrent chemin.
« On envoya aussitôt un canot pour sonder la baie et trouver un mouillage. Les insulaires étaient rassemblés en foule sur le rivage. Un grand nombre se jetèrent à la nage , et apportèrent des bananes , des ignames , des cannes à sucre, qu'ils échangèrent contre du fer; ils ne faisaient pas grand cas des bagatelles qu'on leur offrait. Un insulaire, après avoir reçu des ciseaux, qui étaient le prix des bananes qu'il tenait à la main , se mit a fuir sans avoir livré sa denrée ; on l'appela inutilement. Ses camarades, qui entouraient le canot, semblaient se moquer de nos
gens, de wrte que TofOeier qui commandait l'embarcation fut ennn obligé de tirer à olomb sur le fuyard. Celuici jeta les fruits , et se hâta de gagner la terre ; ses camarades le suivirent.
« L'aspect de Tlle était assez aride ; toutefois elle nous parut moins misérable qu'à Cook et à la Pérouse. Toutes les pentes des hauteurs étaient partagées en champs plantés de différents végétaux, dont les nuances variées produisaient un effet très-agréa* ble; sans doute ils doiventaux bienfaits de l'expédition française, commandée par la Pérouse, plusieurs plantes utiles qu'ils cultivent aujourd'hui.
« On apercevait de tous côtés des hommes qui couraient au rivage; la plupart étaient nus ; il y en avait cependant quelques-uns qui portaient des espèces dfe manteaux jaunes et blancs de différentes dimensions.
« Dès que nous eûmes laissé tomber Tancre, deux canots, montés par vingtdeux hommes bien armés, se dirigèrent vers la terre. Nous nous en approchions, iors(]ue les insulaires se mirent à nous jeter des pierres; les uns criaient, les autres nous faisaient des gestes menaçants. Le rivage était couvert au moins de six cents hommes, gui avaient l'air de vouloir s'opposer à notre débarquement. On tira quelques coups de fusil à poudre; alors on en vît un grand nombre se réfugier derrière les rochers; le bruit passé, quand ils reconnurent n'avoir point de mal, ils sortirent de leur cachette, en riant et se moquant de nous.
«I On ne pouvait pas raisonnablement se venger oes plaisanteries de ces grands enfants; mais comme on avait le plus
§rand désir de communiquer avec eux, fallut, puisqu'ils nous refusaient de nous laisser aller chez eux , tâcher de les attirer à nous. On leur montra donc des outils de fer. Les plus hardis se jetèrent à l'eau , nous apportèrent des fruits ; cependant ils ne cessaient pas de montrer de la crainte. Enfin , quand ils virent qu'on leur payait bien leurs fruits, ils échangèrent contre notre fer des filets et un petit |)oulet. Leur provision épuisée, ils retournèrent à terre.
Nous leur fîmes signe de s'éloifçner du rivage. Ils nous comprirent tres-blea, et nous débarquâraes.Toutefois, comme il était évident que ce peuple n avait pas de bonnes dispositions pour nous, nous restâmes à peine cinq minutes à terre. D'ailleurs le ressac était trop fort , et nos canots auraient couru des dangers.
« Nous ne vîmes pas sur le rivage de la baie les statues dont parlent les voyageurs qui nous ont précédés dans cette lie, et, à l'exception d'un bâtiment haut de sept pieds , construit en petites pierres, et dans lequel on pouvait entrer en rampant^ par une ouverture pratiquée sur le coté, nous n'aperçûmes rien de remarquable, et rien ne nous indiqua que ce fût une habitation humaine. A droite du lieu du débarauement , et à deux cents pas environ au bord de la mer, s'élevaient un grand nombre de piliers hauts de trois à quatre pieds, construits d'une seule pierre, et surmontés d'une dalle de - couleur blanche.
n Parmi la foule des insulaires qui avaient couvert le rivage, et dont le nombre s'élevait à peu près à neuf cents , nous ne distinguâmes que deux fenmies. Un seul homme avait uùe massue en forme de spatule et ornée de ciselures.
« Il était inutile de s'obstiner à visiter cette Ile malgré la volonté des liabitants ; en conséquence on lit voile au coucher du soleil. »
Depuis Kotzebùe, il n'y a guère que Beechey qui ait donné de nouveaux renseignements sur Tile Vaïliou , bien oue son débarquement n'ait pas eu plus de succès que celui que nous venons de raconter. Il la visita en 1826, en longe^int de près la partie septentrionale, imparfaitement reconnue par ses devanciers, et en observant sa charpente avec plus d'attention. Il remarqua des cratères éteints et recouverts de verdure, excepté un seul vers la pointe nord-est.
Une grande aridité régnait sur les coteaux, et les vallons lui parurent mal cultivés. Il distingua dans l'un de ces YldUous un moraî avec ses quatre idoles
sur une plate-fonne , quekiieg graafo cases environnées de quelques petites cases souterraines (voy. pi, 1 72), el on grand enclos en pierres surmonté d'au* très pierres blandiies, à demi cadiées par des bananiers. Pendant tout cet examen autour de l'île, Beechev avait vu une foule de naturels, dont les uni étaient nus et ne portaient que le maro, et les autres avaient un manteau jeté sur l'épaule, décrire en petit in même ligne que lui , en le suivant œatinuei' lement à terre jusqu'au mouillage de Cook , où il envoya deux canots bien armés pour établir les communications avec eux. Ils furent accueillis avec les mêmes dispositions amicales dont on avait usé vis-à-vis Kotzebùe ; les naturels accoururent à la nage avec Heurt femmes et des provisions à échanger.
Les canots n'étaient pas encore à terre , lorsqu'un de ces insulaires, apportant sa fille sur ses épaules, la lança au milieu des Anglais, en la recommandant bien à leur attention. Cette jeune personne était des plus gracieuses; die avait de beaux yeux noirs , et des cheveux d'ébène flottaient sur ses épaules. Ainsi ^ue les autres femmes , die était tatouée au-dessous des souralset depuis la ceinture jusqu'au genou , de sorte que de loin on croyait que c'était un vêtement qui couvrait cette partie de son corps. Cette charmante créature n'était pas dépourvue du défaut qui caractérisait ses compatriotes; car aussitôt qu'elle fut près des Anglais, elle s'empara sans façon de Thabit d'un officier, et s'en drapa à son goât.
A peine les Anglais fureot-ils débarqués qu'ils s'aperçurent, un peu tara, du guet-apens dans lequd ils s'étaient jetés; les naturels les assaiilireot et les volèrent. Une lutte s'engagea « dans laquelle jouèrent les c&sae-teté, les dards , les pierres d'un côté, et tes fusils de l'autre. L'officier anglais se vit forcé de reculer vers la chaloupe , d'où il ordonna de faire feu: le chef qui avait soulevé r£tte lutte fut tué le premier. L'officier jugea cependant ^ue , malgré cet avantage , la place n'était pas tenable, et regagna fe bâtiment, ramenant tous les hommes qui étai«nC
océauib.
avM lai, Vitesses de eou]» ée ]»erre8.
Les naturels, de leur cdté, avaient eu an homme tué , outre leur chef.
Beediey, dans son journal , a tracé le portrait de ces insulaires, qu'il croit avoir beaucoup d'analogie avec les habitants de Ja Nouvelle-Zeeland. Le portrait qu*fl en fait est assez avantageux. « C'est, dit-il, une belle race.
Tes femmes surtout , avec leur figure ovahi^ leurs traits réguliers, leur riront haut et uni, leurs dents superbes, leur oeil noir, petit et quelque peu enfoncé. La peau des naturels est un peu plus daîre que celle des Malais; la forme générale du corps est correcte; les membres, peu musciileux, accusent pourtant de l'agilité et de la vigueur; tes cheveux , d'un noir de jais, ne grisonnent que fort tard. » (Voy. pi. 169 et 170}.
n.E SALA.
L'tle Sala y Gomez tst un amas confus de rochers déserts. Elle nous paraît être la continuation de la chaîne de TarchipeJ Pomotou dont Ducie est l 'anneau intermédiaire. Elle fut décou- V erte , en 1 793 , par le navigateur espai^nol de oe nom. Un second Espagnol retrouva cette île en 1805; en 1816 Kotzebûe, et en 1826 Beechey la reconnurent à leur tour, et la rangèrent de très-urès. Située par 26» 28' de latitude suu et 107° 4 1 ' de longitude ouest, elle est la plus orientale des îles de la Polynésie.
Ijbs lies du groupe de Juan-Fe mandez, à l'orient de Sala, en sont éloignées d'environ 700 lieues, et appartieoueot au Chili (*).
ilVfiNTDRES D'UN IRLANDAIS.
Le lecteur lira avec plaisir les aventures d^un Irlandais, et son établissement dans un endroit nommé Pat, à l'est de l'île Charles, dans rarchipel
(*) L'île Juan-Fernandei fut le théâtre des aventures du matelot écossais A. Selkirk, que Daniel de Foe a illustrées sous le nom de Rohinson Crusoé. C'est aujourd'hai le lieu de déportation choisi par le gouw- ^ d« la républiqHe du Chili.
des Iles Gallapag06(*). Quoiqu'elles se soient passées en dehors de la Polynésie , elles n'en sont pas moins d'un grand intérêt en ce au*elles se sont passées dans une des Iles de la mer du Sud ou grand Océan , on océan PaciGque, et qu*elles peuvent expliquer l'origine de certaines variétés d'hommes : nous les tenons du brave capitaine Porter.
Un Irlandais, nommé Patrfk Wat^ kins, ayant déserté d'un navire anslais, lixa sa' résidence et se construisit une misérable hutte à un mille du lieu qui porte aujourd'hui son nom , dans une vallée qui contenait environ deux acres de terre susceptibles de culture , les seuls qui, peut-être, dans toute Tile fussent assez humides pour être cultivés. Là il parvint à faire pousser des pommes de terre et des citrouil'es en grande abondance, qu'il échangeait généralement contre de l'eau-de-vie , ou qu'il vendait pour de l'argent.
L'extérieur de cet homme était aussi repoussant que possible : des haillons cachait sa nudité, et il était couvert de vermine ; ses cheveux étaient rouges, sa barbe mêlée, sa peau horriblement brûlée par le soleil; enlin son aspect et toutes ses manières étaient si sauvages que nul ne pouvait le regarder sans être frappé d'horreur. Pendant plusieurs années, cet être misérable vécut seul dans cette île déserte, sans aucun autre désir apparent que celui de se procurer de Teau-de-vie en assez grande quantité pour se mettre dans un état d'ivresse complet; et alors , après qu'il s'était absenté de sa hutte pendant plusieurs jours, on le retrouvait tout à fait insensible, gisant à terre ou roulant sur les rochers des montagnes. Il paraissait être réduit au dernier degré de dégradation dont la nature humaine soit susceptible, et n'avoir de différence avec les tortues et les autres animaux de l'île que la méchanceté et une passion effrénée
Sour la boisson. Mais cet homme, si égradé et si misérable qu'il puisse p«-
(*) Ces iles dépendent géognphiqueswat d« la réptd>lique du Pérou*
rattre, ne fut cependant ni exempt d*ambition , ni incapable de se déterminer à une entreprise qui eât glacé de crainte le cœur de toute autre personne : il posséda même le talent de forcer plusieurs individus à le seconder dans son téméraire projet.
Il avait réussi à se rendre maître d*un vieux fusil, d'une certaine quantité de poudre et de quelques balles.
Ce fut sans doute la possession de cette arme qui éveilla son anibition :
il se regarda comme le souverain de nie, et bientôt il éprouva ledé^ir d'essayer de son autorité contre le premier être humain qui se trouverait sur son passage. Le hasard voulut que ce fût un noir commis à la garde d une chaloupe appartenant à un navire américain , qui avait relâché à la hauteur de nie pour s'y procurer des rafraîchissements. Patrick se rendit à l'endroit du rivaçe où avait touché la chaloupe, arme de son mousquet, qui était devenu son compagnon inséparable, et ordonna impérativement au noir de le suivre, et sur son refus, le tira deux fois avec son mousquet, qui, heureusement ne partit ni Tune ni Taùtre fois ; mais le nègre , intimidé , consentit à le suivre. Alors Patrick mit son mousquet sur son épaule, marchant devant, et, tandis qu'ils gravissaient ensemble les montagnes, il déclara Gèrement au noir qu'il était devenu son esclave, qu'il travaillerait désormais pour lui, et que la manière dont il serait traité, bonne ou mauvaise, dépendrait de sa conduite future. Au moment où ils allaient entrer dans un déG>é étroit, le noir, voyant ,ue Patrick n'était pas sur ses gardes, i saisit entre ses bras, le jeta à terre, lui attacha les mains sur le dos, et, le chargeant sur ses épaules, l'emporta vers la chaloupe, d'où il fut transporté à bord du vaisseau , lorsque les gens de l'équipage furent de retour. Un contrebandier anglais était alors aussi mouillé dans le havre : le capitaine condamna Patrick à être fouetté à bord des deux vaisseaux, sentence qui fut mise à exécution ; après quoi il tut reconduit à terre et emmenotté par
les Anglais. Us le forcèrent à leur £ijre connaître 4'endroit où il cachait quelques dollars que lui avait proauits la vente de ses pommes de terre et de ses citrouilles, et ils les lui prirent Mais, pendant qu'ils étaient occupés à détruire sa hutte et son jardin, k malheureux parvint à leur échapper, et se cacha parmi les rochers dans l'in* térieur de l'île, jusau'à ce que le vaisseau eût remis à la -wile. Alors il sortit de sa cachette, et, au moyen d'une vieille lime qu'il enfonça dans un arbre, se débarrassa de ses menottes.
Depuis , il médita une vengeance terrible , mais il cacha ses intentions. l>es vaisseaux venaient toujours relâcher à son île , et Patrick leur fournissait des léçumes; de temps à autre il réussissait, en administrant de fortes doses de sa liqueur favorite à quelques hommes de leurs équipages , et en les enivrant au point d'être tout à fait insensibles , à les cacher jusqu'à ce que leur vaisseau eût mis à la voile. Alors, comme ils se trouvaient entièrement sous sa dépendance, ils s'enrôlaient volontiers sous sa bannière, dévalaient ses esclaves, et lui-même était le plus absolu des tyrans. Par ce moyen, il se donna quatre compagnons , et fit ensuite tous ses efforts pour leur procurer des armes , mais mutriemeut. On suppose que son but était de surprendre quelque navire, d'en massacrer l'équipaîîe et de s'en emparer. Tandis que Patrick méditait son plan, deux bâtiments, l'un anglais et l'autre américain , touchèri;nt à l'Ile et s'adressèrent à lui pour des légumes. Il leur en promit la plus grande quantité, pourvu qu'ils envoyassent leurs chaloupes à son lico de d'ébaniuement, et que leurs gms vinssent les chercher jusqu'à son Jardin , alléguant que ses esclaves étaient depuis quelque temps devenus, si paresseux qu*il ne pouvait les faire travailler. Cette condition fut acceptée :
deux chaloupes partirent de chaque vaisseau, et vinrent aborder dans iTle.
Tous les marins qui les montaient se rendirent à l'habitation de Patrick; mais ils n'y trouvèrent ni Patrick, m un seul de ses gens : après avoir at-
OCÉANIE
fenda jusqu'à ce qae leur |)atienee se ffit épuisée , ils retournèrent au rivage, où ils ne virent plus aae les débris d'une des chaloupes qui était restée à terre. Les commandants des deux navires envoyèrent d'abord cbercher leurs matelots dans une embarcation; ensuite, redoutant quelque nouvelle fourberie, ils pensèrent que le plus sûr était d'ai baodoaner VUe au plus vite , laissant Patrick et ses complices tranquilles L possesseurs de la ch.iloupe volée. Mais f avant de lever l'ancre , ils mirent , dans un coffre qu'ils attachèrent sur . le rivage , une lettre dans laquelle toute rhtstoire était contée^ Cetite lettre fut trouvée par le capitaine Randal, mais seulement après qu'il eût envoyé sa chaloupe chercher des légumes vers le lieu de débarquement de Patrick ; et, comme on doit le penser, son inquiétude fut grande jusqu au retour de ses gens ; ils revinrent enfin, et rapportèrent une lettre de l'Irlandais trouvée dans sa hutte, et conçue dans les termes
suivants : « J'ai souvent demandé
à des capitaines de navires de me vendre une chaloupe ou de m'emmener hors de ce lieu, mais ils ont toujours refusé. Aujourd'hui que l'occasion se présente de m>mprer d'une chaloupe ,
j'en profite J ai longtemps tâché,
à force de travail et de souffrances, d'amasser une petite fortune qui me permit de vivre dans une certame aisance , mats j'ai été plusieurs fois volé et maltraité; en dernier lieu , par un capitaine anglais, qui n'a pointeuhôhte, outre l'affreux cnâtiiiient, qu'il m'a infligé,' de me voler environ 500' dollars Aujourd'hui 9 mai 1809, je
pars pour la iles Marquises ( Nouka- Hiva). Qù*on ne tue pas la vieille poule, elle couve .maintenant,' et ses ^petits doivent- bientôt cclore. » -
Patrick arriva, seul à Gduayaqouil dans sa ■ chaloupe découverte; ses compagnons de voyage périrent sans doute en chemin, faute d'eau , ou peutêtre les fit -il périr,' lorsqu'il s'aperçut que la provision' d'eau diminuait.
l)e Gouayaqouil il sé< rendit à Pavta, où il s'éprit d'amour pour une donzelle bornée , et obtint d'elle qu'elle
44* Livraison, (Ocbànib.) t. il.
voulût bien retourner avec lui dans son île, dont il lui peignit apparemment les beautés sous de brillantes couleurs; mais son extérieur sauvage le fit regarder par la police comme une personne suspecte, et, trouvé sous le tour de loch d'un petit bâtiment alors prêt à être lancé à la mer, soupçonné de mauvaises intentions, il fut mcarcéré.
Par suite de cette circonstance, dit Porter, l'tlede Charles, ainsi que le reste du groupe des Gallapagos, peut rester bien longtemps inhabitée. Cette réflexion nous conduit naturellement à envisager la question sur laquelle tant de conjectures ont été hasardées. Je ne hasarderai, moi , qu'un mot à ce sujet : les siècles passés peuvent avoir produit des hommes aussi entreprenants que Patrick, et des femmes aussi disposées que l'était son amante à les ac< compagner dans leurs aventureux voyages. Puis; lorsque nous considérons la race qui pourrait provenir de l'union d'un Irlandais à cheveux ro'uf^es avec une compagne à la peau cuivrée , il ne faut plus nous étonner des variétés innombrables de l'espèce humaine.
Si Patrick, sortant de prison, pouvait gagner avec sa belle son île chérie, peut-être quelque navigateur futur, un jour qu'on ne songera plus ni à lui ni aux Iles Gallapagos, surprendrait-il le monde par leur découverte et par les détails qu'il donnerait sur le peuple étrange par qui elles seraient probablement habitées. ' Vii la souche dont serait sorti ce peuple , il est vraisemblable qu'il aurait un trait de caractère commun à toits les naturels des îles de Tocéan Pacifique, une grande disposition' à s'approprier le nién d'autrui.
Cette circonstance pourrait faire confondre s6n*oHgine avec celles de tous les ' autres
CLASSIFICATION DES ILES TOUSOCAI .TAm, ET l>B TOUTES LES PARTIES DE LA. POLT-
NÉSIE.
Nous pensons que la manière de diviser la Polynésie en régions naturelles (et son immense extension exisè une classification qui en facilite la
connaissance), est de comprendre les îles Mariannes, notre archipel de Gaspar-Rico, le grand archipel des Carolines et ses dépendances, ainsi que celui que nous nommerons Méiano»
Polyn&ien, dans la Polynésie occi' dentale^ dont Tlle déjà célèbre d'Ualan serait le centre.
La Polynésie septentrionale se composerait de l'archipel de Uaouaî ou Sandwich, ainsi que du groupe de TV ashington, comme nousTavons déjà £iit.
Arrivé maintenant au centre de ces myriades d*îles, nous formerions la Polynésie centrale, de notre vaste archipel de Roggeween , de celui de Taïti et du groupe de Toubouaï , du groupe de Manaîa,de Tarciiipel de Samoa ou Hamoa, ou des Navigateurs, et de celui de Tonga ou des Amis.
La Polynésie orientale se composerait de 1 archipel de Nouka-Hiva ou des Marquises, du grand archipel de Pomoutou -et de ses dépendances, et des îles Vaîhou et Sala y Gomez, que nous avons nommées sporades océaniennes.
La Polynésie australe ou mériâio^ note comprendrait le groupe de K.ermadec et les lies de la Nou veOe-Zeeland, les plus grandes de cette division de rOcéanie, avec les îles Chatam, Tîle de r Antipode et Ffle Macquarie, et se terminerait parles deux Ilots l'Évéque et son Clerc.
POLTHÉSIB csimjaB.
Nous avons décrit en passant le vaste archipel de Roggeween, sur lequel nous avons fort peu de détails; nous avons du moins tait tous nos efforts pour fixer de la manière la plus exacte la position géographique de ses Iles, dont plusieurs sont très-douteuses, ou plutôt n'existent pas. Nous allons continuer notre tâche par la descriptioa des tles Toubouaï.
GROCPB DK toubouaï.
Nous comprendrons sous cette dé« nomination, à Texemple de notre sayant ami M. Balbi , les cinq Iles sui-
vantes : Toubooaî, Rouroutoo oa Ohiteroa, Rimetara, Vavitou ou Rafvavaî. et Routoui. Nous y ajouteroos celle de Broughton, si elle existe, car elle nous paraît au moins douteuse.
Ces îles sont hautes et situées au sud de l'archipel de Taîti , et se trouvent à de grandes distances les unes des autres. Leurs habitants ofi^ent beaucoup de ressemblance avec les Tajtieii#,
nji toubouaï.
Toubouaï. L'tlepriocipaledugroupe, et la seule qui ait un port, glt par 23* 24' de latitude sud, A par t5t* 41' de longitude ouest; y compris le brisant ^ui la cerne, elle n'a pas plus de quatre a cina milles de largeur, quoiqu'elle soit Qominée par de hautes collines boisées. On y mouille par cinq brasses de fond en dedans des récifs de la bande occidentale, et c'est sur cctt^ grève que se sont établis les habitants de file, au nombre de trois cents: cependant on y comptait jadis mille âmes. Cette tle marche lentement à la dépopulation, ainsi que les groupes voisins.
Les naturels sont vigoureux; ils ont la peau cuivrée. Quelques-uns sont nus, d'autres se drapent avec des étoffes blandies, d'autres ont des huîtres perlières tombant en collier sur leur poitrine.
On trouve à Toubooaî des cocotiers, l'arbre à pain, le bananier c^ autres arbres , du taro, des poules, et beaucoup de poisson.
Toubouaï fUt découverte par Gook en août 1777; il n'y mouilla point, mais il communioua avec les habitants qui vinrent dans des pirogues de trente pieds de long , montées chacune par sept ou huit hommes.
Après cet intrépide navigateur, pa* rurent à diverses reprises tes révoltés du BoufUy^ qui cherchèrent vainement à s'y établir.
Les missionnaires protestants Tinrent, en 1821, y prêcher la foi chrétienne, et après d'assez grandes dilUcultés, ils ont converti une partie des habitants.
Le capitaine Paulding y passa en
OGÉAKIE.
1826; la popnUtîûQ était encore par- • tagée entre les deux cultes. Il est probable qu'aujourd'hui la population entière a enobrassé Je christianisme,
▼Avrrou.
Vatitod ou RaîTava! a dousa on quinze roiiles de cireuit; elle est pla- [ eée par 7i'6(y de latitude sud, etoor I îâa* 12' de longitude ouest. Cette île , [ ¥ue à distance , parait être de moyenne ^ hauteur, fertile et boisée. Sa végétation est analogue à celle de Taîti. Sa population- était de trois mille flmes , mais une af&euse épidémie Ta réduite à sept cents.
Ce fut Oayaoffos , Espagnol , qui découTrit cette Ile Te 5 février 1776 , mais il n'y débarqua point. Les indigènes n'étaient point tatoués, et portaient des vêtements papyriformes comme ceux de Taltl. Ils avaient de belles armes et de belles pirogues. Gayangos les représenta comme des voleurs, tracassiers ^ turbulents; mais on doit se méfier du récit d'hommes qui n'ont vu d'un pays qœ quelques individus , et encore en passant* On ne peut juger des peuples qu'après avoir vécu queique temps avec eux et sur leurs terres. Broughton revit Vavitou en 1771.
En ISII, elle fut aperçue par Henry, qui s'en crut le découvreur. En 1822 , elle fut convertie à la foi calviniste par des néophytes taîtiens. Ces convertisaeurs polynésiens surpassèrent tous les travaux des missionnaires européens.
J amais on ne vit de succès aussi prompt et aussi complet.
Cette fJe est visitée de temps en temjas par des navires de commerce.
KOUaOCTQU.
Les missionnaires taîtiens ont également converti, en 1623, Ffle de RouBOUTOU, ou autrement Ohiteroa, découverte par Cook en 1769. Les productions et les habitants ne diffèrent guère des habitants et des productions de Vavitou. Rouroutou a en- ▼iron douze milles de circuit , et gît par 33* 27' de latitude sud, et 153"* 6' de longitude ouest.
RUIXTABl.
RncxTABA, découverte, en ISll, par Henry, resta oubliée jusau'en fS21, oà les missionnaires y abordèrent.
Cette mission sert de centre à tous les petits groupes environnants. Paulding la trouva entièrement chrétienne en 1626. Sa population est de trois cents habitants, vivant sur un sol extrêmement fertile. Llle est peu élevée, longue de trois milles sur trois de large, défendue par une ceinture de brisants, et située par 22* 28' de latitude sud, 154<» 22* de longitude ouest.
tUOV rSDPLâ D'OISBAUX 01 MOL
Au delà de Rimetara, par 21* 46' de latitude sud, et 167* 14' de longitude ouest, est un petit flot dont la base de corail est entourée de brisants, et a un mille de longueur sur 1800 pieds de largeur. Sa surfaoe est couverte de broussailles. Paulding, qui découvrit cet écueil en 1826, le trouva peuplé entièrement et uniquement u'oiseaux de mer ; la grève était couverte de leurs œufs , et ils ne se dérangeaient nullement devant les matelots, qui en firent une chasse abondante, sans autre peine que de se baisser.
Quant a l'Ile Routoui, elle n*est connue que par les rapports des naturels des autres lies.
ARGVIPBL DK TAITI C*}f
(■T H0« OTABin)
irOMni Auwx oBOEAiBjr n »k i.a mtaixL
TVB KTVOB4IQVS *9 »o|?V«9» 9P VAfVf*
Iiaissons les écueiis sans nombre, les terres de coraux, les bandes de sable et les lagons de l'archipel Pomotou, et les habitants incultes de ses rivages , pour les terres fertiles et rian-
(*) Nous dirons toujours Taiti et non OtahieL La lettre o, placée en télé du mot» signifie c'ett. Les premiers navigateurs questionnant les habiiaiiU sur le nom de leur ile, ceux-ci répondirent OTtâti, cW-à-dire, eett Taili.
tes, et les peuples aimables de Tarcbipel de la Société.
Des innombrables terres de la Polynésie, aucune n'est aussi connue que Taîti et les lies qui Tentourent comme de tendres soeurs. Elles ont fourni matière à plus d'écrits <]ue plusieurs États dePEurope. Leurs sites, leurs coutumes et leur histoire sont plus connus que rhistoire, les coutumes et les sites de TAibanie et de la Norwége, de l'Irlande et de la Sardaigne. Taîti , qu'un célèbre navigateur (*) avait nommé la nouvelie Cvthére, a reçu généralement le litre de Heine de i'hcean Pacifique y et ce titre, elle Ta mérité. Elle a inspiré à Rougainville, à Diderot, à Detille, à Cowper, à Ch.lteaubriand , à Victor Hugo, les tableaux les plus gracieux , les pages les plus éloquentes, ou les vers les plus touchants. Taïli semble être Ip patrie de Ponione , de Flore, de Comus , de Vénus et de Morphée.
Elle réalise toutes les plus séduisantes fictions de l'ancienne poésie grecque et latine.
A côté des prairies émai liées de jolies fleurs, auprès dès eaux des lagunes qu'oiAbi*age le peuplier pyramidal , entre des colonnades de palmiers qui balancent leurs chapiteaux dans les airs', et des forêts d'arbres à pain , qui déploient leurs tiges en forme de parasol, les torrents, se précipitant des pics . volcanisés, roulent en grondant sur des Irts de noir basalte ; de longues lianes, méfées de .fleurs, jettent des ponts naturels sur leurs rives, que tapissent \ès' hèliconlas purpurins, et dont les ravins hérissés de nautes fougères épineuses sont ombragés par la rose de Chine et le suave gardénia.
Ici, par une belle matinée, au milieu de la pompe du soleil tropical , le voyageur contemple la mer s'élevant tantôt comme un boa menaçant, tantôtcomme la foudre tonnant avec fracas; là, on admire une cascade mugissante, montant, tombant, remontant et retombant en montagnes écumantes. Ces merveilles d'une grande et imposante nature enivrent son imagination ; le
(*) BougainviUe.
soir le trouve encore immobile en ces lieux ; une immense pensée l'occupe tout entier , et il demande à tout ce qui l'entoure si ce nouveau monde est une nouvelle création des volcans , ou s'il est formé des ruines d'un ancien monde!
Dans ces bocages, Bougaînvîlle fut invité par un Xaïtien hospitalier à partager le gazon qui lui servait de siège. Le Taîtien lui adressa, ainsi qu'à ses compagnons, des paroles pleines d^affection, et que ses gestes rendaient plus touchantes. Il meUseséhantsaux sons d'une flOte , et ce cliant avait des charmes puissants sans doute, puisque l'illustre voyageur s'écria : « Cette scène charmante est digne du pinceau gracieux de Boucher ! »
Comment parler sans' enthousiasme de ces paysages enchanteurs, où l'on n'apercevait que le bonheur et la fécondité; où l'admiration changeait seulement d'objet; où les indigènes, insoucialits , naïfs et indolents , se livrarent ' habitueltem^Ut à la danse et à tJes. plàisanterres ; filles d'une innocenfe jorie'P-Ct'pënëànt Tamour de la nouveauté, le besoin de'con'naîtres^emparent de quelques-uns de ces hommes simples. Tantôt Otourou , brûlant du aésn* de visiter nos régions, s'embarque avec BougainviUe , et , au sein de la capitale de la France, ne tarde pas à regretter les verts bocages dèisa patrie; tantôt Hidi-Hidi (OKdidée) parcourt avec Cook des mers froides et orageuses, et revient dans l'Ile où il a reçu le jour , effrayer les amis de son enfance , en leur parlant de montagnes dont la ciine est couverte de neiges éternelles; tantôt Maï va visiter la métropole de TAngleterre, et à son retour partage entre ses compatriotes les plus chers les trésors que les Européens lui ont donnés pour enrichir le sol qui Ta. vu naître: heureux si, enivré plus tard à la coupe du pouvoir, il n'avait échangé ses vertus et la simplicité contre la tyrannie, la veneeance et la cruauté!
Le sévère Walîis retrace avec plaisir les charmes de la reine Obérea (*) , cette
O Son véntable nom éuit Pouria,
nouvelle Dîdon qu'il délaissa après un mois de transports mutuejs. Plus tard , Yaocouver ramène dans leur pays Rahina et TImarou, deux jeunes bieautés qu^une indigne trahison en avait arrachées , et le savant navigateur verse des larmes en ordonnant son départ, tant la recoooaissance de la belle Rahina a ému son cœur.
Le caractère des peuples insulaires se distingue par Torisinalité, Tamour de l'indépendance, ropmiâtreté, un
f&triotisme ^oîste et la h^ine envers étranger. Les insulaires de'cet archi- Ëont au contraire fêté constamment étrangers, et en sont devenus les sujets les plus soumis.
Aimables Taïtiens, vos coutumes ont été altérées par rétran;;er. Votre religion a fait place à la religion de Jésus; la société des arreoys n'offensera plus , il est vrai , Dieu et la nature; tous entendrez les douces paroles de rÉvangile dans des lieux où retentissaient les gémissements des victimes humaines et les cris des oiseaux de proie rassemblés autour de Tautel ensanglanté. Mais trop d'austérité a succède a vos fêtes et a vos plaisirs. Toutefois votre pays n*a pas changé : il n'était pas au pouvoir des hommes de détruire les charmes que la Providence lui a départis.
GÉOGRAPHIB.
Le groupe de TaTti se compose des Iles Maîtia,Taîti, Eiméo, Tabou-Éma-, nou , Wahîne, Raïatea , Tahaa , Bora- Bora,Toubaî, Maupiti, et de File basse Tatoua-Roa.
Il r^ne une grande confusion dans les diverses dénominations qui ont été imposées par les différents navigateurs à Taïti , la plus grande lie de ce groupe, etcellequi a donné son nom à Farchipel. Les uns ont compris cette Ile et toutes celles qui l'environnent sous le nom d'Iles de la Société; pour les autres, ce sont les Iles Géorgiennes. Les Anglais, dont le patriotisme, parfois trop exclusivement arbitraire, s'attache opiniâtrement à des futilités ainsi qu'à de graves questions d'intérêt na-
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tional , ne peuvent encore renoncer à ces dénominîations, par lesquelles leurs navigateurs et leurs missionnaires désignèrent cet archipel, bien que le mérite de sa découverte ne leur appartienne pas. Plusieurs d'entre eux, et surtout les missionnaires , ont augmenté encore cette confusion, en n'appliquant les noms d'Iles de la Société qu'a rile Tatti et aux quatre ties adja- > centes , et d'Iles Géorgiennes aux fies occidentales. La question sera bien vite tranchée, si on veut s'en tenir à son véritable nom de Tafti. qui est celui par lequel les naturels aésignent Tarchipel et l'Ile principale.
ILE TAITI
Taîti est une terre élevée qui s'abaisse de tous côtés vers la mer,- et dont lelittoral est seul habité et cultivé; un ruban de récifs, diminuant à certaines distances, et formant de petits Ilots, environne ses rivages, excepté dans certains endroits ou s'ouvrent de larges et profondes passes qui conduisent aux mouillages - intérieurs. . Cette -île s'allonge en deux péninsules inégales, qui ne se marient l'une a l'autre que par un isthme si bas, que les hautes marées le submergent: la plus grande, de forme ronde, est Taïti proprement dite; la seconde, de forme ovale, est désignée sous le nom de Taïtia-Rabou.
Leur ensemble s'étend du nord-ouest au sud-&st, sur une longueur de 40 milles, et sur une largeur qui varie de 6 à 21 milles, par 17»38'au IT^'âe' de latitude sud, et 151» 24' au 162o 1' longitude ouest. Lors de son passage , Cook ne compta dans Taïti que 100,000 âmes, tandis que Forster évalua la population à 145,000. Ce nombre a diminué depuis d'une manière effrayante; en 1828, Taïti, si l'on en croit' le recensement qui en fut fait par les missionnaires, ne comptait plus que 7000 indigènes. . '
ILE EIMÉO.
Eimeo. trouvée, en 1606, parQuiros , semble perdue au milieu des divers uoms sous lesquels elle fut dé-
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crîte par les missionnaires et les navigateurs. Les missionnaires rappellent Mouréa; Wailis« qui la retrouva en 1767, la nonuna lorA; Bougain- THie la reconnut en 1768; puis Cook, qui la visita en 1769, en 1774 et en 1777, lui restitua son nom; enlin Bonecbea, qui la vit en 1774, lui donna celui de Santa- Domingo. Elle est environnée de rétifs qui offrent çà et là d'excellents mouillages, et s*étend sur une circonférence d'environ vingt-cina milles. Le port de Talou eai situe par 17*28' latitude, et 162° 13' de longitude ouest. On a évalué sa population à 1800 habitants.
ILB tatooa-koa.
TàUma^Roa diange de nom ainsi fpk'EiméOj selon les cartes des mêmes voyageurs, oui virent aussi cette Ile.
Il est probable que c*est TaUma-Roa que Quiros découvrit en 1606, et nomma la FuaUiva. Elle fut retrouvée par Bougain ville en 1768 , qui lui appliqua par erreur la dénomination d'Oumol- Ha ; reconnue , en 1769, par Cook , qui rappelle RethuroOf et enfin revue, en 1774, par Bonecbea, qui la nomma Tteê Hermanos, Tatoua-Roa se comoose de deux à trois flots bas et boisés, tbmiant une étendue de trois milles de l'est à Touest, dont le milieu se trouve par 17* 4' latitude sud, et par 151* 5' de longitude ouest, à neuflieues de Taîti. On n'y compte guère que quelques familles.
TABOU.ÉUANon.
Tabou-Êmanou est une terre assez élevée environnée de brisants ; elle est située, quanta son centre, par 17» W de latitude sud , et 152* 48* de longitude ouest; die a près de quatre milles de drconférence, et est occupée par deux cents liabitants environ. Wallis la découvrit en 1767, et la nomma Saunders; Cook la revit en 1769; Bonecbea en 1774: celui-d l'appela Pelada. Les missionnaires lui donnent le nom de Maiao-iU,
WAHnnt
fFcMne a la forme élevée de To-
bou-Émanou; t?est mie terre irldi8«t fertile, environnée de brisants, qui forment autour d'elle un cerde ovale, sar une étendue de vingt-cinq milles environ. Elle compte aujourd'hui 1800 habitants. Le port de Ware gît par 16'' 41' latitude sud, et 153*28 long, ouest. Cook découvrit cette lie en 1769, et la revit en 1774 et en 1777; il l'appela Huaheine, Bonecbea, qui i'aperçut en 1774 , lui donna Je nom de£fer^ tnosa.
AAIATEA KT TAHAA.
Raîaféa et Tahaa^ dontCoolL altéra le nom en ceux û'fJUéiéa et Otaha^ sont deux îles élevées ^ui forment un groupe par le lien de récifs communs, parsemé de petits îlots boisés, qui les environne sur une étendue de vingtquatre milles du nord au sud, avec une largeur de cinq à douze milles , par 16* 31' au 16'> S6 de latitude sud et 153* 40^ au 153* 56' longitude ouest Ce groupe fut découvert, en 1769, par Cook, qui le revit en 1774 et 1777.
L'espagnol Bonecbea désigne RaUtiéa sous le nom de Princesa; cette fie ne compte actuellement que 1700 habitants. Tahaa, moins peuplée encore, n'en compte que 1000.
BOEA-BORA.
Bara-Bora possède un mouillage, situé par 16« 30' latitude sud et 154* 6' longitude ouest ; c'est une île haute, et, comme toutes ses sœurs, environnée de récifs : elle est flanquée d'îlots, comme ceux de Toubouai, Tenaki- Roa et Piti-Aou. Elle n'a que 800 ha<< bitants. Ce fut Cook qui en fut le dé couvreur en 1769; il comprit mai son nom, qu'il a écrit Bola-Bda, sans doute comme il crut l'entendre pro* noncer par les indigènes. L'indispensable parrain en deuxième baptême fionecnea, la nomma San- Pedro en
TÔUBAI OIT MOTOt-m.
Totibaï on Motou^OH est un groupe fbmié de deux petites îles basises el boisées, d'une étenduedeprès dequatie
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milles , et environnées par un brisant onique, dont le milieu est placé par IG* 17' latitude sud , et 154° 9' de loneitude ouest. Toubaï n*est içuère habitée que par quelques familles. Elle fut découverte , en 1 769, par Cook , qui Ta désignée sous le uom de Tubia*
MàCPm 0(7 MAU.ROTIA.
MattfOH ou MaU'Rouay oui, ainsi qae ks autres Iles de Tarcbipel de Talti , renferme des roches basaltiques d*origtne récente, se distingue de ces îles par les masses d*une belle variété de dolérite qu*on trouve dans son terrain Cette tle élevée, bien boisée, compte cinq à six cents habitants. Une cemture formée d*un seul brisant Fenvironne sur dix-huit milles de circuit; ce brisant est, par son centre, situé par 16» 2r de latitude sud et 154» 34 de longitude ouest; il est entièrement
vompA.
La plus importante, VWe Moh\ est un groupe de petits tlots basrrt boisés, élevés sur un récif à fleur d*eau de quatre lieues environ de circuit, et situé par 16* 43' latitude sud, et 156« 84' longitude ouest; elle parait inhabitée. Ce fut Wallis qui la découvrit en 1767; il la nomma lie Howe. Cook, ainsi que Wallis, ne fit qu'en appro« cher en 1774. Ni Fun ui Tautre n'y remarquèrent d'habitants. D'un autre coté , les insulaires de Raîatéa dirent à Cook que les naturels des îles de Taîti allaient à Mohipa à la pèche de la tortue, et qu'elle, n'avait point d'habitants.
SCILLT.
La seconde s'appelle Seilly; la découverte en fiit faite également par "Wallis en 1767; il Ta décrite comme un groupe peu étendu d'tlots bas et emprisonné, d'un côté, par le bord de flanqués de brisants, dont le milieu nie autour de laquelle il serpente, et gtt par 16» 30' latitude sud, et 157» de l'autre, par les deux tlots bas et 66' longitude ouest. Sa description
boisés A wera et toua-Nae. Maupiti fut découverte, en 1769, par l'illustre Cook; l'espagnol Domingo Bonechea, qui la rit après lui , en 1774 , la baptisa pieusement, selon l'ancienne coutume de sa nation, d'un nom cher à l'Église, du nom de San-AntofiUo.
MAJTU.
MaiUa a environ cinq à six milles de circuit. Sa hauteur est de 1250 pieds au-dessus de l'Océan. Cette île , d'ori-
Î^ine volcanique, est située par 17^53' atitude sud,et 150« 25' longitude ouest. Elle est ^iblement peuplée et pourrait dépendre de Taîti. Le premier qui la vit fut Quiros, en 1606. Il la nomma Dezena. Wallis la visita en 1767, et l'appela Brabruch. Quelques mois après, Bougain ville la nomma le Boudoir ^ et, en 1772, Bonechea lui donna le nom de San-ChristovaL Tous les navigateurs qui arrivent à Taîti par le
nous parait devoir être la plus exacte de toutes celles qui ont été faites depuis.
ILE BELUNOBAUSEN.
L'île Bellinghausen est la troisième.
Elle n'est connue que depuis le voyage de Kotzebùe en 1824. C est également un groupe d'îlots bas, boises et liés par une chaîne de brisants , et dépourvus d'habitants. L'Ile Bellinghausen s'étend sur une longueur de trois milles du nord au sud , et sur une largeur de deux milles et demi ; le centre se trouve par 15» 48' de latitude sud, et 1Ô4«82' de longitude ouest.
CUMAT ET P0P17LAT!01I DB TAHI.
Nous avons déjà dit que les beaux climats du tropique sont la patrie naturelle de l'homme. En effet, si on en excepte les hautes montagnes des grandes lies qui sont sans habitants, et dont l'intérieur , encore agreste, est tel qu'il
côté de Test, aperçoivent et relèvent sortit des mains de la nature, on ne
Vile Maîtia. voit nulle part de champs plus fertiles
A l'ouest des fies Taîti se trouvent et souvent mieux cultivés qu'aux îles
encore trois Iles qui pourraient être Haouaî, Taîti, Tonga et autres. Le
réunies à ce groupe. terrain est couvert de cocotiers et
d*arbres à pain; on aperçoit partout des plantations de bananiers, de jeunes mâriers qui servent à la fabrique des étofifes, et d'autres plantes utiles,^ telles que les ignames, arum esculentunif les cannes à sucre; etc., etc. A l'ombre des charmants bocages de Taïti, Forster avait vu une multitude de maisons qui paraissaient n'être que des hangars, mais qui suffisaient pour mettre les naturels à Tabri de la pluie, de rhumidité et de l'inclémence de * l'air : aujourd'hui les missionnaires et les chefs y ont des maisons à demi>européennes. Les maisons sont remplies d'habitants , et lés plus jgrandes contiennent plusieurs taitiilles, dit-il; et de quelque côté que nous portassions nos pas, nous trouvions les chemins bordes d'insulaires, sans- cependant qu'aucune des habitations fût déserte , et quoique nous eussions laissé d*ail- 'leurs une foule nombreuse sur les rivages vis-à-vis du vaisseau. La population . est extraordinaire dans cette métropole des Iles du tropique, et tout concourt à l'augmenter.
Le climat est doux et tempéré, et les brises de terre et de mer, en modérant l'action trop vive du soleil, excitent le développement des végétaux : cette heureuse combinaison est en quelque manière aussi favorable à l'organisation humaine; à Taïti principalement, il y a unetelleabonoance d'excellents fruits qui y croissent sans culture , que personne n'est embarrassé * de pourvoir a sa subsistance. Les insulaires ont d'ailleurs Tutile ressource de pouvoir prendre, jour et nuit, le long des récifs, une grande quantité de trèsgros poissons, de coquillages, d'oursins ou châtaignes de mer, dWevisses,et plusieurs espèces de mollusques.Ils vont souvent sur les îles basses , situées à quelques lieues au large, pour en rapporter des cavallas (sorte de petits poissons), des tortues et des oiseaux aquatiques. Autour de chaque maison ' ou cabane, on voit un chien, des coqs et des poules, souvent deux ou trois cochons. L'écorce du mûrier. à papier/ l'arbre à pain, et d'autres, fournissent la matière d'une éto£fe légère et chaude,
dont on fabrique différentes qualités, que l'on teint de diverses couleurs , et dont on fait des vêtements.
Lors de la seconde relâche du capitaine Cook à Taïti , au mois d'avril 1774, les habitants faisaient des préparatifs pour une grande expédition navale contre Moréa, canton de l'île Ëîméo. « Nous aperçûmes, dit Forster, une flotte de piro£;ues de guerre et beaucoup de petits bâtiments; nous vîmes lés naturels préparer d'autres pirogues de guerre en quelques endroits : les rameurs et les guerriers s*exerçaient, et l'armement de deux cantons passait déjà en revue devant la maison du principal chef à 0-Parri. Le canton d'Atahourou est uii des plus grands, et celui de Tittahah tin des plus petits. Le premier avait équipé cent cinquanteneuf pirogues de guerre, et environ soixante-dix petits oâtiments destinés aux chefs , aux malades et aux blessés, et probablement aussi au transport des provisions.' Le second district envoyait quarante-quati*e pirogues de guerre, et vingt ou trente petites. Cette partie de Taïti, qu'on appelle* r'OfrreoTiou, et qui est la plus grande et la plus occidentale des deux péninsules , contient vingt-quatre cantons. Tiérrebou, la plus petite péninsule, oii l'orientale, en a dix-neuf : supposé que cliaque district de T'Obreonon peut armer une quantité de pirogues de guerre moyenne entre la plus grande et la plus petite de celles dont on vient de parler, cette quantité serait de cent.
Pour faire un calcul plus modéré, supposons que chaque canton peut seulement envoyer cinquante . pirogues de guerre et vingt-cinq petits navires de atnvoi , le nombre des pirogues de guerre de TObréonou sera de douze cents , et celui des petits bâtiments de six cents. Nous comptâmes cinquante hommes dans les grandes pirogues de guerre, en y comprenant les guerriers, les rameurs et ceux qui gouvernent, et en>iron trente sur les plus petites; quelques-unes des pirogues de guerre exigeaient, à la vérité, cent quaraute-quatre pagayeurs ou rameurs, huit hommes pour gouverner, un pour
commander les pagayeurs, et environ trente guerriers pour la plate-forme ; mais comme il y a seulement un ou deux bâtiments de cette grandeur à chaque lie y ce n*est pas la peine de changer notre supposition - en mettant vingt hommes sur chaque pirogue de guerre ; or, le nombre de ceux qu'il faut pour défendre et manoeuvrer douze cents iiâtiments sera de vingt-quatre mille :
chacun. des petits navires de convoi contenait environ cinq hommes; par conséquent les, équipages de toutes les petites pirogues des vingt^quatre cantons (en comptant vinst^inq bâtiments par chaque canton), torment un nombre de trois mille , qui, ajoutés au complètement des pirogues de guerre, donnent vingt-sept mille. Supposons d'ailleurs que chacun de ces nommes est marié, et q^u'il a un enfant, le nombre total des msulaires sera donc de quatre-vingt-un mille. On conviendra que le calcul est porté aussi bas quMl est possible, et que le nombre des habitants de TQbréonou est au moins double. £n. effet, tous les insulaires ne sont pas guerriers, tous ne travaillent pas à la manœuvre des pirogues; plusieurs vieillards restent d'ailleurs dans les habitations , et ce n'est sûrement pas assez de donner un enfant à chaoue époux ; ils en ont ordinairement beaucoup plus J*en ai vu six à huit dans plus d'une famille :
Bappaî, père d'O-tou , roi actuel de TObréonou , en avait huit , dont sept vivaient quand nous relâchâmes à Taîti; plusieurs autres familles avaient de trois à cinq enfants.
«On se demande d'abord comment une si prodigieuse, quantité d'hommes rassfémoléssur un si petit espace peut trouver assez de -, subsistance. INous savons. d^à combien ces terres sont fertiles : trois gros arbres à. pain suffisent pour > nourrir un homme pen-; dant la saison. du fruit à pain , c'est-àdire pendant huit mois. Les plus gros de ces arbires occupent, avec leurs branches, un espace de. quarante pieds de diamètre; par conséquent chaque arbre occupe seize cents pieds carres ; 0U9 s'il est rond 9 douze cent quatre-
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vingt-six pieds deux tiers : un acre d'Angleterre contient quarante- trois mille cinq cent soixante pieds carrés.
Il s'ensuit que plus de sept ^ros arbres à pain et trenten^inq des momdres trouveront place sur un acre ; leurs Iruits nourrissent dix personnes durant huit mois dans le premier cas, et douze dans le second ; durant les quatre mois d'hiver, les naturels vivent de racines d'ignames , d'eddoës {anan) et de bananes, dont ils ont des plantations immenses dans les vallées des montagnes inhabitées ; ils font aussi une espèce de pâte aigre de fruit à pain fermenté, qui se garde plusieurs mois, et qui est saine et agréable pour ceux qui se sont une fois accoutumés à son goût acide.
Comparons cette fertilité à la plus graude qu'on oonnaisse : ea France , une lieue carrée, qui contient environ quatre mille huit cent soixante-sept arpents , ne peut nourrir que treize cent quatre-vingt-dix personnes dans les pays de labourage, et deux mille six cent quatre dans les pays de vignoble; dans les premiers, un homme a besoin pour vivre de trois arpents et demi : et dans les derniers, il faut près de deux arpents pour la subsistance d'un individu : à Taïti et auxtiës de la Société, dix ou douze personnes vivent huit mois sur un espace de terre égal à un acre d'Angleterre, c'est-à-dire, sur quarante-trois mille cinq cent soixante pieds carrés, au lieu que l'arpent, qui est de cinquante-un mille cinq cent cinquante pieds carrés ( mesure d'Angleterre), ne nourrit qu'un homme pendant six mois en France.
D'après ce calcul , en prenant de part et d'autre les terrains les mieux cultivés, la population de Taîti est à celle de France à peu près comme dix-sept est à un; de plus, supposons gue sur toute l'ile de Taîti quarante milles anglais seulement soient plantés d'arbres a pain, cette supposition n'est pas trop forte, chaque mille étant composé de six cent quarante acres, quarante mHles font vingt-cinq mille six cents acres; or, dix à douze hommes vivent huit mois sur un acre; par conséquent, trente ou trente-six hommes subsistent
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le même espace de temps sur trois acres, et vingt ou vingt^atre trouveront leur subsistance pendant une année entière sur trois acres, et sur toute rétendue de vingt-cinq mille six cents acres, cent soixante-dix mille six cent soixante personnes, suivant la première supposition, ou deux cent trente-quatre mille huit cents, suivant la seconde, peuvent y vivre annuellement; mais on a vu plus haut cme le premier calcul ne suppose à Taïti que cent quarante-quatre mille cent vingt-cinq habitants, ce qui est près de vingt-six mille cinq cent trente-cinq de moins que la terre ne peut en nourrir dans le premier cas, ou soixante mille six cent soixante-quinze dans le second.
«Enfin, dit Forster, en terminant ses belles et importantes observations, J'ajouterai deux remarques à cet état de la population des îles du grand Océan. 1® Je ne prétends pas que mes évaluations soient parfaitement exactes; ce ne sont aue des conjectures qui approchent de fa vérité, autant que l'ont permis les données gue nous avons eu occasion de recueillir; elles sont plutôt fautives en moins qu'en plus; T la population des pays augmente à proportion de la civilisation et de la culture : ce n'est pas que la civilisation et la culture soient véritablement des causes d'une plus grande population lie crois plutôt qu'elles en sont les enets. Dès que le noml^re d'hommes, dans un espace borné, augmente à un tel degré qu'ils sont obliges de cultiver des plantes pour leur nourriture, et que les productions spontanées ne sufQsent plus, ils imaginent des moyens de faire ce travail d'une manière facile et commode; ils sont contraints d'acheter d'^utrui des graines et des racines, et de stipuler entre eux de ne pas détruire leurs plantations, de se défendre mutuellement contre les invasions, et de s'aider les uns les autres. Tel est Teffet des sociétés civiles; elles produisent plus tôt ou plus tard les distinctions de rang et les différents degrés de puissance, de crédit, de richesse, qui se remarquent parmi les hommes; elles
produisent même soureiit une difiGSrence essentielle dans la couleur, le tempérament et le caractère de l'esi^ce humaine. »
Nous ajouterons à ce que dît Forster que la population est nombreuse dans un pays ou les femmes sont nubiles à neuf ou dix ans, et où elles font des enfants pendant l'espace de vingt années. La pensée se porte naturellement sur l'heureuse simplicité dans laquelle les Tàitiens passent leur vie ; car ce manaue d'inquiétude qui est le propre de la vie sauvage , doit être une des causes de la plus grande population.
HISTOIRE HATimitLB.
Le délabrement di!k l'on voit lesommet des montagnes de Taïti semble avoir été causé par des tremblements de terre; les laves qui composent la plupart des rochers, et dont les insulaires font plusieurs outils, prouvent qu'il y a eu autrefois un volcan sur cette île.
Le riche sol des plaines, qui est un terreau végétal, mêlé de débris de volcans et de sable de fer noir <]u'od trouve souvent au pied des collines, confirme cette assertion. Les vallées extérieures des collines, qui sontqod* ^uefois extrêmement stériles, contiepnent beaucoup de glaises jaunâtres mêlées avec de la terre ferrugineuse ; mais les autres sont couvertes de terreau et boisées commes les plus hautes montagnes : on y rencontre des morceaux de quartz. Les voyageurs n'ont cependant rien vu qui indiquât des minéraux précieux, ou des métaux d'aucune espèce, excepté le fer, otri même est en petite quantité dans les terres qu'on y ramasse. L'intérieur des montagnes cache peut-être des mines de fer assez riches pour être fondues. Quant aux morceaux de fer au'un vovageur a dit être une produo* tion de Taïti, il est permis de révoquer ce fait en doute, puisque le saU pêtre natif n'a jamais été trouré en masse solide.
Dans la délicieuse vallée deMatataî, tout annonce l'abondance et le bon»
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beat ; on ne {latse jamais devant une butte, où Ton Toit des troupeaui de cochons errer autour de chaque cabane^ sans que les habitants n*iovitent le voyageur à j entrer et à se rafraldiir ; on ne peut se défendre de leur invitation Y et ne pas être touché de .leur cinlité naïve. En avançant envifon à un mille de Touaprou, la colline sur la cote orientale de Taïti offre une coupe perpendiculaire d'environ cinquante pieds de hauteur, dont le dessus, formant une inclinaison , est revêtu d'arbrisseaux jusqu'à une élévation considérable. Une belle cascade tombe perpétuellement de cette partie festonnée dans la rivière, et anime la scène, qui est triste et sauvage, mais fort pittoresque. En avançant davantage, on observe que plusieurs angles de ce rocher perpendiculaire se projettent en saillies; et lorsqu'on a marché dans Teau pour arriver au pied , on le trouve com|)osé de colonnes réelles d'un basalte noir et compct, dont les naturels font des outils. Ces colonnes sont debout, parallèles et jointes l'un» à l'autre; leur diamètre ne semble pas excéder quinze à seize pouces; on n'y remarque
S*un ou deux angles qui soient sailits.
Les Taîtiens tirent deleurs forêts une grande partie de plantains sauvages nommés vahi, et une herbe parfumée [é-akoi) avec laquelle ils donnent à.
lear huile de noix de cocos une odeur agréable.
On trouve dans une des premières vallées d*Oparre un arbre superbe oq'uo voyageur a nommé baringtonia.
il a une grande abondance de fleurs plus larges que des lis, et parfaitement blanches, excepté la pointe de leurs nombreux filets, qui est d'un cramoisi brillant. Les naturels, qui donnent à l'arbre le nom d'addou^ assurent que si on brise le fruit, oui est one grosse noix, et qu'après l'avoir mêléavecdes poissons a coquilles, on le répande sur la nier. Il enchante et enivre les poissons pendant quelque temps, de manière qu'ils viennent à la surface de l'eau, et qu'ils se laissent prendre à
la main. Il est à remarquer que diverses plantes maritimes des climats du tropique ont cette singulière propriété.
Les palmiers de ce pays s'élèvent audessus des autres arbres; les bananiers déploient leurs larges feuillages, et d'autres arbres, couverts d'un vert sombre, portent des pommes d'or, qui,
Fâr le jus et la saveur, ressemblent à ananas. Les espaces intermédiaires sont remplis de petits mûriers dont les insulaires emploient l'écorce à fabriquer des étoffes, de différentes espèces d'arum ou d'eddoés, d'ignames, de cannes à sucre ( to ) , etc. Il y a dans l'Ile une quantité de cannes, que les naturels se contentent quelquefois de mâcher au lieu d'en taire du sucre. Les cabanes, placées à l'ombre des arbres fruitiers, sont assez éloignées les unes des autres, et entourées d'arbrisseaux odorants, tels que le gardénia, la guettarda et le cahphyUum, Les longues feuilles du pandançy ou palmier, servent de couvertures ces habitations, soutenues par des colonnes d'arbre à pain. Comme un simple toit suffit pour mettre les habitants à l'abri des pluies et des rosées de la nuit , et que lie climat de cette fie est peut-être un des plus délicieux de la terre, les maisons ordinaires sont ouvertes dans les côtés; quelques-unes cependant, destinées aux opérations secrètes, sont entièrement fermées avec des bambous réunis par des pièces transversales de bois, de manière à donner l'idée d'une vaste cage; celleslà ont communément un trou par oi^ l'on entre; ce trou est fermé par une planche. Malgré le changement de mœurs opéré par les missionnaires, on observe encore quelquefois devant les cases de l'intérieur de Taïti, des groupes d'habitants , couchés ou assis comme les Orientaux , c'est-à-dire accroupis sur un gazon ou sur une herbe sèche , et passant ainsi des moments fortunés dans la conversation ou dans le repos. Lorsque des étrangers viennent à eux, les uns se lèvent et se joignent à la foule qui ne manaue pas de suivre; mais ceux d'un âge mûr restent dans la même attitude,
et se contentent de s'écrier : Tayo , tayo {Àmiy ami) : c'est leur exclamation habituelle quand ils veulent saluer quelqu'un.
On découvre encore du sandal blanc et noir sur les montagnes, qui offrent,' selon leur élévation, des plantes assez rares. M. d'Urvilley a trouvé un grand nombre de fougères. Les Européens y ont naturalisé une grande quantité de plantes potagères.
L'ARBIUS A PAIN.
L'arbre le plus utile de Taïti est assurément le jaquier à feuilles découj^ées, le véritable arbre à pain {artocarpus). Ce végétal précieux a été l'objet de plusieurs expéditions destinées uniquement à faire facquisition de quelques pieds de cet arbre pour en doter les colonies anglaises de l'ancien * et du nouveau monde. Si les premiers explorateurs avaient eu le soin de mettre quelques boutures dans des ots, de les transporter à bord de eurs vaisseaux, et de ne pas leur épargner les arrosenients , ils auraient hâté de plusieurs années des jouissances que Ton n'a pu se procurer que beaucoup plus tard , et à grande frais. Bougainvilie edt pu le porter aux. colonies françaises, et plus tard Cook aurait épargné à l'Angleterre l'expédition malheureuse du capitaine Biigh.
C'est, je crois, Pérou qui l'a naturalisé aux îles de France et de Bourbon.
Cet arbre (*) s'élève à ime quaran tai ne de pieds, sur un tronc droit, de la grosseur du corps d'un homme; la cime est ample, arrondie, couvrant de son ombre un espace d'environ trente pieds de diamètre. Le bois est jaunâtre, mou et léjîer; les feuilles sont grandes, profondément incisées de chaque côté en sept ou neuf lobes.
Les fleurs mâles ^t femelles viennent sur le même rameau. Les fruits sont
(*) La description de Xartocarpus est due eu partie & Forsier et à un des principaux' rédacteurs d*un de nos magasins littéraires le plus en vogue : les autres observations nous appartiennent.
le
globuleux, plus gros que les deux poings, raboteux à l'extérieur ; leurs rugosités présentent une disposition assez régulière en hexagones ou ea pentagones mêlés de triangles. Sous la peaa, qui est épaisse, on trouve une pulpe qui, à une certaine époque avant la maturité, est blanche, farineuse et peu fibreuse; la maturité change sa couleur et sa consistance : elle devient jauniltre, succulente ou gélatineuse. Quelques'uns de ces fruits wntsîiùs noyaux ; les arbres de l'tle de Taîti n'en portent point d'autres; mais dans les autres îles de rOcéanie , on trouve des variétés plus agrestes qui contiennent encore oes noyaux anguleux. presque aussi gros que des châtaignes. L'arbre à pain donne ses fruits pendant huit mois consécutifs. > Pour les mapger frais,' on choisit le degré de maturité où la pulpe est farineuse, état que l'on reconnaît par la couleur de Técorce.
La préparation qu*on leur donne consiste à les couper en tranclies épaisses que l'on fait cuire sur un feu de charbons : on peut aussi les mettre dans un four bien chaud, et les y laisser jusqu'à ce que l'écorce commenceà noircir.
De quelque manière qu'on les ait fait cuire , on ratisse la partie charbonnée, et le dedans est blanc, tendre comme de la mie de pain frais, d'une saveur peu différente de celle de l'artichaut.
Pour faire usage de cet aliment pendant toute l'année, les .insulaires de rOcéanie profitent du temps où les fruits sont plus abondants qu'il ne faut pour la consommation journalière , et lis préparent avec l'excédant une j>âte fermentée , et qui peut être conservée longtemps sans qu'elle se corrompe.
Lorsque les arbres cessent de produire du fruit, on se contente de cette ^idte
Sue l'on -fait cuire au four, et qui onne une sorte de pain dont la saveur acide n'est pas désagréable.
Une expédition anglaise alla chercher l'arbre à pain à Taîti , pour le distribuer dans les colonies de la Grande- Bretagne, entre les tropiques. Les relations de tous les voyageurs , surtout celle du capitaine Cook , avaient donné la plus haute opinion des avantages
que procurait la culture de Tarbre à pain. Les colons anglais supplièrent le gouvernement de feur procurer cet arbre merveîHeux, et leur demande fût accueiNie. Un excellent navire de deux cent cinquante tonneaux f|it destiné pour Taiti, sous le commandement de M. Bligh, alors simple lieutenant, et qui parvint ensuite jusqu'au grade d'amiral. Il avait accompagné Cook dans ses voyages, et doiiné en plusieurs occasions des ; preuves de grands talents et d'une bVavoure à toute épreuve. L'expédition partit en 1787, et après. dU, mois de navigation elle était à Tafti. Les. insulaires l'accueillirent avec empressement; plus de mille pieds d'arbres à pain furent mis dans des pots et des caisses, et embarqués avec une provision d'eau suffisante pour les arroser: Les travaux que ces approvisionnements exigeaient durèrent cinq mois; en sorte que l'expédition ne rut prête pour le retour qu'au commencement de 1789. Jusque-là tout l'avait favorisée; mais après le départ, la trahison et la vengeance d'une partie de l'équipage en Gt perdre tout le fruit. Un complot formé par la majeure partie de Téqui^ge , et enseveli jusqu'alors dans le plus profond secret, éclata après vingt-deux jours de navigation : le commandant, dont les révoltés connaissaient la bravoure, fut saisi nendant qu'il dormait et mis dans une cnaloupe.
Kous avons dit plus haut que les révoltés, après avoir embarqué dans une chaloupe le commandant Bligh; avec dix-huit hommes qui lui étaient restés fidèles, leur laissèrent quel(|ues instruments pour guider leur navigation , des vivres et de l'eau pour quelques jours; un peu de vin et dfe rhum , et lés abandonnèrent à leur destinée, emmenant le vaisseau; qui fut bientôt hors de vue. Voilà donc les dix-neuf délaissés dans une embârcatfon non pontée, au milieu de l'Océan, à une distance prodigieuse de toute terre connue! Ils ne perdirent pas couraee, et Bligh leur donnait Texemple d une inébranlable fermeté, dirigeant la chaloupe, continuant ses ol»ervations, écrivant des
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notes. Après des fatigues et des souffrances extrêmes , auxquelles un seul de ces infortunés succomba, ils arrivèrent à Koupang, dans l'île de Timor :
ils avaient fait dans leur chaloupe une navigation de plusdedouze cents lieues.
Le gouverneur hollandais les reçut avec l'intérêt que leurs aventures et 'leur situation excitaient à tant de titres, et bientôt douze d'entre eux ftirent en état de se rendre en Europe. Le commandant Bligh obtint en Angleterre la justice qu'il méritait; loin qu'on lui miputât le mauvais succès de l'expédition, il fut promu au grade de capitaine de vaisseau, et chargé du commandement d'une seconde exuédition, {)lus considérable que la première, poui e même objet. Celle-ci ne fut troublée par aucun événement fdcheux : la traversée jusqu'à Taïti ne fut que de huit mois. Au bout de trois mois, plus de douze cents pieds d'arbres à pain étaient abord, et, après deux ans d'absence, les deux vaisseaux de l'expédition arrivèrent en Angleterre, sans avoir perdu un seul homme de leurs équipages.
Les colons anglais sont en pleme possession de l'arbre à pain depuis près de cinquante ans. Les espérances que cette acquisition avait fait concevoir n'ont pas été tout à fait réalisées. Ils comptaient sur les produits de l'arbre nouveau pour la nourriture de leurs esclaves; mais ceux-ci préfèrent les bananes , et le bananier peut être cultivé aussi facilement, rapporte plus tôt et produit davantage. Le goût des F.uropéens est différent de celui des noirs; les fruits a pain leur plaisent beaucoup, et ils le préparent de diverses manières , suivant les préceptes de la cuisine anglaise. Ainsi , les deux cultures se maintiendront, et contribueront Tune et l'autre à l'embellissement des pays où elles prospèrent; car une plantation de bananiers est très-agréable à voir, et l'arbre à pain- obtiendrait à juste titre une place dans tes jardins d'agrément, quand même il n'aurait aucune autre utilité.
Forster a fait de longues recherches sur la manière dont ils cultivent l'arbre à pain , et on lui a toujours répondu
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qu'on ne le plantait kmais. Si on examine les endroits ou croissent les rejetons, on en sera convaincu. On observera toujours qu'ils poussent sur les racines des vieux , lesquelles se prolongent près de la surface du terrain. Les arbres couvriraient donc les plaines, quand même Ttle ne Serait pas liabitée, ainsi que les arbres à écorces blanches croissent naturellement à la terre de Diémen,où ils composent de vastes forêts; d'où Ton peut conclure que les habitants de Taîti, loin d'être obligés de se procurer leur pain à la sueur de leur front , sont forces d'arrêter les largesses de la nature, qui le leur offre en abondance. Et il parait qu'ils extirpent Quelquefois des arbres à nain qu'ils remplacent par d'autres arbres, afin de pouvoir changer quelquefois d'aliments. On compte à Taîti jusqu'à 28 Tariétés de ce bel arbre.
Les Taltiens remplacent surtout l'arbre à pain par le cocotier et le bananier. Le premier n'exige pas de soins, lorsqu'il s'est élevé à deux ou trois
Eieds de la surface du sol ; mais le ananier en donne davantage: il ne tarde pas à produire des branches, et il commence à porter des fruits trois mois après qu'on l'a planté. Ces fruits, et les branches qui les soutiennent, se succèdent assez longtemps; on coupe les vieilles tiges à mesure qu'on enlève le fruit. Le sol taîtien nourrit plus de 15 variétés de bananiers.
Au reste, les différentes productions ne sont pas aussi remarquables par leur variété que par leur abondance.
On aperçoit un grand nombre de différentes plantes sauvages au milieu des champs , dans cet admirable désordre de la nature qui surpasse infiniment la symétrie des jardins pompeu* sèment réguliers de le l^ôtre et de la
Siuintinie. On y trouve dans la partie il nord plusieurs herbes, qui, croissant toujours à l'ombre, forment des lits de verdure aussi frais que moelleux.
OOCHONS D^USB WOéCM 8aiGIIUiA&
Outre les rats, les lapina, et les
chèvres sauvages, qu'on voit dans IHe
{)rincipale et dans Tarchipel, on y trouve e cochon, qui y existe de temps immémorial et en grande abondance; mais il n'y est plus aussi commun qu'autrafois. Sa chair n'a rien de cette saveur fade qui fait qu'on s'en dégoûte sit^t en Europe, quand il n'est pas salé. On peut comparer la graissedes cochons de Taîti à la moelle, et le maigre j^ a presque le goAt du veau, comme ceux que nous avons mangésà Canton. Les végétaux dont se nourrit cette sorte de cochons semblent être la cause principale de cette différence; Hs peuvent même avoir influé sur l'instinct naturel de ces animaux. Ils sont de la petite race qu'on nomme communément chinoise , et n'ont pas ces oreilles pendantes qui caractérisent les animaux domestiques, selon Buffon. Infiniment plus propres que les codions d'Europe, ils ne paraissent pas suivre leur sale usage de se vautrer dans la fange. Il est certain que ces animaux font partie des richesses réelles des Taîtiens ; cependant l'extirpation entière de cette race ne serait pas pour eux une grande perte, car ils sont devenus un objet de luxe qui. n'appartient guère qu'aux chefs de la nation. En général , ils ne tuent des cochons que très-rarement, ou dans certaines occasions solennelles ; mais alors les chefs manjgent du porc avec toute la gloutonnerie et la voracité d'un gastronome parisien mangeant une dinde désossée aux trufies ou un pâté de Lesafe. Le peuple en man/;e à peine quelques mor* ceaux , quoiqu'il ait toute la peine de les nourrir et de les engraisser. On peut attribuer à trois causes la rareté des cochons à Taîti , d'abord à Ja quantité qu'on en a consommée, à celle qu'en ont emportée les vaisseaux qui y ont relâché, et ensuite aux guerres tréquentes.
Cependant on voit encore sur les propriétés des grands , des troupeaux de cochons, de chiens, et des levions de volailles. Les poules, errant a leur
§ré au milieu des bois, se juchent sur es arbres fruitiers : les cochons cou»
rent aussi en liberté; mais oo leur
dodae cbaqoe jour des rations régu« lîères.
COCHON TBTAirr UKB FSHHB.
Anderson, eo se promenant un soir avec le docteur Sparmann, remarqua une vieille femme qui nourrissait un petit cochon avfsc une pâte aigrelette et femientée de fruit à pin, appelée mahei: elle tenait le cochon (Tune jDain, et eWt lui offrait une peau coriace de porc ; mais dès que Tanimal ouvrait ia bouche pour saisir cet appât, elle lui jetait un morceau de la pâte. Sans cet expédient, le cochon ne l'aurait pas mangé. Ces quadrupèdes, malgré )eur stupidité, étaient réellement soignés et caressés par toutes les femmes, qui leur offraient à manger avec une affection ridicule. Anderson vit une femme peu âgée présenter \eê mamelles pleines de lait à un petit chien , accoutumé à la teter. Ce spectacle le surprit tellement, qu'il ne put s'empêcher de témoigner son dégoût; mais elle sourit, et elle nous apprit
3u*elle se laissait teter quelquefois par e petits cochons, parce qu^elle venait
d'autres, d'une couleur verdâtre et tachetés de rouge , se montrent ordinairement parmi les bananes, et souvent dans les habitations des naturels, qui les apprivoisent et qui estiment beaucoup leurs plumes rouges.
On y admire les belles tourterelles kourou'kourou, et le martin-pécheur d'un vert sombre, avec un collier de la même couleur sur son cou blanc.
Le ^os coucou, et plusieurs sortes de pigeons et de tourterelles se juchent d'une branche à l'autre , tandis que le héron bleuâtre se promène gravement sur les bords delà mer, mangeant des vers et des mollusques.
De beaux papillons sont les insectes terrestres les plus nombreux; l'insecte nommé velia oceanica s'y trouve, d'après M. Lesson, dans les temps de calme, à des distances inouïes de toute terre.
Voici de précieux détails que noos devons au célèbre Cook :
a Tandis que nous étions dans la baie de Ware , on porta h terre le reste du biscuit qui était dans la soute aux vi-
^ , ^ ^ vres , aun d'en ôter. la vermine qui le
de perdre ses enfants. Cet expédient, dévorait. On ne petit imaginer à quel
très-innocent, était pratiqué jadis en Europe (*).
Les chiens de toutes ces fies sont courts, fit leur grosseur varie depuis celle d'un bichon jusqu'à celle d'un srand épagneul. Ils ont la tête large, le museau pointu, les yeux très-petits, les oreilles droites, les poil» un peu lonffs, lisses, durs, et de différentes couleurs, mais plus communément blancs et bruns. Ils aboient rarement, mais ils hurlent quelquefois, et ils montrent beaucoup d'aversion pour les étrangers.
L«s petits oiseaux peuplent les bocages; leur chant est très - agréable.
De très - petits perroquets d un joli bleu de saphir habitent la cime des cocotiers les plus élevés, tandis que
point les blattes mfestaient mon vaisseau. Le dommage qu'elles nous causèrent fut très-considérable , et nous employâmes vainement toute sorte de moyens pour les détruire. Ces blattes ne flrent d'abord que nous incommoder, et, habitués aux ravages que produisent les insectes , nous y ftmes peu d'attention; mais elles étaient devenues pour nous une véritable calamité, et elles ravageaient presque tout ce qui se trouvait à bord. Les comestibles exposés à l'air durant quelques minutes en étaient couverts; elles y creusaient bientôt des trous comme on en voit dans des ruches à miel. Elles mangeaient en particulier les oiseaux que nous avions empaillés et que nous conservions comme des curiosités. Ce qui était plus fâcheux encore, elles sem-
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(*) L'auteur de cet ouvrage a vu cet usage niaient aimer l'encre avec passion , en employé i Malte et eu Amérique, par des sorte
ieniines qui , ayant beaucoup de îâit , se faisaient teter par des chiens, pour dessécher leurs mamelles»
que récriture des étiquettes attachées à nos divers échantillons était complètement rongée; ia fermeté seule de la reliure pouvait conserver les li-
Très, en empêchant ces animalcules déprédateurs de se glisser entre les feuilles. M. Anderson en ajpercut deux espèces , la blatta orientons et la gertnanica. La première avait étéa|)portée de mon second voyage ; et quoique le vaisseau eût toujours été en Angleterre dans le bassm, elle avait échappé à la rigueur de Thiver de 1 776. La seconde ne se montra qu'après notre départ de la Nouvelle-Zeeland ; mais elle s'était multipliée si prodigieusement , qu'outre les dégâts dont je parlais tout à l'heure , elle infestait jusqu'au gréement , et dès qu'on lâchait une voile, il en tombait des milliers sur le pont. Les orientalis ne sortaient guère que la nuit; elles faisaient alors tant de bruit dans les chambres et dans les postes, que tout semblait v être en mouvement. Outre le désagrément de nous voir ainsi environnés de toutes parts, elles chargeaient de leurs excréments notre biscuit, qui aurait excité le dégoût de gens un peu délicats. »
De beaux ruisseaux qui roulent leurs ondes argentées sur des lits de cailloux , descendent des vallées étroites, et, à leur embouchure dans la mer, offrent leurs eaux et d'excellents poissons aux voyageurs qui en ont besoinl
Les poissons de mer abonde dans l'archipel ; lés meilleurs sont : le maquereau , la bonite et l'aibicorc. On y trouve aussi beaucoup de homards, crabes et autres crustacés.
Les tortues marines , la franche et le caret, pullulent sur tous jes basfonds. On n'y trouve aucun batracien ; mais de dangereux hydrophis , au venin mortel , nagent tortueusement autour des motous coralligènes que buignent les Ilots caressants d'une mer généralement tranquille.
Les rivages sont quelquefois fréquentés par de grands squales et plusieurs variétés de murénophisau nager serpenti forme.
- Ony trouve également un grand nombre d'admirables madrépores et de brillantes coquilles, telles que les porcelaines, les olives, les harpes, les mitres, etc. , etc.
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L'tlé de Taîtî possède les baies de OTtipeha ; Langara et Matavaî. Celleci otfre un mouillage sûr pendant huit mois de l'année , c^est-à-dire , depuis avril jusqu'en novembre : elle est située par 170 29' de lat. sud et 15r«56' de long, ouest. Eîméo et Ralatea ont chacune plusieurs mouillages; Huàbme s'enorgueillit de la baie de Ware , et Bora-Bora de celle de Fanouî.
SITES» LACS ET CURlOSrrÉS DE L'ILE DB
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Il serait difficile de trouver dans le monde entier un canton d'un aspect plus riche que la partie sud-est de Taîtî. Les collines y sont élevées, d'une pente roide, et escarpées en bien des endroits; mais les arbres et les arbrisseaux les couvrent tellement jusqu*au sommet, qu*en les voyant on a bien de la peine à ne pas attribuer aux rochers le don de produire, et d'en retenir cette charmante verdure. Les plaines qui bordent les collines vers la mer, les vallées adjacentes, offrant une multitude de productions d'une force extraordinaire, et, à la vue de ces richesses du sol, le spectateur est convaincu qu'il n'y a pas sur le globe de terraiu d'une végétation plus vigoureuse et plus belle. La nature y a répandu l'eau avec la même profusion :
on trouve des ruisseaux dans chaque vallée; ces ruisseaux à mesure qu ils s'approchent de l'Océan, se «divisent souvent en deux ou trois branches qui fertilisent les plaines sur leur passage. 'Les habitations des naturels soôt dispersées sans ordre au milieu dés plaines J et quand on les regarde duMiaut de la dunette du navire, elles' offrent des points de vue enchanteurs : pour augmenter le charnie de cette perspective, la portion dé mer. qui est en dedans du récif et . qui borde la côte, est d*uné tranquillité parfaite; les insulaires y naviguent en sûreté dans tous les temps : on les y voit se pro-
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mener mollement sur leurs pirogues , lorsqu'ils passent d'une haoîtation à Tautre, ou lorsqu ils vont à la pèche. A Talti il y a peu de ces choses qu'on appelle curiosités naturelles d'un pavs.
dn peut citer toutefois un étang ou lac d'eau douce, qui se trouve au sommet de Tune des plus hautes montagnes, où l'on n'arrive du bord de la mer qu'ai près un iour et demi ou deux de mar- \ ibe. Ce lac est d'une profondeur extré- [ lue, et il renferme des anguilles d*une . énorme grandeur. Les naturels y pèchent quelquefois sur de petits radeaux formés de deux ou trois bananiers sauvages joints ensemble. Ils regardent ce lac comme la première des curiosités naturelles de Taîtî. On trouve aussi à la même distance de la côte une mare d'une eau douce, qui d'abord parait très-bonne et qui dépose un sédiment jaune ; mais elle a un mauvais goût ; elle devient funeste à ceux <|ui en boivent une quantité considérable, et produit des pustules sur la peau lorsqu'on s'y baigne.
DESCRIPTION DB L'AnMIKABLB VALLÉE DE HATAVAl.
Parmi les endroits les plus remarquables de rile principale, nous devons surtout décrire l'admirable vallée de Matavaï. Très-ponuleuse du temps de Cook, et à peu près déserte aujourd'hui , son sol toujours fertile est cou- Tert de spondias cythœreay d'arbres à pain et de cocoiiers. Après avoir traversé un torrent , que votre guide passe queluuefois avec de l'eau audessus de la ceinture, en vous portant sur ses épaules , ( usage que nous avons observé en Grèce, dans le Levant , dans l'Inde et dans les différents endroits de TOcéanie que nous avons visités) , on arrive dans ce beau lieu. Plus loin et à trois milles de la mer, sa vallée se resserre, les flancs des montagnes se rapprochent, et les bords de leurs versants abruptes sont couverts d'arbres touffus. Les hirondelles, les tourterelles, les perruches vertes et les phaëtons sont les hôtes ordinaires de ces lieux solitaires, et
45* Livraison. (Océànie.) t. ii.
cependant ils ne redoutent pas le voyageur, car les indigènes ne sont pas , comme nous , du matin au soir en embuscade, pour attenter à leur vie , ou tout au moins à leur liberté. L'eau , filtrant à travers les rocs d'un trachite noir et très-poreux , serpente en filets ou tombe en cascades. Aussi jouit-on d'une fraîcheur constante et délicieuse dans ce paradis silencieux, que les rayons du soleil éclairent a peine quatre heures par jour. Les Antoines et les Pacomes modernes , les nouveaux pères du désert, les char-^ treux , les trappistes trouveraient ici, contre les tempêtes des passions , contre les troubles de la vie et les pereécutions des tyrans , un asile plus sûr et plus agréable que dans les solitudes arides et brillantes de la Thébalde. Plus loin, le torrent, encaissé entre deux rochers , s'élance de 70 à 80 pieds de hauteur; plus loin encore, l'aspect du lieu devient plus imposant ; le terrain se déploie en un vaste et vert bocage, tandis que le roc se dresse comme une muraille, à cent pieds d'élévation, en prismes basaltiques , à peu près semblables à ceux de la chaussée des Géants, qu'on voit près d'Antrim en Irlande. Plus haut, une nappe écumante tombe en rosée dans le torrent. Au delà, une masse d'eau épouvantable se précipite avec fureur d'une hauteuF immense, et le bruit de cette retentissante cascade , que les indigènes nomment Piha MaUéy et auquel se rattachent d'anciennes superstitions et une poésie sombre et terrible , ce bruit est tellement formidable qu'on croirait entendre l'explosion de plusieurs tonnerres , ou la détonation de quelques bom« bes {yoy.pl. 162).
PALAIS DO ROI
Un quai commode et assez bien entretenu conduit de Matavaï à la résidence roj^ale. C'est une grande maison plus spacieuse que les autres, et dont le toit est supporté par un double rang de colonnes. Elle est divisée en deux pièces : la première est une espèce de salle des gardes, la seconde est occupée par la famille royale et sa cour. Le
monarque n'a d*autre tr6ne qu'un fauteuil en bois; le reste de la tamille est assis sur des chaises, et les courtisans te tiennent debout. Le quartier dans lequel est situé le palais est charmant et oien cultivé. Ce sont des bosquets où l'on a réuni Tutile et Taeréable.
On y voit un grand nombre d'arbres à fruits, des casuarinas et des barringtonias.
TOMBRAU DU ROI POMARB U.
Le grand roi Pomare II est enseveli tout près de la résidence royale. Son mausolée est un petit édifice en maçonnene^ contenant un caveau dans lequel est déposé le corps du monarque. Trois canons «ncloués sont placés près du caveau. L'édifice est entouré d une palissade, et garni à Tintérieur de 6aringtonias et de casuarinas (voy. pi.
Uy). C'est une idée religieuse fort instructive (jue d'avoir placé la tombe d'un rbi auprès de la demeure de sa famille.
PALAIS DB LÀ RÉGENTE ET HABITATIOH DES MISSIOMM AIRES
La demeure de la régente est située plus loin sur la plage de PapaMti. C'est une maison grande et jolie , entourée de (leurs et de beaux arbres fruitiers. A deux cents pas plus loin, on voit l'habitation et la chapelle de la Mission.
M. Crook , un des plus anciens missionnaires envoyés aujourd'hui par la société de Londres à Taïarabou , y a demeuré longtemps.
BSLVéOÈRB DE POMARB II.
Près de là on aperçoit le très -petit tlot de Motou-Ta , oasis placée au sein des récifs qui s'élèvent au milieu des solitudes delà mer. Cet Ilot charmant était le belvédère du roi Pomare II.
C'est là qu'il employa une partie de son temps à traduire la Bible en taîtien.
FOROM REUGIEUX ET LÉGISLATIF.
A peu de distance de la résidence royale, l'attention de l'étranger est frappée à la vue d'une sorte de hangar immense, long de 600 pieds et large de 70. Toute la population de
nie, se montant à âept mille hàbmrifir, s'est quelquefois réunie dans cette enceinte, soit pour écouter la prédication de la loi chrétienne et les exhortations de ses ministres, soit pour discuter la constitution et les lois da pays^ Les réunions des assemblées religieuses et des conseils législatif sont plus rares depuis quelques années , et cette espèce de forum est mai eatretenu.
ne DE MOWA.
Après avoir gravi le morne Taha- ' Raï , et mardié pendant quelques heures dans un chemin roide et difficile , on est bientôt obligé d'avoir recours aux buissons, aux bruyères épineuses et à des fougères gigantesques, pour gravir un roc uérissé d'aspérités angulaires, avant d'arriver au fameux pic de Mowa. Parvenu au dernier plateau servant de base au piton, et situe à 7300 pieds de hauteur, on est contrain t de s'arrêter; du moins aucun voyageur ni indigène n'a poussé l'intrépidito jusqu'au point de déchirer son corps d'épines, pour arriver au sommet au pic, qui paraît avoir quinze cents pieds de hauteur. Le plateau dont nous venons de parler renferme des arbres des hautes zones, et des cyathées arborescentes , déployant leurs touffes gracieuses que rasent de nombreux phaëtons. De ce lieu on domine le nord de l'Ile de Taîti , les pitons d'Eîméd et de Tabou-ÉmanoUf et les plaines de Tétoua-Roa éloignées do plus do douze lieues.
AlWBS DU MORAI Dl PAPiftA.
Dans le district de Papara, près do Tébou-Toa-Téa , se trouve le fiimeux moraî de Papara , édifice remarquable, consacré par le grand-pere de Taati au dieu. Oro , son protecteur dans ses guerres contre Pomare; il n'en reste plus que des vestiges depuis l'introduction du christianisme dans i'arcbipel (voy- pi. 161).
LAC WAm-UA.
Dans l'intérieur de Ille de Taîti
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existé bà lié iioihfiîéWatjillîà, réser- Toir mjstérieùx dont les eaux , si Ton en croit les naturels, n*ont point de fond, et dont les bords, suivant les tuperstitions que nourrissait ce peuple , pendant qu*fi était encore soumis au paçanîsme, étaient continuellement peuples de mauvais génies.
âMOmiLBa MONSraDEDSBS.
Pans les ririèTts de la grande presqu*tJe de talti on trouve d'excellentes A^rettcM et de poissons fort bons I oianger. Un lac situé à une grande hauteur, et avant 66 pieds de profondeur sur ses oords et MO pieds vers le inUieu, renferme des anguilles monstrueuses, semblables à celles qu'on rencontre quelquefois dans les bassins élevés de nie de France.
SUCAiniB.
Sur la pointe Ta-One, M. Bîcknell, Anglais, a établi une riche sucrerie au milieu de magnifiques champs de cannes dont Quelques - unes s'élèvent de 20 à 25 pieds de hauteur, et atteignent unegrosseurproportionnelle. La canne à sucre de Taïti est la meilleure qui soit connue dans le monde entier (voy.
pi. 160). Près de cet établissement est une vaste et belle propriété bien cultî vée, appartenant à un mdigène nommé Taati.
IXBVX mKMAVQUABLRS PS VOM Vniio OU
MocRiA. arris, lac bt havaji o'opon-
XOIIOU.
I.*tled*E!méo, queles Indigènes nomment plutôt Mourea, offre les sites Jes plus variés et les plu» pittoresques. Nul pajs ne surpasse la fécondité de son soL Des torrents fougueux y bruissent au milieu des ravins. Un beau lac sitnë entre la mer et les montagnes foisonne en canards et en pois&ons.
Éîméo ou Mourea possède un mouillage aussi sûr que commode, souvent TÎsîté par Cook; c'est le havre delalou ou Opou-Nobou.
ÉGUSB DB PAPÉTOAI.
Le yillage de Papétoaî, composé de
petites ca^es bâties â Veutopé^tihè ; est situé à l'ouest d'Opou-Nônou. pé vlllace possède la plus belle église de Tarcnipel. CVst un grand bfltimeril octogone de 60 pieds sur chaque fafee.
construit en blocs de coraih, d'un poli si parfait qu'on les prendrait pour de la pierre de taille. On y voit des bancs et une tribune comme dans les temples protestants. La tribune est en bois d'artocarpui,
ACADÉMIE OBS ILES DB LA VSA DU SUD
Ccst dans le village d'Afare- Aîtou , situé dans une position délicieuse, que les missionnaires ont établi le collège qu'ils ont nommé Académie de la mer du Sud (*) : il est spécialement destiné aux çnfants des missionnaires.
Le Foi Pomare III a été élevé parmi eux par les chefs de l'Académie, MM.
Orsmond et Blossom.
£n outre de l'instruction primaire ; on y enseigne les mathématiques, l'histoire, la çéoçraphie, l'astronomie, le dessin et Tes éléments des autres sciences et arts.
A côté de cette noble fondation.
MM. Armîtage et Simpson ont établi une fabrique de coton et une de cordages. Les habitants d'ETméo sont les plus dociles de l'arcliipel aux lois et au cuite des missionnaires.
UBUX RBMARQtJABLBS DB LILB WAHIlfl.
L'tle "Wahine possède la jolie baitf de Ware, avec ses cases bâties sur la plage et alternant avec des bouquets d'arbres (voy.p/. 164). La partie nordest du district de Fa-Ri est un des sites les plus pittoresques de cette tl0 (voy. pL 167)
C'est a Wahine que le capitaine Furneaux avait pris Maï (Omaï). Cook Ty ramena et l'installa dans une maison qu'il lui fit bâtir dans le style an^ glais. Elle était entourée d'un jardin. Le terrain sur lequel elle fut bâtie
^ South sea Academy. N'auraleDt-ils pag dû dira, jtcadumie des iUs de U mer du Sud?
lOS
s'appdle encore Beritani, par corruption du mot BrUain. Bretagne.
Les chefs Pohue-Hea et Tarai- Manou, possesseurs en 1834 de Beritani , y ont construit une maison à deux étages, la plus belle de Ule , et le jardin compte beaucoup d'arbres fruitiers.
RAIATÉA. DEMEURE ROYALE.
Dans nie de Raîatéa , on voyait le village de Yao-Ara presque entièrement abandonné , parce qu'il a plu aux missionnaires de se transporter au village d'Outou-Macoro; la vieille reine de Raîatéa, Tere-Moe-Moe, y réside. La demeure royale est fort jolie (voy. p/. 156) ; les lambris des appartements sont peints. Dans les cabinets latéraux on trouve de jolies couchettes garnies de nattes posées les unes sur les autres , et recouvertes d'indiennes de couleur; les lits ainsi que les fenêtres sont dé* corés de draperies en tapa ou en étoffe blanche.
BORAhBÔRA. sites ROMAirriQUBS.
Cette tle offre des sites romanti(]ues et curieux. Le terrain y est singulièrement accidenté. On v voit un cône de rochers, sorte de pnare sans fanal, espèce de haut clocher sans cloches, couvert de végétation, et dominant une vallée étroite, avec un échelon de pandanus et un de cocotiers qui se dressent comme des tiges de parasol. Çà et là sont de jolies cases bien propres et bien alignées. Une chose remarquable , c'est que , dans le bassin circulaire qui sépare les récifs de l'île , l'eau est d'une rare limpidité, et que la chaîne extérieure de ses brisants n'est pas tantôt sous-marine, tantôt à fleur d'eau , ici unie et là couverte d'une chétive végétation, comme dans plusieurs îles , mais qu'elle est plantée entièrement de cocotiers qui forment une couronne verte autour d'un bouquet.
Maupiti a un piton dont la constitution a quelque analogie avec celui de Bora-Bora , mais il est moins aigu et moins élevé.
PORTRAIT. CARACT&RKS.COSTDMESy MOBUKS»
COUTUMES ET USAGES AHCIEHS
Avant de retracer l'état moderne de Taïti tel que l'ont fait les missionnaires anglicans , il est important de peindre les mœurs anciennes de cette reine de la Polynésie. Ces mœurs s'effacent chaque jour, et bientôt elles n'existeront plus que dans les livres des écrivains.
Les Taîtiens ont le te/nt de oou/eur olivâtre tirant sur le cuîvre; ils sont
§énéralement d'une haute taille et 'une obésité remarquable, surtout ' les personnes appartenant aux premières classes. Les femmes ont été beaucoup trop louées par Wallis, Boagainville, Cook et quelques autres navigateurs ou voyageurs; elles sont bien faites, mais bientôt fanées, et leur beauté est bien inférieure à celle des femmes de Nouka-Hiva. Après six mois de navigation sans relâche, ou quelquefois après une ou deux relâches chez des Mélanésiens , on conçoit que les marins les aient prises pour des Vénus.
Naguère les jeunes gens des deux sexes étaient absolument nus. L'habillement des hommes et des femmes était gracieux et ne manquait pas de noblesse :
il.était fait d'une pièce d'étoffe blanche que leur fournit l'écorce de l'arbuste nommé mûrier à papier, et qui ressemble beaucoupau gros papier deChine. Deux pièces de cette étoffe formaient leur vêtement: Tune, avec un trou au milieu pour y passer la tête , pendait depuis les épaules jusqu'aux jambes, devant et derrière ; l'autre avait six ou sept pieds de longueur, et environ un et aemi de largeur : ils l'enveloppaient autour de leur corps sans la serrer. Cette étoffe n'était point tissue; elle était fabriquée comme le papier, avec les fibres ligneuses d'une écorce intérieure, qu'on faisait macérer, qu'on étendait ensuite, et qu'on battait les unes sur les autres.
Les phimes, les fleurs, les coquillages et les perles faisaient partie de leurs ornements. Les femmes surtout se paraient de perles d'une couleur assez brillante, mais écaillées par les trous
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qu'on y faisait. Elles arrangeaient, {>our leur commodité, de plusieurs manières différentes , suivant leurs talents et leur goût, une simple étoffe blanche, dont elles se drapaient avec beaucoup de goût. Une ^râce naturelle accompagnait leur simplicité.
BÊTEMENT OB DEUIL FORT SINGUUEB
Les habits de deuil, composés des productions les plus rares ae Ttle et de la mer qui Venvironne, et travaillés avec un soin et une adresse extrêmes , étaient d'un prix considérable. Cet ajustement, remarquable par sa bizarrerie, consistait en une planche légère et demi-circulaire, d'environ deux pieds de long et de quatre à cinq pouces de large. Cette planche était garnie de cinq coquilles de nacre de perie choisies, attachées à des cordons de bourre de coco passés dans les bords des coquilles et dans plusieurs trous dont le bois était percé. Une autre coquille de la même espèce, mais plus grande , festonnée de plumes de prgeons gris-bleu, était placée à chaque extrémité de .cette planche, dont le bord concave était tourné en haut. Au milieu de la partie concave , on voyait deux coquilles qui formaient ensemble un cercle d'environ six pouces de diamètre, ^et, au sommet de ces coquilles, il y avait un très-grand morceau de nacre de perle oblon^, s'élargissant on peu vers l'extrénuté supérieure, et de neuf a dix pouces de hauteur. De longues plumes blanches de la queue des oiseaux du tropique formaient autour un centre rayonnant.
Du bord convexe de la planche pendait un tissu de petits morceaux de nacre de perle, qui, par l'étendue et la forme, ressemblait à un tablier; on y comptait dix ou quinze ranes de pièces d'environ un pouce et demi de long et un dixième de pouce de large; chacune était trouée aux deux extrémités, afin de pouvoir se poser sur d'autres rangs. Les rangées étaient parfaitement droites et parallèles entre elles ; les supérieures, coupées et extrêmement courtes à causedudeoii-cerclede la planche.
Les inférieures étaient aussi communément plus étroites, et aux extrémités de chacune était suspendu un cordon orné de coquillages et quelquefois de crains de verre d Europe. Du haut de la planche flottait un gland ou une queue ronde de plumes vertes et jaunes sur chaque côté du tablier; ce qui était la partie la plus brillante du vêtement. Toute cette parure tenait à une grosse corde attacnée autour de la tête du pleureur : par devant, elle tombait perpendiculairement; le tablier cachait sa poitrine et son estomac; la
filanche couvrait son cou et ses épaues, et les coquilles masquaient son visage. Une de ces coquilles était percée d'un petit trou à travers lequel celui
3ui la portait regardait pour se conuire. La coquille supérieure et les longues plumes dont elle était entourée s'étendaient au moins à deux pieds au delà de la hauteur naturelle de l'homme. Le reste de rhabiliement n'était pas moins bizarre. Le pleureur mettait, d'abord le vêtement ordinaire du pays, c'est-à-dire une natte ou une pièce d'étoffe trouée au milieu ; il plaçait dessus une seconde pièce de la même espèce, mais dont la partie de devant, oui retombait presque jusqu'aux pieds, était garnie de boutons de coques de coco. Une corde d'étoffe brune et blanche attachait ce vêtement autour de la ceinture; un large manteau de réseau , entouré de grandes plumes bleuâtres, couvrait tout le dos, et un turban d'étoffes brunes et jaunes, retenues par de petites cordes brunes et blanches, était placé sur la tête. Un ample chaperon (jrétoffes avec des rayures parallèles et alternativement brunes, jaunes et blanches, descendait du turban sur le cou et sur les épaules , afin qu'on n'aperçût presque rien de la figure humaine. Ordinairement ie plus proche parent du mort portait cet habillement bizarre (*). Il tenait dans une main d^ux grandes coquilles perlières, avec les-
3uelles il produisait un son continu, et ans l'autre un bâton armé de dents de goulu f dont il frappait tous les
(*) Cook , tom. I.
oaturels qui s'approchaient par hasard de lui (voyez pL 149 et 150).
Qn n'a jamais pu découvrir quelle est l'origine de cette singulière coutume: mais il semble qu'elle est destinée a inspirer de l'horreur, et l'ajustement bizarre qu'on vient de décrire, ayant cette forme effrayante et extraordmaire que les femmes attribuent aux esprits et aux fantômes, on est tenté de croire qu'il y a quelque superstition cachée sous cet usage funéraire.
Peut-être imaginaient-ils aue Tâme du mort exige un tribut d'atliiction et de larmes, et c'est pour cela qu'ils appliquaient à ceux qu'ils rencontraient des coups de dents de goulu : mais leur douleur n'allait pas jusqu'à se frapper euxmêmes.
USAQB DE PORTER LES ONGLES LONGS
C'était un usage de distinction parmi les Taîtiens de porter les ongles des doip;ts fort longs, parce que, pour les laisser croître de cette manière, il ne faut pas être obligé de travailler.
Nous avons vu cette coutume en Chine, et elle est répandue chez beaucoup d'autres nations. Les premiers voyageurs ont rapporté cette singulière manie, mais ils n'en donnent pas lu cause. M. de Meunier en trouve le motif dans l'exem-
f)le des Espagnols , qui ont l'ongle de 'index et du petit doigt fort long, atin de s'écurer les oreilles et de pincer de la guitarre; d'où il tire la consé(|uence que les Taîtiens ont peut-être adopté le même usage pour jouer de quelque instrument (*) ; mais on verra par la suite, piir la description de leurs instruments et par la manière dont ils s'en servent, que leurs ongles sont superflus pour cet usage, et nous croyons ne devoir l'attribuer qu'à la vanité.
SALUTATIONS ET AUTRES USAGES PARTI- CUUERS
Les insulaires avaient l'habitude de saluer ceux qui éternuaient , en leur
(*) Esprit des usages des difTérents peuples, t. II, png. aoi.
disant : Evaroua-e-Atùna. que le bon Àtoua te réveille, ou bien que le mauvais Atoita ne t'endorme pas.
Voilà des expressions et un usage d une origine commune avec les nations de l'ancien continent (*).
FABRICATION DES TÉTEMSNTS.
Ils fabriquaient et fabriquent encore leurs étoffes, en battant Técorce fibreuse du milrier. Ils employaient pour cela un morceau de bois carré qui a des sillons longitudinaux et parallèles, plus ou moins serrés suivant 4es dîtfé* rents côtés. Ils se servaient de maillet pour battre, et d'une poutre au lieu de table ; ils mettaient dans une gousse de noix ile coco une espèce d'eau glutineuse, dont ils frottaient de temps à autre les pièces de l'écorce pour les coller ensemble. La corde, qui vient de V hibiscus esculenhiSf est absolument essentielle dans la fabrique de ces immenses pièces d'étoffes , qui , ayant quelquefois trois ou quatre pieds de large et cinquante de long, sont composées de petits morceaux d'écorce d'arbres d'une très-petite épaisseur.
En examinant avec soin leurs plantations de mûriers, on n'en trouve jamais un seul de vieux ; dès qu'ils ont deux ans, on les abat, et de nouveaux s'élèvent de sa racine, car il n'y a pas d'arbre qui se multiplie davantage; et si on le laissait croître jusqu'à ce qu*il filt en fleur , et qu il pût porter des fruits , peut-être couvrirait-il bientôt le pays. Il faut toujours enlever l'écorce des jeunes arbres. On a soin que leurs tiçes deviennent longues sans aucunes branches , excepté seulement au sommet, de sorte que l'écorce est la plus entière possible. Autrefois les femmes occupées du travail qu'on vient de décrire , portaient de vieux vé* tements déguenillés et fort sales, et leurs mains, accoutumées à ces sortes de travaux assez pénibles pour un sexe faible, devenaient facilement très-duret et très-calleuses (**).
(*) Cook,I.I,pig. 3r9.
(**) Bougatnville , I. II , pif. Sl«
OCÉAI9I6.
Les TaîtienB faisaient usage jadis des arcs et des flèches, des piques, des dards, des massues, des casse -tête, des bfttons noueux, de la fronde et des pierres qu'ils lançaient avec la main ou avec le pied. Leur manière de tirer était singulière : ils s*agenouillaieot, et au moment ou la flèche partait, ils laissaient tomber Tare. Ils ne s*en servaient que pour tuer des oiseaux, et surtout des tourterelles assez grasses dont ils avaient une grande quantité.
SlGIfBS DB PAIX.
Leur manière de désigner la paix était d*agiter une large feuille verte au*ils tenaient en main, en poussant des acclamations réitérées de tayo-e.
La tige de bananier aulls jetaient à ceux avec lesquels ils cnerchaient à lier amitié était un symbole de paix; ils faisaient alors différents présents qui consistaient en diverses productions du pays (*).
aBCRUTBMBirr.
Lorsque les insulaires Toisins voulaient former une atta(]ue contre Ttle, chaque district de Taîti, sous le commandement d'un arii ou chef, était obligé de fournir son contingent de soldats pour la défense commune, et les forces réunies*de Ttle étaient cornmandées par Tarii Rahi ou roi {**).
POB-nLAlTS, CARACTÈRBS ET OCCUPATIONS.
Les peuples montagnards sont plus libres et se laissent plus difOcilement asservir que ceux des plaines, et les peuples insulaires ont moins d'obstacles à vaincre pour être heureux, que les peuples des continents , parce que les lies étant ordinairement d'une petite étendue, une partie des habitants ne peut pas être employée à opprimer rautre.L.a mer les séparant des grands
(*)Cook, t.I,p. 3oo.
(*')Kelation dt Cook; Banks et Solandcr,
II , pag. 5aa«
empires , la tyrannie ne peut y envoyer ses suppôts à raide de la tyrannie. Les conquérants affrontant moins facilement les dangers et les nécessités de la mer, pour aller chercher au loin des hommes à vaincre et à asservir, qu'ils ne le font sur les continents, les peuplades insulaires risquent moins de devenir tributaires d'autres peuplades, et conservent plus aisément leurs lois.
Sans doute, les heureux habitants de Taîti durent la douceur de leurs mœurs antiques à ces avantages politiques de la situation de leur patrie.
La vie de ces insulaires se passait dans un long repos et un léger travail. Ils se levaient avec le soleil; ils allaient se lavera la rivière ou à une fontaine; ils passaient le matin à travailler ou a se promener jusqu'à ce que la chaleur fût fatigante. Ils se retiraient alors dans leurs habitations , ou ils se reposaient à l'ombre d'un arbre : là ils s'amusaient à lisser leurs cheveux ou à les parfumer d'huile odorante, ou ils jouaient de la flûte et chantaient, ou enGn ils écoutaient le ramage des oiseaux. A midi ils dînaient; après leur repas, ils reprenaient leurs travaux ou leurs amusements domestiques, et l'on remarquait dans cet intervalle une affection mutuelle répandue dans tous les cœurs ; les voyageurs ont souvent joui de ce spectacle d'innocence et de bNonheur. Les saillies gaies sans mal ice, les contes simples, la danse joyeuse et un souper frugal amenaient la joie. On se lavait une seconde fois à la rivière , et on finissait ainsi la journée sans inquiétude et sans peine. Si l'on faisait un parallèle de cette vie sauvage avec celle des peuples civilisés, (^uel contraste! où trouveraiton ta vraie jouissance? C'est ce qui reste à penser. Voici à ce sujet ce que dit Montesquieu : « Ces Indiens croient que le repos et ic néant sont le fondement de toutes choses et la fin où elles aboutissent; ils regardent donc l'entière inaction comme l'état le plus parfait et l'objet de leurs désirs ; ils donnent au souverain être le surnom d'Immobile. Les Siamois croient que la félicité suprême consiste à n'être point obligé d'animer une machine et
fbire agir un corps. Pour un pays où ]a chaleur excessive énerve et accable, le repos est si délicieux et le mouvement si pénible, que ce système de métaphysique paraît naturel. Malgré cela , plus les causes physiques portent les hommes au repos , plus les causes morales les en doivent éloigner. »
La fabrique des étoffes est un passetemps très-agréable , et la construction des cabanes et des pirogues, ainsi que Jes manufactures des outils et des armes, sont des occupations amusantes , parce que les ouvriers jouissent du miit de leurs travaux. Les Taïtiens passaient donc la plupart de leurs jours dans un cercle de jouissances variées, et au milieu d'un pays où la nature a formé des paysages charmants , où la température de Tair est chaude, mais rafraîchie sans cesse pr une brise de mer, où enfin le ciel est presque toujours serein.
MAISONS
Pour former remplacement de leurs cases, les Taïtiens ne coupaient des arbres qu'autant qu'il leur en fallait pour empêcher que le chaume dont elles étaient couvertes ne pourrît par Feau qui dégoutterait des branches; de manière qu'en sortant de sa cabane le Taîtien se trouvait sous l'ombrage le plus agréable. C'étaient surtout des Docages d'arbres à fruits sans broussailles, et entrecoupés de diaque côté par des sentiers qui conduisaient d'une habitation à l*autre. Les maisons construitesordinairementsur la grève, n'étaient pas rangées en villages, mais éloignées les unes des autres d'environ cinquante pieds et environnées de petites plantations. Rien n'était plus délicieux que ces ombrages dans un climat si chaud ; il était impossible de trouver de plus jolies promenades. Un air pur y circulait librement, et les maisons n'avaient point de murailles : elles recevaient les zéphyrs et les vents du côté où ils soufflaient. Il y avait et on voit encore d'autres maisons beaucoup plus grandes qui sont bâties pour servir de retraite à tous les ha-
bitants d'un canton. Quelques-unes ont deux cents pieds de long, trente de large et vingt d'élévation ; elles sont construites et entretenues aux frais communs du district pour lequel elles sont destinées', et elles sont environnées de palissades.
REPAS
D'ans la vie simple, naturelle et presque patriarcale que menaient ces insulaires , leurs repas , quoiqu'ils n'eussent pas de tables, se passaient avec . beaucoup de propreté -, leurs mets étaient trop simples et en trop
Fetit nombre pour qu'il y régnât de ostentation. Ils mangeaient ordinairement seuls; cependant, lorsqu'un étranger les visitait, ils l'admettaient quelquefois à manger avec eux. Le Taîtien s'asseyait sous un arbre visà-vis de sa maison; sa nappe consistait en une certaine quantité de feuilles; un panier contenait sa provision, et des coques de noix de cocos étaient ses bouteilles, qui contenaient de l'eau salée et de reau douce.
Les indigènes d'un rang plus élevé que le peuple se lavaient la bouche et les mains, avant, pendant et après le repas. Ces peuples y prenaient une quantité étonnante d'aliments, et s'endormaient bientôt après; il n'y avait que les jeunes gens qui restassent éveillés par l'effervescence et l'activité de leur âge. Quoique les naturels aimassent déjà beaucoup les manières européennes, ils éprouvaient une grande difficulté à manger à table avec des couverts. Le capitaine Furneaux ay«'>nt fait manger un insulaire avec lui , celui-ci entreprit de se servir du couteau et de la fourchette dans le repas; mais lorsqu'il avait pris un morceau avec la dernière, il ne pouvait parvenir à conduire cet instrument; il portait la main à sa bouche, entraîné |>ar la force de l'habitude, et le morceau qui était au bout de sa fourchette allait passer à côté de son oreille. Les grands aujourd'hui mangent à table et selon nos usages, ainsi que le font les os* manlis d'un haut rang en Turouie, et les fonctionnaires publics en Egypte.
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SIS
HOURRITUMS,
La nourriture du peuple taîtien congistait principalement en poisson, en coquillages, taro,fniiUderarbreàpaio, bananes et cocos. La chair de porc, réservée pour les chefs , n'arrivait aux tables du peuple que de temps en temps , aux jours solennels. Les vivres étaient cuits dans des fours en terre , et rarejnent rôtis. Outre ces produits , on avait encore , pour servir d'aliment, ia châtaigne ûHnocarpus, l'igname ou ouM, la patate douce ou oumara, une autre racine nommée paiera , la racine éupiay dont les Anglais font aujourd'hui d'excellent arr(nioroot, les fruits du tpondia dulcis ou evi. ceux d'un eugenia ou oAta, quelquefois ceux du vwnnda ou JwnOy et les jeu nés pousses du pohoue ou corwalvulus brasiliensis, et d'une grande fougère nommée no" che. On n*avait recours qu'en temps de disette à ces derniers aliments, ainsi qu'aux tiibercules de l'arum rumphii.
Comme tous les prétendus sauvaaes, les Taîtiens n'avaient pas d'heures fixes pour prendre leur nourriture; ils mangeaient quand la faim les pressait, et lis maneeaient souvent. Anderson irous apprend que leur principal repas était pourtant dans la soirée.
MAmÈRB D'APPaÉTER LIS AUMBN TS.
Leur manière de faire cuire la viande était assez ingénieuse: ils produisaient du feu en frottant le bout d^un morceau de bois sur le côté d'un autre; ils faisaient ensuite un creux d'un demi-pied de profondeur et d'environ trois pieds de circonférence ; ils en pavaient le fond avec de gros cailloux unis; ils faisaient du feu avec du bois sec, des feuilles et des noix de cocos. Lorsque leurs pierres étaient assez chaudes, ils séparaient les charbons et retiraient les cendres sur les côtés; ils couvraient le foyer d'une couche de feuilles vertes de cocotier, et ils y plaçaient l'animal qu'ils Toulaîent cuire, après l'avoir enveloppé de feuilles de plane. Si c'était un petit cochon, ils l'apprêtaient ainsi sans le dépecer; ils le coupaient en
morceaux, s'ilétait gros. Lorsqu'il était dans le foyer, ils Te recouvraient de charbons, et ils mettaient par-dessus une couche de fruits à pain et d'ignames, également enveloppés dans des feuilles de plane; ils y répandaient ensuite le reste des cendres, des pierres chaudes et beaucoup de feuilles de coco; ils revêtaient le tout de terre, afin d'y concentrer la chaleur. Ils ouvraient le trou après un certain temps proportionné au volurne de l'animal qu'il contenait; alors ils en tiraient la viande, qui était tendre, pleine de suc, et beaucoup meilleure que si elle avait été apprétéed'uneautre manière. J'ai vu quelques Tatares employer une méthode assez semblable à celle-ci, qui est encore en usage chez la plupart des habitants de Taîti. J'ai mange quelquefois, suivant cette métiiode, dans plusieurs tles de rOcéanie, et, je l'avoue, ces rôtis m'ont paru supérieurs à ceux de nos meilleures tables. Le jus des fruits et l'eau salée formaient toutes les sauces. Ils n'avaient d'autres couteaux que des coquilles avec lesquelles ils découpaient très-adroitement, et dont ils se servaient en mille occasions. Les sauvages caraïbes et les Hurons des environs du lac de Niagara ignorent (également l'usage de vases ou de poteries qui supportent l'action du feu ; ils n'ont aucune idée de l'eau chaude ni de ses effets, et comme ils n'ont aucun ustensile pour la contenir et la soumettre à la chaleur ignée, ils ne conçoivent pas
{)Ius qu'on puisse écliaufler l'eau que a rendre solide.
BOISSONS
L'eau était et est encore leur boisson habituelle; mais l'ava était et est toujours leur boisson rechercliée, quoiqu'ils la boivent souvent en secret.
Leur manière de la préparei^ était aussi simple que dégoûtante. Ils exprimaient la liqueur qu'ils faisaient avec Vava, de la racine de la plante qui porte ce nom. Plusieurs personnes mâchaient ces racines jusqu'à ce qu'elles fussent molles et tendres; ensuite elles les crachaient dans un même platde bois. Quand elles
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ep avaient mâché uiitf quantité suffisante, elles y mettaient plus ou moins d'ÎBau, suivant que le jus de la racine était plus ou moins fort. Dès que le jus était ainsi délayé, on le passait à travers une étofTp Ûbreuse, qui tenait lieu de pressoir, ta liqueur dès ce moment était potable. Elle se faisait au moment où CD voulait la boire ; elle avait un goût de poivre ; malgré cela , elle était assez insipide. Quoiqu'elle soit enivrante, elle ne proauisait pas son effet sur les naturels qui en buvaient avec modération et peu à la fois. Ils mâchaient souvent cette racine, comme les Européens mâchent le tabac, les Indiens le Détel , et les Malais le bétel ou le gambier, et Ils avalaient leur salive. Plusieurs mangeaient des morceaux de cette racine.
PROPRBTB.
Outre Tusa^e des insulaires de Talti de se laver la bouche et les mains plusieurs fois dans les repas, ils se lavaient encore constamment tout le corps dans une eau courante, trois fois par jour, à quelque distance qu'ils fussent de la mer 6u de quelque rivière. On ne trouvait sur leurs vêtements aucune tache ni malpropreté; en sortequedans une assemblée nombreuse de Taïtiens on n'était jamais incommodé que de la chaleur. On n'en peut pas dire de même dès sociétés les plus brillantes de l'Europe.
MASSAGB.
La manière que les Taîtiens empfoyent pour se délasser était assez naturelle. Les femmes étaient chargés de cet emploi envers les étrangers.
Elles frottaient de leurs mains les bras et les jambes , et elles pressaient doucement les muscles entre leurs doi^s.
tl paratt que cette opération facilite la circulation du sang, et rend leur élasticité naturelle aux muscles fatigués; ce qu'il y a de certain, c'est que reffet de ce frottement est extrêmement salutaire. J'ai vu le massage en Usage chez les Chinois, les Hindous, les Arabes, et chez ta plupart des
Orientaux. Ce rafQnement^e volupté était connu même des Romains.
COUTUMES RELATIVES A LA POLITESSE
Outre la politesse et la bienveillance qu'ils avaient pour les étrangers, ils employaient certaines démonstrations qui exprimaient le respect qu'ils devaient aux supérieurs. C'était une marque du respect dû au souverain du pays que d'avoir devant lui les épaules et la tête nues; les plus grands sei* gneurs n'étaient pas exceptés de cet usage. Les Taîtiens portaient ordinairement les cheveux courts , et les porter long est un privilège accordé aux f)rince$ses du sang ro^al. Leur rang ne es dispensait cependant pas d'avoir les épaules découvertes en présence du roi , cérémonie qui procurait aux femmes les occasions de développer toute la beauté de leurs formes.
OCCUPATIONS DU SOIR
On a déjà dit que ces insulaires se couchaient une heure après le court crépuscule du soir. Lorsqu'il était nuit et (ju'ils étaient rassemblés en famille, us chantaient des chansons; et quoiqu'ils n'eussent pas de feu pour se chauffer, ils se servaient pourtant d'un feu artiGciel entre le coucher du soleil et le temps où ils allaient se reposer.
CARACTERE
Les Taîtiens étaient légers et oublieux, très-expansifs, plutôt portés à la bonté qu'à la méchanceté; ils étaient, ainsi que les enfants, toujours prtts à exprimer par des larmes tous lest» ouvements de l'âme dont Ils étaient fortement agités , et comme eux ils paraissaient les oublier dès qu*irs les avaient versées ; ils avaient donc la sensibilité du moment. Mais il n'est pas étonnant que le chagrin de ces peuples san< art fût passager, et qu'ils exprimassent surle-champ et d'une manière forte les sentiments qui les animent; ils n'avaient jamais appris à déguiser ou à cacher ce qu'ils sentaient ^ et comme ils n'avaient
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point de cet pensées habitoellee gui rappellent sans cesse le passé et anticipent Tavenir, ils étaient affectés par toutes les Tariations du monaent, ils en prenaient le caractère, et chan* geaient de dispositions toutes les fols que les droonstanoes changeaient, lis ne suivaient point de projets d'un jour à Tautre, et ne connaissaient pas ces sujets continuels d'inquiétude, dont la pensée est la première qui s'empare de y esprit au moment du réveil, et la dernière que Ton quitte au moment du sommeil. Cependant, si Ton admet outils étaient plus heureux aue nous , il faut dire que Venfant est plus heureux
Sue rhomme, et que nous avons perdu lu côié du bonheur en perfectionnant notre nature, en augmentant nos connaissanctss et en étendant nos vues ^t la civilisation. Ces insulaires ne distinguaient pas la décence de l'indécence: ils satisfaisaient en public à leurs be$oinS| à leurs désirs, à leurs passions, sans aucun scrupule. Des hommes qui n'ont point d'idée de la pudeur par rapport aux actions, ne sauraient en avoir relativement aux paroles. Aussi la conversation de ces insulaires roulait-elle sur ce qui était la source de leurs plaisirs, et les deux sexes y parlaient de tout, sans retenue, dans les termes les plus simples, et agissaient de même.
D'ailleurs la douceur de leur caractère se montrait dans leurs regards et dans leurs actions. Ils donnaient des marques de tendresse et d'affection en prenant les mains ou en s'nppuyant sur les épaules de ceux qu'ils aimaient. La con- Gance de ce peuple et sa conduite cordiale et familière se montraient dans le jour le plus favorable.
A mesure que les hommes vivent en société, ils s'unissent sous l'empire des lois et d'une police régulière; leurs mœurs s'adoucissept, les sentiments d'humanité naissent en eux, le droit et les devoirs sont mieux connus, la férocité des guerres s'affaiblit, et même au milieu des combats les hommes se souviennent de ce qu'ils se doivent mutuellement. Le sauvage combat pour détruire, le citoyen pour conquérir : le premier est inaccessible
à toute pitié et n*épargD0 personne ; h dernier a acquis une sensibilité qui adoucit ses fureurs. Il est encore beaucoup de peuples sauvages, dit Robertson (*), a qui ce degré de sensibilité est totalement étranger. La barbarie avec laquelle ils font la guerre est telle , qu'on ne peut s'empêcher d'en conclure qu'ils sont imparfaitement civilisés.
Cette réflexion est toute à la gloire dtâ peuples de Taîti.
Il est doux de penser que la philanthropie semble naturelle à tous les hommes , et que les idées sauvages de défiance et de haine ne sont que la suite de la dépravation des mœurs, qui ne peut exister chez un peu[)Ie qui n'en a pas même l'idée. On puise Ta preuve (le cette réflexion dans le fait suivant Le capitaine Wallis, le 18 juin 1767, ayant eu un différend avec les naturels de Taîti , fit tirer sur eux et en blessa ou tua un grand nombre.
Ce boD peuple , quelque temps après , oubliant ce désastre , fit la paix aveci le navigateur anglais, et lui fournit beaucoup de rafraîchissements en fruits, eh volailles et en cochons. Cependant, il faut l'avouer, le&Taîtiens sont peut* être les seuls des peuples polynésiens pour qui la vengeance ne fut pas un besoin.
PENCHANT AU VOL
Malgré ces qualités naturelles qu*on remarque dans le caractère des Taîtiens , l'on y observe aussi des vices dominants : celui du vol est le plus général. Mais il faut considérer aussi ^ue ces peuples , par les simples sentiments de la conscience naturelle , ont une connaissance du juste et de l'injuste, et qu'ils se condamnent euxmêmes lorsqu'ils font aux autres ce ?[u'ils ne voudraient pas qui leur fût ait. Il est plus que certain qu'ils sentent la force des obligations morales , et s'ils regardaient comme indifférentes les actions qu'on leur impute, ils ne seraient pas si fort agités, lorsqu'on leur démontre la fausseté de raccusation. On doit sans doute juger
(*) Histoire de rAmèrique.
de la vertu de ce peuple par la seule r^le fondamentale de la morale, et par la conformité de sa conduite à regard de ce qu'il croit être juste; mais on ne doit pas conclure que le vol suppose dans son caractère la même dépravation qu'on rencontrerait dans un Européen qui aurait commis cette action.
Les tentations des Taîtiens sont si fortes à la vue des objets qu'ils croient leur être utiles , que si ceux qui ont plus de connaissances, de meilleurs principes et de plus grands motifs de résister à l'appât d'une action avantageuse et malhonnête, en éprouvaient de pareilles, ils seraient regardés comme des hommes d'une probité rare, s'ils avaient le courage de les surmonter. En effet un Polynésien nous vole quelques couteaux de la valeur d'un sou, de la rassade (*) et des morceaux de verre brisés , mais il ne touche pas à des coffres remplis d'or et de bijoux; d'où l'on peut conclure que si les Taîtiens étaient portés au vol, îi n'était pas si méprisable parmi eux
Î|ue parmi nous. Un neuple qui satisait si aisément à ses besoins, et chez lequel les hommes de tous les rangs vivent de même, a peu de motifs de commettre des vols. Les maisons ouvertes, sans portes, sans grillages, sont des preuves bien sensibles de leur sécurité mutuelle. Nous étions plus blâmables qu'eux, puisque nous les exposions à des séductions trop fortes , en leur présentant des objets extrêmement utiles , à la vue desquels ils ne pouvaient résister. Ils semblaient (Tailleurs attacher peu d'importance à leurs larcins, peut-être parce qu'ils croyaient ne pas occasionner de grands dommages.
i DBS FEMMES EN GÉNÉRAL.
Le capitaine Cook , dans un de ses voyages à Taîti , rapporte un fait qui prouve la licence des femmes en général. Il dit qu'ayant fait monter sur
(*)On entend par rassade une petite qiian- Ulé de grains de verre pour faire des hraceleuet des colliers.
son vaisseau quelques naturels des deux sexes , il y eut une femme qui eut fort envie d'une paire de draps qu'elle vit sur un lit; et, sur le refus qre son conducteur lui en fit, elle insista , et lui promit en échange quelques faveurs : celui-ci ne les dédaigna pas, et, comme, dit le navigateur anglais , la victime approchaUde Pautel de Vhymen, le vaisseau touclia (*). Cet événement imprévu dut interrompre ia solennité. Au reste, cette //cence existe dans unegrandepartiederOcéanieetde l'Afrique. « Danscenombreinfinid'tles (la Polynésie), dit Montesquieu, divisées en une inGnité de petits États , où il n'y a que des misérables qui pillent, et des misérables qui sont pilles , ceux qu'on appelle des grands n'ont que de très-petits moyens; ceux qu'on appelle des gens riches n*ont que leur subsistance. La clôture des teinmes n'y peut être 9ssez exacte pour contenir la corruption des mœurs qui y est inconcevable. C'est là que Von voit jusqu'à auel point les vices du climat , laissés ans une grande liberté, peuvent porter le désordre; c^est là que la nature a une force , et la pudeur une faiblesse (lue l'on ne peut comprendre; il semble que dans ces pavs-ià les deux sexes perdent jusqu'à leurs propres lois. En Guinée , quand les femmes rencontraient un homme , elles le saisissaient et le menaçaient de le dénoncer à leur mari, s'il les méprisait
Elles se elissaient dans le lit d'un homme, elles le réveillaient, et, s'il les refusait , elles le menaçaient de se laisser prendre sur le fait.*»
Il est certain que les indigènes de Taîti ne paraissaient pas regarder la continence comme une vertu. Les Taîtien* nés vendaient leurs faveurs aux étrangers librement, avant l'introduction du christianisme ; leurs oères et leurs frères les amenaient même souvent euxmêmes , afin de traiter sur cet article. Ils connaissaient cependant le {>nx de la beauté , et la valeur du snaire que Ton demandait pour la jouissance d'une femme, était toujours pro-
(•) Cook , 1. I , p. 3o5.
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portionnelle à ses charmes. Ce n'était pas l'usage, à Taîti , que les hommes , uniquement occupés de la pécbe et de la guerre , laissassent au sexe le plus faible les travaux pénibles du ménage et de la culture , comme chez les Hurons, et tant d'autres peuples; une demi-oisiveté dans ces climats était le partage des femmes, et le soin de plaire aux hommes était leur plus sérieuse occupation (*)•
UCXNCB DBS FnXBS.
Dans nos climats et dans beaucoup d'autres , on retient les ûlles par une éducation analogue aux usages. On a soin d'écarter de leur esprit toutes les idées qui tiennent à l'amour. Il arrivait prâisément à Taîti tout le contraire. Les jeunes filles dansaient entre elles, et y prenaient des positions et des gestes extrêmement lascifs , aux-
Î|uels on accoutumait les enfants dès e bas âge. Cette danse était accompagnée de chants qui exprimaient encore plus clairement la lubricité. Ces amusements , permis à une jeune GUe , lui étaient interdits dès le moment qu'elle était devenue mère; car elle pouvait chaque jour mettre en pratique et réaliser les symboles de la danse. D'après cela, on ne peut pas supposer que ces peuples aient estimé beaucoup la chasteté. L'inGdélité conjugale, même dans la femme, n'était punie que par quelques parolesdures et par que^ues coups légers.
Montesquieu rend , en peu de mots, raison de ce désordre apparent. Dans les climats du Nord , dit-il , à peine le physique de l'amour a-t-il la torce de se rendre bien sensible. Dans les climats tempérés, l'amour, accompagné de mille accessoires , se rend agréable par des choses qui d'abord semblent être lui-même , et ne sont pas encore lui; et dans les climats plus chauds , on aime Tamour pour lui-même, il est la cause unique du bonheur , il est la vie.
« A mesure que nous approchions de
(*) BougUDville, t. II, p. So.
Taîti , dit Boogainville , les insulaires avaient environné les navires. L*affluence des pirogues fut si grande autour des vaisseaux, que nous edmes beaucoup de peine à nous amarrer au milieu cfe la foule et du bruit. Tous venaient en criant tayo, qui veut dire ami y et en nous donnant mille témoî-
§ nages d'amitié. Tous demandaient es clous et des pendants d'oreilles; les pirogues étaient remplies de femmes qui ne le cèdent pas, pour l'agrément de la figure, au plus grand nombre de nos Européennes; et qui, pour la beauté du corps, pourraient le disputer à toutes avec avantage. La plupart de ces nymphes étaient nues , car les hommes 'et les vieilles qui les accompagnaient leur avaient oté la pagne dont ordinairement elles s'enveloppent. Elles nous firent d'abord , de leurs pirogues, des agaceries où, malgré leur naïveté, on découvrait quelque embarras; soit que la nature ait partout embelli le sexe d'une timidité ingénue , soit que, même dans les pays où règne encore la franchise de l'âge d'or, les femmes paraissent ne pas vouloir ce qu'elles désirent le plus. Les hommes, plus simples ou plus libres, s'énoncèrent bientôt clairement; ils nous pressaient de choisir une ftmme , de la suivre à terre , et leurs gestes non équivoques démontraient la manière dont il fallait faire connaissance avec elle. Je le demande, comment retenir au travail quatre cents Français, jeunes, marins, et qui depuis six mots n'avaient point vu de femmes? Malgré toutes les précautions que nous pûmes prendre , il entra à bord une jeune fille , qui vint sur le gaillard d'arrière se placer à une des écoutilles qui sont au-dessus du cabestan ; cette écoutille était ouverte pour donner de l'air à ceux qui viraient ; la jeune fille laissa tomber négligemment une pagne qui la couvrait , et parut aux yeux de tous telle que Vénus se fit voir au berger phrygien : elle en avait la forme céleste. Matelots et soldats s'empressaient pour parvenir à l'écoutille , et jamais cabestan ne ifut viré avec une pareille activité.
« Moi soins réussirent dépendant à oonteoir ces hommes ensorcelés; le moins difficile n^avait pas été de se contenir soi-même. Un seul Français, mon cuisinier, qui, malgré les défenses, avait trouvé le moyen de s'écbapper, nous revint bientôt plus mort que Wf. A peine eut-il mis pied à terre avec la belle qu'il avait choisie , qu'il se vit entouré par une foule dinsulaires qui le déshabillèrent dans un instant, et le mirent nu de la tête aux pieds. Il le crut perdu mille fols, ne sachant OÙ aboutiraient les exclamations de ce peuple qui examinait en tumulte toutes les parties de son corps. Après ravoir bien considéré, ils lui rendirent ses pabits, remirent dans ses poches tout ce qu'ils en avaient tiré , et firent approcher la fille, en le pressant de conienter les désirs qui l'avaient amené à terre avec elle : ce fut en vain. Il fallut que les insulaires ramenassent à boni le pauvre cuisinier, qui me dit que j'aurais beau le réprimander, mais que je ne lui ferais jamais autant de peur qu'il venait d'en avoir à terre. »
Les Taîtiens faisaient de l'union des deux sexes l'objet d*une cérémonie pu« blique. Plusieurs peuples anciens onteu l'idée bizarre d'obliger les jeunes filles à immoler en honneur d'une divinité, et par une sorte de prostitution sacrée, ce trésor de la virginité, qui, aux yeux des Européens et de la plupart des peuples I constitue la dot la plus précieuse.
JBIJKBS FIIXBS PROSTITUÉBS PAS DBVOIK CBfiZ LES PEUPLES Alt CURS BT HOOBRJIBS.
Les Babyloniennes , les plus riches comme les plus fiauvres, se livraient, par devoir religieux, aux étrangers dans le temple de M^litta. Les Phéniciens paraissent avoir eu des fêtes religieuses, desquelles laprostitution des femmes de tout rang faisait partie. A Hiéropolis, la déesse Atargaté reçut jusau'au temps de Constantin ce ^ence oe culte, dont il reste de nos jours des traces dans l'usage adopté dans quelques villages de supplier les voyageurs de jouir des femmes et des
filles de l'endroit. Chez les Arméniens, les familles les plusdistinguéiM livraiénl leurs filles au même culte dans le teniple d'Anaîtis, et c'était même un moyen de les marier honorablement. Il est probable que les nations modernes, chez ^ui la virginité est proscrite par les lois et les mœurs, attachent à cette idée quelques superstitions inconnues.
Les indigènes nonchrétiens des fies Philippines ont des fonctionnaires publics chargés de déflorer les viciées avant Je mariage , et s'il e^t vrai oue chez les naturels du Brésil et sur la côte d'Or il existe un usage de ne iâmais marier une fille vierge, peut-on chercher la cause dé ces sinsuliéres coïncidences ailleurs que dans I idée d'un sacrifice agréable à quelque divinité? Il est prouvé, à l'é-
{;ard des Taîtiens, qu'ils faisaient de 'union des deux sexes l'objet d'une cérémonie publique dont la description égave les voyages du capitaine Cook.
Nous trouvons même dans Marco Polo, le premier des voyageurs modernes, une description naïve et détaillée de ce même usace singulier chez les Tibétains ; description oui confirme; et éclafrcit admirablement les rapports d'Hérodote, qui ont été légèrementxévoqués en doute par Voltaire.
«Une coutume honteuse, dit-H, « règne parmi les habitants de cette «contrée : ils ne veulent pas pour «tout au monde épouser une fille « vierge; mais ils exigent qu'elles aient < auparavant eu commerce avec l'autra «sexe; re^ti<e«^, disent-ils, agréa" « 6/e à leurs diviniiéi. » Mous devons à la bonne foi de dire que les manuscrits A et C du grand voyaeeUr Marco Polo, que possède la Bibliotlièqueroyale de Paris , n'out pas la phrase soulignée. Le premier, à la date de 1398, dit :
£t hiû tm teil cosUtme de marier famés qe vos dirai. Il est wÀr qe md home ne preneroU une pitcelle à famé por rien dou monde y et dient qeiee na vaillent rien se elles ne sont ures et costumes comaint homes.
Le manuscrit C (en bas latin) dit :
Gens iliius eor^ract» habet matam consuetudinemy quia hab&fU taies mares maritandi /eminas, qlâa mtlius
potest acdpere aHqvam t>irffinem fn uxorem vro Mo mfindo, et eUcunt quod nikil valet niH sU consuetn siare cum mxdtis hominibvs.
. En conséquence, lorsqu'il arrivait une caravane de marchands , les vieilles femmes , tant des cliflteaux que des cabanes, conduisaient leurs filles dans les rues et sous les tentes des marchands, et les faisaient coucher dans le lit de ces royazeuTs; elles se disputaient la préférence, et chacune suppliait le voyapeur d'ao;réer sa fille, et de la garder avec lui aussi longtemps qu'il resterait dans leur pays. Lors de leur départ , ils les rendaient, à leurs mères, et n'osaient jamais les emmener avec eux; mais lis leur donnaient ouelques légers présents ou Joujoux. Le manuscrit A dit : Kt puis quant les hO' mes oui faictà lor rolunté de Ips, et i/s se vêlent partir^ adonc arfent que dnne a cete famé a cui il a ieuy attcune ioie ou aucUn seign por ce le (fue puisse mnnstrer quant cUe se vient a marier qele a eu amant.
Plus lo'n les présents donnés par les marchands sont nommés signaus.
Le manuscrit C dit : Et qvando mer* caforjam fedtfactum suum, oppoT" fet quot det is aliqidd gaudiolum sive jocale^ ad hoc tU possU osfendere quod aliquis hahidtfacere secum.
Les traductions par Pepinus ^l Bononia emploient également les mots gaudiola et jocalia^ que la jeune fille rapportait ch^z elle. « Celles qui , dans la suite, étaient destinées au mariage , portaient ces joujoux autour du cou, et celle qui en possédait le plus i^-and nombre était considérée comme avant paru la plus aimable; par conséquent elle était la plus estimée par les jeunes gens qui cherchaient des épouses. Elle ne pouvait apporter à son mari une dot plus airréahle qii'u ne quantité de semblables présents. Lors de ses noces, elle les déployait aux yeux de l'assemblée, et il (le»mâri) les regardait comme une preuve que leurs idoles ont rendu sa femme aimable aux yeux des hommes. Mais à Favenir personne n'osait avoir commerce avec elle» puisqu'elle était
femme mariée, et eette règle n*était
famais violée.
Nous sommes surprisque ce récit ait pu laisser des doutes dans Tesprit du savant M. Marsden, éditeur anglais de Polo , voyageur si longtemps méconiia et calomnié, et qu'il a traduit et oommenté en anglais d'après la traduction italienne (*).1I veut absolument quecette coutume ait pris son origine dans une sordide spéculation, et le texte qu'il a suivi dit pourtantexpressémenteti deux reprises que c'était une coutume fondée sur la religion; et que les présents, donnés en simples souvenirs , étaient de petits cbjets qu'on pouvait suspendre à son cou. Nous pensons donc, malgré l'autorité de M. Mârsden, qae l'intérêt n'était pour rien dans cette coutume bi/arre, et qu'elle était , du moins originairement, fondée sur quelque superstition aujourd'hui inconnue.
Nous proposerons une conjecture à ce sujet. Les caravanes de voyageurs dont parle ici Marc Paul n'étaient pcut-nre que des troupes de gosseins^ ou pénitents indiens , et les présents qu'ils laissaient à leurs compagnes tibétaines n'étaient que des amulettes, des talismans , des grains de chapelet (**). Encore aujourd'hui les femmes hindoues se livrent à des superstitions de ce genre.
FEMMES MARIÉES CÉDÉES AUX TOTAOBUBS
Nous voyons quelques femmes cé-
(*) Nous regrrtfon» que le MTant M. Klaproth n'ait pas ache\é son édition de Marco Polo commentée, qui devait être suivie d'une carte analysée des pays qu'il avait visités, et que la Snricié de géographie de Paris devait publier à ses frais. Le manusrnt français para!) élre le premier qu^ait rédigé Marco Polo. Outre le français et le latin, il en existe k la Biblioiliêque royale cinq autres, dont un en italien , moins complet que le msnuscrit françaiset imprimé dans la collertion de Ramusio. Le savant père, aujourd'hui cardinal Ziirla , a éclairri dernièrement le lexle, Suivi df's not< sdu docte M. Bossi, de l'Iustitul de Milan.
(**) Voyez Annales des voyages, vol.
XVII, et la Dissertation de G. L. D. de Bienzi sur Marco Polo.
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dées aux yoyageurs dans que])|ues parties de la Polynésie, mais rarement à Taïti, et point aux Carolines. M. Marsden resarde encore Tintérét comme le motif de la généreuse hospitalité de gueiques Tatares qui cédaient leurs temmes et leurs maisons , pour un court espace de temps , à des étrangers qui passaient par une de leurs villes.
L'admirable Marco Polo s'exprime ainsi '(*) :
« Les habitants de Kamul (Hamil) rivaient dans les plaisirs et les amusements. Quand un étranger arrivait chez eux , ils le recevaient de la manière la plus gracieuse; ils ordonnaient à leurs femmes , filles et sœurs, de prévenir tous leurs vœux ; puis ils quitlaient la maison et se logeaient en ville, abandonnant à leurs hôtes la jouissance de tous leurs droits, et ils leur envoyaient aussi tout ce qui leur était nécessaire, mais contre payement.
Ils ne rentraient dans leurs maisons que lorsque les étrangers en étaient sortis. Cette manière d'abandonner leurs femmes aux étrangers , qui , après les périls du voyage, avaient besoin de récréation , passait pour être agréable à leurs (UvinitéSy et propre à leur assurer du bonheur dans toutes leurs entreprises , ainsi qu'à attirer sur leur famille l'abondance et la richesse. Les femmes, qui étaient fort jolies et très- .voluptueuses , obéissaient avec joie aux commandements de leurs maris. »
Voici ce qu'ajoute M. Polo :
« Les habitants de Kaindou avaient ]a honteuse coutume de ne pas regarder comme un outrage les liaisons que les étrangers, en passant chez eux, pouvaient avoir avec leurs femmes et filles. Au contraire, tous les maîtres de maison allaient au-devant des étrangers, les conduisaient chez eux, et leur abandonnaient toutes les personnes du sexe dans leur maison, où ils les laissaient entièrement les maîtres , et d'où euxmêmes s'éloignaient. Aussitôt la femme plaçait au-dessus de la porte un signal
3ui n'était enlevé qu'après le départ e l'étranger; alors le mari avait le
droit de rentrer. Ils faisaient cela en llionneur de leurs idoles, croyant par ces actes d'hospitalité obtenir les bénédictions du ciel et d'abondantes récoltes des biens de la terre. »
Cette étrange hospitalité ne seraitelle pas due à quelques superstitions inconnues, et non à l'intérêt, comme le prétend M. Marsden (*)? Telle est du moins notre opiaion.
SOCIÉTÉ UtFAWL
La plupart des Taîtiens des deux sexes formaient des sociétés extraordinaires où toutes les femmes étaient communes à tous les hommes. Cet arrangement mettait dans leurs plaisirs une variété continuelle, dont ils étaient tellement affamés , que le même homme et la même femme n'habitaient pas plus de deux ou trois jours ensemble. Si une des femmes de cette société devenait enceinte, ce qui arrivait rarement par raison physique, l'enfant était étouffé à sa naissance, afin qu'il n'embarrassât pas le père dans ses occupations journalières, et qu'il n'interrompît pas la mère dans les plaisirs de son abominable prostitution. Quelquefois la mère , par sensibilité, surmontait cette passion effrénée de la brutalité plutôt que de la nature; maïs on ne lui permettait pas de sauver la vie de son enfant , à moins qu'elle ne trouvât un homme qui rado];tât comme étant de lui. Dans ce cas, iis étaient tous deux exclus de la société, et perdaient \)Our toujours tout droit aux privilèges et aux plaisirs de l'arréoy, nom qu'ils donnaient à cette société infâme.
]La classe des arréo}'s avaitd'abomîna • blés privilèges : le vol, le pillage étaient permis à ses membres. Vagal)onds, licencieux , despotes, ils pouvaient fatiguer impunément le pays de leurs vexations et de leurs désordres. Ils formaient entre eux une ligue puissante , une association compacte, existant non-seulement à Taïti , mais dans presque toute la Polynésie , une secte qui avait à la fois ses traditions, sa généalogie
(♦•) Livre i , chap. 37.
(*) Aonales des voyages , ibid.
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ec ses privilèges. Ils descendaient de Oarou Tetefa et d*Oro Tetefa , fils de Taaroa et de Hina, et frères d*Oro.
Les arréoys se divisaient en sept drisses distinctes dont ctiacune avait son tatouage. La plus é4evée était celle des avae parai ^ jambe peinte; la seconde celle des M ore^ dont les deux bras étaient tatoués depuis les doigts jusjru*aux épaules : puis venaient la troisième^ celle des haroteasj tatoués depuis les aisselles jusqu'aux nanclies; la quatrième f celle des houas^ avec deux ou trois petites ng;ures seulement sur diaque épaule; la cinquième, celle des atoros , avec une simple marque sur le côté gauclie : la sixième, avec un petit cercle autour de chaque cheville ; enfin la septième , celle (les pousy espèce de candidats au tatouage, qui portaient également le nom de pou fa reareoy parce qu'à eux était dévolue, dans les grandes occasions, la partie la plus pénible et la plus fatigante des danses, pantomimes, etc.
F1IDBUB DES TAITIENNBS D'UN CERTAIN RANO.
Maiffré ce désordre, qui n'était pas
général chez ces insulaires , les femmes e Taîti n*étaient pas toutes portées à accorder les dernières faveurs à ceux qui voubtent les payer , comme l'ont assuré sans fondement guelaues voyageurs. Il était aussi difficile dans ce pays, comme dans tout autre, d'avoir des familiarités avec des femmes mariées et avec celles qui ne l'étaient pas, si Ton en excepte toutefois les filles du peuple, et même parmi ces dernières il y en avait beaucoup qui étaient chastes. Il est vrai qu'il y avait des prostituées comme en tout pays; le nombre en était peut-être encore plus grand, et telles étaient les femmes qui venaient à bord des vaisseaux. Il est naturel de penser qu'en les voyant fréquenter indifféremment les femmes chastes et les femmes du premier rang, l'étranger était dispose à penser gu elles avaient toutes la même conduite, et qu'il n'y avait entre elles d'autre différence que celle du prix. Il est vrai qu'une prosti-
46* Uorakon. (Ocbanie.) t. it.
tuée ne paraissait pas, aux yeux des femmes chastes, commettre un crime assez noir pour perdre l'estime et la société de ses compatriotes. Ces prostituées ne manquaient pas de vanité :
elles ne se donnaient jamais d'autre nom que celui de tsdoua (grande dame), titre de leurs femmes nobles, et qui s'applique surtout par excellence aux princesses de ces îles. Quand la sœur du roi venait à passer, tandis que les marins de Cook étaient assis dans une maison , les naturels qui les entouraient étaient avertis de découvrir leurs épaules, par des hommes qui, l'épiant de loin , disaient simplement ieaoua harremai ( la grande dame vient ici), ou bien arie; ce qui en pareille occasion dénote toujours quelqu'un de la famille royale. Les marins qui n'entendaient pas la langue, croyaient que leurs Dulcinées s^appelaient toutes du même nom, ee qui occasionna de plaisantes méprises. D'ailleurs, les femmes étaient toutes fort habiles dans l'art de la coquetterie; elles se permettaient par ce moyen toutes sortes de libertés dans leurs propos; il n'est donc pas étonnant qu'on les ait taxées de libertinage : mais, selon Cook, il était loin d'être général.
MARIAGES
Le mariage chez ces peuples n'était qu'une convention entre iJiomme et la femme, dont les prêtres ne se mêlaient point; c'était cependant un engagement pour la vie. Dès qu'il était contracté, ils en observaient les conditions; mais si les parties se séparaient d'un commun accord, dans ce cas le divorce se faisait avec aussi peu d'appareil gue le mariage. Montesquieu dit à ce sujet : « Il y a cette différence entre le divorce et (a répudiation, que le divorce se fait par un consentement mutuel à l'occasion d'une incompatibilité mutuelle , au lieu que la répudiation se fait par la volonté et pour 1 avantage d'une (tes parties, indépendamment aa la volonté et de l'avantage de l'autre. » La coutume du pays n'accordait au souverain qu'une seule femme; mais
8dfi
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tlle kii laiuait la (ibèrt^ ûb je dieliîr «n oertain nombre de ooâeubinei.
KPteB BB oipcoiHasioir.
' Qaeiqu'il n'y edt pas de taie fixée par les prêtres au sujet du mariage 4 tBUx seuls aTaient le privilège de œr* laines cérémonies dont ils retiraient des avantages considérables. Une d'el>ies provenait de Fusage de se piquer la peau; l'autre, de Tusagede se fen^ dre la partie supérieure du prépuce, pour empêcher qu*il ne recouvre le
gland. La dernière opération n'est pas )utà fait la même que la circoncision, qui est une amputation circulaire in* connue de ces peuples ; et comme c'était le plus ffrand désnonneur de n'en pas pOBter Tes marques, cette cérémonie était très -lucrative aux prêtres, en proportion des facultés et du rang des parties.
CÉKÊMOHUI BBLATIVB AUX MAIOAGBS.
n était d'usage dans 111e de Taiti que les premiers moments destinés au mariage fussent employés publique* ment. En conséquence, les nouveaux époux sacrifiaient «1 Vénus devant une nombreuse assemblée, sans paraître attacher aucune idée d'indécence à leur action : ils ne s'y livraient au contraire que pour se conformer à l'usage. Parmi les spectateurs il y avait plusieurs fein* mes distinguées, et celle qui présidait à la cérémonie donnait à la victime des instructions sur les différentes épreuves qu'elle devait subir. En général, Quoique les filles qui passaient par ces épreuves fussent jeunes, elles ne pa* raissaient pas toutefois avoir besoin de conseils. Cette cérémonie singulière peut servir à l'examen d'une question qui a été longtemps discutée par les philosophes. La honte qui accompagne certaines actions que tout le monde regarde comme innocentes en elles-mêmes , est-elle imprimée dans le coeur de l'homme par la nature , ou pro- ]tient-e1le de l'habitude et de l'usage? '8i la honte n'a d'autre origine que la coutume des nations , il ne sera peut-
être pas facile de remonter k Ia source de cette coutume, quelque générale
âuelle soit ; si cette honte est une suite e l'instinct naturel , il ne sera pas plus facile de découvrir comment elle est anéantie ou sans force parmi ces peuples, chez qui 00 n*en tropve pas la moindre trace. Cependant, en considérant rhonmie sauvage dans ses actions et ses habitudes, on aperçoit que la honte ne doit pas exister dans Vétat de pure nature , parce qu'il ne peut y avoir de honte où il n'y a point de crime : elle n'est donc pas imprimée dans le cœur de l'homme par la nature, mais par l'influence des lois, qui sont encore relatives à des raisons de climat. Dans les régions glacées, où les habitants ont toutes les parties du corps constammentcouvertes, paraître nu comme les sauvages polynésiens serait regardé comme un acte très-indécent et trèshonteux. Il y a des pays civilisés où les femmes montrent leur buste entier; dans d'autres elles le cachent précieusement. C'est un crime énorme à une femmediinoise de montrer son pied ; en Europe, les femmes emploient Fart pour faire paraître leurs pieds dans toute l'élégance de leurs formes. Diaprés cela, on peut conclure oue la honte n'est que relative; qu'elle n'est pas dans la nature de l'homme, puisqu'il lui faut des lois pour lui faire connaître et réprimer les excès qui sont les principes de cette honte.
COHHàlSSÂirCBS NATimiU.tS.)
Les TaTtiens étaient doués d'une sagacité étonnante pour prévoir le temps 3ui devait arriver, ou au moins le coté 'où soufflerait le vent. Ils avaient plusieurs man ières de pronostiquer cet événement. aLa voie lactée, disaient-ils, est toujours courbée latéralement, tantôt dans une direction, tantôt dans une autre, et cette courbure est un efifel de l'action que le vent exerce sur elle, de manière que si la courbure continue pendant une nuit, le vent soufflera le lendemain. » Ce principe s*oppose diamétralement aux idées que nous avons de la voie lactée, sur laquelle il est
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aofisi impossible que les vents aient de rinnuence, que sur la puissance qui la dirige. Mats il sufSt de dire que quelque méthode qu'ils employassent pour prédire le temps, ou au moins le vent qui sou/lierait, ils se trompaient rarement. Dans leurs plus grands voyages ils se dirigeaient sur le soleil pendant Je jour, et sur les étoiles pendant la DUit. lis distinguaient toutes les étoiles 5éparément par des noms ; ils connaissaient dans quelle partie du del elles devaient paraître, à chacun des mois où elles étaient visibles sur Thorizon ; ils savaient aussi, avec plus de précision qu'on ne le pourrait croire , le temps de Tannée où elles commençaient à paraître et disparaître. Ils divisaient le temps par meihama ou par lunes : ils comptaient treize de ces lunes, et recommençaient ensuite par la première de cette révolution ; ce qui démontre qu*ils avaient une notion de Tannée solaire.
Il est impossible de connaître comment 'ils calculaient leurs mois de façon que treize de ces mois avaient vingt-neuf Jours, en y comprenant un de ces jours dans lequel la lune n'était pas visible. Ils ne se trompaient guère sur le temps g. i devait régner dans chacun de ces mtis, pour lesquels ils avaient des noms particuliers. Ils donnaient un nom génénil à tous les mois pris ensemble, quoiqu'ils ne s'en servissent aue lorsqu'ils parlaient des mystères e leur religion. Le jour était divisé en douze parties, avant les change ments introduits par les missionnaires.
MALADIES
Il V a peu de maladies chez un peu« pie dont la nourriture est si simple, et qui en général ne s'enivre presque jamais.
Leurs maladies étaient, selon eux, le résultat des vengeances des dieux et des génies malins. Les moyens curatifs se réduisaient donc aux conjurations des prêtres. La folie n'était pas une maladie", mais une inspiration , un état de divination : aussi les fous étaient-ils respectés. Nous avons déjà observé ce fait à Uaouai et dans Tlnde, fait com-
man d'ailleurs à presque tout TOrient «L'ivrognerie, dit l'illustre Montet«>
Suieu.setrouveétabliepartoute la terre ans la proportion de la froideur et de l'humidité du climat. Passez de l'équateur jusqu'à notre pôle, vous y verrei augmenter l'ivrognerie avec les degrés de latitude. Passez du mime équateuf au pôle opposé, vous y trouverez l'Ivrognerie aller vers le midi comme elle avait été vers le nord. Ce sont lee différents besoins, dans les difl^rents climats, qui ont formé les différentes manières de vivre parmi les hommes ( les uns boivent |Miree qu'ils ont tro^ chaud ; les autres, paroe qu'ils ont troD froid.. ^ *^
Les TaTtiens étaient sujets è la eo* lique, aux érésipèles et a une érup* tion cutanée de pustules écailleuseï qui approchait de la lèpre. Ceux des naturels oui étaient malades vivaient totalement éloignés du reste des habitants. Depuis que les Européens ont pénétré dans cette tle^ et qu'ils y ont porté la syphilis , on a vu quelques naturels couverts d'ulcères qui paraissent virulents , les laisser exposés à l'air eu è la discrétion des mouches, sans v faire la moindre attention. Comme if n'v a pas de médecins dans un pays où rintèmpérance produit des maladies, le Taîtten qui souffrait avait recours à la superstition, et les prêtres étaient ses seuls médecins. La méthode qu'ils suivaient pour opérer la guérison, consistait en prières , en cérémoBies et en signes qu*ils répétaient jusqu'à ce que le malade mourût ou recouvrât It santé.
Ces insulairesse plaignaient, en 177t« qu'un vaisseau européen leur avait communiqué une maladie qui, à ce qu'ils disaient, affectait la tête, le gosier et l'estomac, et qui enGn lea niisait mourir : ils paraissaient la redouter beaucoup. Depuis ce temps, ils ont demandé à plusieurs voyageurs s'ils l'avaient. Ils appelaient cette maladie apa-nô-peppe y comme ils appellent la syphilis apa-no-/7re/aiie, maladie an*
{glaise, quoiqu'ils convinssent sénéra* ement que le vaisseau de M. ne Bou* gaiuville l'avait apportée dans leur tte*
SI
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Quoi qu*ll en soit, on pourrait conclure que longtemps avant Varrivée de quelques vaisseaux européens , ces insulaires avaient cette maladie ou quelque autre qui lui ressemblait beaucoup, car Gook entendit parler de Polynésiens morts avant cette époque, d^une maladie qu'il a jugé être la maladie vénérienne. D'ailleurs elle n'est pas moins répandue qu'elle ne l'était en 1779, quand ce voyageur visita ces îles pour la première fois (Cook, t. I, p.
460). Ce qu'il y a de constant , c'est qu'en 1767 cette maladie n'avait pas pénétré chez les habitants de Taiti, car, selon Cook, aucun homme de ses équipages n'y contracta la syphilis.
Ck>mme les Anglais eurent commerce avec un grand nombre de femmes , il paraît évident que cette maladie n'était
rB encore répandue dans l'Ile, a C'est M. de Bougainville ou à moi, dit Cook, à l'Angleterre ou à la France qu'il faut reprocher d'avoir infecté de cette peste terrible un peuple heureux ; mais j'ai la consolation de pouvoir disculper d'une manière incontestable, et ma
Satrie, et moi. » Cet aveu est établi sur es listes et des journaux soigneusement tenus , des malades et des morts qu'ont occasionnées différentes maladies. La copie est déposée à l'amirauté d'Angleterre, et signée par les convalescents.
On y voit ou'excepté un malade renvoyé en Angleterre sur une flotte, le dernier enregistré pour maladie vénérienne, est déclaré, parla signature et par le rapport du chirurgien, avoir été guéri le 37 décembre 1766, près de six mois avant l'arrivée du navigateur anglais à Taîti , où il débarqua en juin 1767; et que le premier inscrit pour la même maladie au retour, a été mis entre le» mains du chirurgien en février 1768, six mois après que ce célèbre marin eut quitté l'Ile, d'où il partit en juillet 1767. Puisque le capitaine Gook, dans son voyage sur l'ATtcfeofTOMT, trouva cette maladie établie dans cette lie; puisque le voyage de Bougainville a été antérieur au sien , il est aisé de conclure, mal^ les dénégations du navigateur firançais, qu'au lieu d'ap-
peler la syphilis la maladie anglaise , ces insulaires pourraient l'appeler plus justement que ne l'ont fait les Espa-
gnols, les Portugais et les Napolitains, » maladie française.
OPéRATIONS CRniimGlCALBS.
Leurs connaissances en chirurgie étaient assez étendues ; il n'y a presque point de naturel, tel blessé qu'il tût, oui ne parvînt à guérir. MM. Banks et Solander citent une occasion dans laquelle un matelot anglais s'étant mis une écharde dans le pied , en souffrait extrêmement. Un vieux Taîtien , présenta cette scène, examina le pied du matelot ; il alla sur le rivage prendre un coquillage qu'il rompit avec ses dents, et au moyen de cet instrument, il ouvrit la plaie et en arracha l'écharde, dans l'espace d'une minute. Il avait apporté une espèce de gomme qu'il ap-
Sliqua sur la blessure ; il l'enveloppa 'un morceau d'étoffe, et en deux iours le malade fut parfaitement guéri.
Bougainville nous apprend que les Taîtiens pratiquaient la saignée, mais ce n'était ni au bras ni aupied. Un taoaa^ médecin ou prêtre inferieor, frappait avec un bois tranchant sur le crâne du malade; il ouvraitpar ce moyen la veine sagUUUe^ et lorsque le sang en avait coulé suffisamment , il ceignait la tête d*un bandeau qui assujettissait l'ouverture ; le lendemain , on lavait la plaie avec de l'eau.
NUMÉRATION
Leur numération ressemblait à celle d'Haouaî. Ils comptaient par oin'ou, dizaine; rau, centaine; mono, mille; mano tiniy dix mille; rahouj cent mille; jusau'à tou, un million. Les poissons, les fruits d'arbre à pin et les cocos, se comptaient autrefois par couples. Ce peuple, du reste, a toujours eu de la faci ité à calculer; et la classe d'arithmétiaue, au dire des missionnaires, est celle où ils obtiennent le plus de succès.
ils comptaient de un à dix, nombre des doigts des deux mains, et quoi-
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qa*\\s eussent pour chaque nombre un nom différent, ils prenaient ordinairement leurs doigts un à un, en passant d*une main à loutre, jusqu'à ce qu'ils ûissent parvenus au nombre qu'ils vou* laient exprimer. Quand ils comptaient au delà de dix, ils répétaient le nom de ce nombre, et y ajoutaient le mot pkts; dix et un de plus signifiaient onze, dix et deux de plus signiflaient douze, et ainsi de suite. C'est l'expression verbale des signes d'algèbre. S'ils arrivaient à dix et dix du plus, ils avaient une nouvelle dénomination pour ce nombre. Lorsqu'ils, calculaient dix de ces vingtaines, ils avaient un mot pour exprimer deux cents. On ne sait s'ils avaient d'autres termes pour Texpression de plus ^ands nombres, et il ne paraît pas qu'ils en eussent besoin; car deux cents, dix fois répétés, montaient à deux mille , quantité si forte pour eux qu'elle ne se rencontrait presque jamais dans leurs calculs.
Les Mexicains avaint une méthode encore plus simple de désigner les nombres; ils avaient inventé pour cela des caractères ou signes de pure convention. La figure du cercle représentait l'unité : elle se répétait pour exprimer les petits nombres; des signes particuliers exprimaient les nombres plus grands, et il y en nvait pour désigner les nombres cardinaux depuis vingt jusqu'à huit mille. Ils divisaient l'anuM en dix-huit mois, chacun de vinçt jours, qui tous ensemble font trois cent soixante jours. Ayant observé ensuite que le soleil ne faisait pas sa révolution tout entière dans cette période, ils ajoutèrent cinq iours a l'année. Ces cinq jours intercalaires étaient appelés d'un nom synonyme de surnuméraire ou perdus; et comme ils n'appartenaient à aucun mois, pendant toute leur durée on ne se livrait à aucun travail et on ne célébrait aucune cérémonie religieuse. Si une différence si rapprochée entre l'année des Mexicains et I année vraie prouve que ces peuples ont porté auelque attention à des recherdies et a des spéculations astronomiques, on peut en déduire à peu près le même principe à l'égard des TaltienSi
relativement à leurs oonnaissaooes; d'où l'on peut conclure que rorigine de ces peuples n'a pas été un état de barbane.
Les Taltiens connaissaient encore moins l'art de mesurer les distances que celui de former les nombres. Ils n'avaient qu'un terme qui répondît à notre brasse; lorsqu'ils parlaient de la distance d'un lieu a un autre, ils s'exprimaient, comme les Asiatiques, par le temps qu'il fallait pour la parcourir. Il y a dans le midi de la France quel-
3ues départements où l'on exprime par es heures la distance des lieux.
DESCRnOION D'UNE FLOTTE TAITIERNB.
Les bâtiments de guerre consistaient en une infinité de doubles pirogues de quarante à cinquante pieds de long, bien équipées, bien approvisionnées et bien armées. Les cheifs et tous ceux qui occupaient les plates-formes de combat étaient revêtus de leurs habits militaires , c'est-à-dire «d'une grandequantité d'étoffes, de turbans, de cm'rasses et de casques. La longueur de quelques-uns de ces casques embarrassait beaucoup ceux qui les portaient; tout leur équipage semblait mal imaginé pour un jour de bataille, et plus propre a représenter qu'à servir. Quoi qu'il en soit, il donnait de la fraudeur à ce spectacle, et les guerriers ne man-
auaient pas de se montrer sous le point e vue le plus avantageux. Le vêtement de ces guerriers était très-bigarré ; il consistait en trois grandes pièces d'étoffes trouées au milieu, et posées les unes sur les autres : celle du dessous était la plus large et la plus blanche; la seconde était rouge, et la plus courte brune. Leurs boucliers ou cuirasses étaient d'osier, couverts de plumes et de dents deaou/ti. Il y avait des casques d'une grandeur prodigieuse, ayant jusqu'à cinq pieds de haut. C'étaient de longs bonnets d'osier cylindriques : la partie antérieure était cachée par un demi-cercle plus serré et qui devenait plus large au sommet; il se détachait ensuite du cylindre de manière à former une courbe. Ce fronteau, de la
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largeur de quatre pieds, était revéta partout de plumes luisantes bleues et vertes d'une espèce de piseon , et d'une assez jolie bordure de plumes bleues; uu nombre étonnant de longues plumes de queues d'oiseaux du tropique divergeaient de ses bords en rayons, ce qui ressemblait à Tauréoledont les peintres ornent communément les têtes des atiges et des saints. Les principaux commandants se distinguaient par de lonëues queues rondes, composées de mgues plumes vertes et jaunes qui l^udaient sur leur dos, ce qui les faisait ressembler aux pachas turcs. L'amiral en portait cinq, à Textrémité desquelles flottaient des cordons de bourre de coco entremêlés de plumes KMiges; il ne portait point de casque, mais un turban. Des pavillons, des banderoles, décoraient les pirogues, de sorte qu'elles formaient un spectacle maiestueux. Des massues, des piques et des pierres, composaient les instruments de guerre. Les bâtiments étaient rangés les uns auprès des autres, la proue tournée vers la cote; le vaisseau amiral occupait le centre. Entre les bâtiments de guerre il y avait encore des doubles pirogues plus petites qui portaient toutes un pavillon peu spacieux , et un mât et une voile, ce dont manc^uaient les pirogues de guerre. Ces bâtiments étaient destinés aux transports et à ravitaillement; car les. naturels ne laissaient dans les pirogues de guerre aucune espèce de provisions. Cliaque
Eirogue contenait environ quarante ommes, ce oui donnait sept mille sept cent soixante hommes pour les trois cent trente bâtiments dont cette flotte était composée (vov. pL 148). Le spectacle d'une pareil le flotte augmente encore les idées de puissance et de richesses que Ton a de cette île, et Ton est dans un étonnement extrême en pensant aux outils dont se servaient ces peuples pour leurs travaux , et Ton admire la patience qu'il leur fallait pour abattre des arbres énormes, pour couper et polir ces arbres, pour couper et polir leurs branches, et enfln pour porter ces lourds bâtiments à un si haut degré de perfection. C'était simplement avec uue hache
de pierre , un dseau , un morceau de corail et une peau de raie, que ces habi* tants industrieux produisaient de pareils ouvrages. Une étoffe blanche était placée entre les deux becs de chaque pirogue, ce qui tenait lieu de pavillon, et le vent l'enflait comme une voile.
D'autres portaient une étoffe bariolée de rayures routes, oui servait à reconnaître les divisions de chaque commandant. Ces pirogues allaient à la rarae ooiimie à la voiie. On remarauait dans chaque bâtiment des amas oe pierres et de gros tas de piques et de longues massues, ou des haches de bataille dressées contre la plate-forme, et chaque guerrier tenait à la main une pique ou une massue. 11 y avait aussi des amas de grosses pierres. Sur quelques-unes des petites pirogues on apercevait une assez grande quantité de feuilles de bananes ; c^était le lit sur lequel l'on déposait les morts : ils donnaient à ces bâtiments le nom de f^waa-notentoua, ou pirogues de la Divinité C).
MANIÊRB DE COMBATTRE.
Ces insulaires avaient beaucoup d*a-
§ilité dans les différentes manières e combattre corps à corps. Ils paraient fort adroitement les coups que leurs adversaires essayaient de leur porter. Ils faisaient un saut en l*air pour éviter les coups de massue qu*ils tâchaient de s'appliquer sur les jambes; et, afin d'éviter ceux qui menaçaient leur tête, ils se courbaient un peu , et sautaient de cdté, de manière que le coup tombait à terre. Ils paraient les coups de pique et de dard à Taide d'une pique qu*ils tenaient droite devant eux ; ils s'inclinaient ensuite plus ou moins, suivant la partie du corps qu'attaquait leur ennemi , et qu'ils voulaient garantir. Ces champions étaient presque nus.
TROPHÉES
Les conquérants emportaient les mâchoires des ennemis qu'ils avaient vaincus , et les réunissaient dans un
O Cook, un, pag. 3oo.
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tùime lieo en tes suspendant dans une espèce d'enceinte , ainsi que les sauvages de rAinérique septentrionale portent en triomphe les chevelures des hommes qu'ils ont tués.
Les insulaires de Tlle deTaîti s'exerçaient à l'art de la guerre par des comnats qui se faisaient avec une sorte d'appareil : c'était ordinairement dans une grande place palissadée de bambous d'environ trois pieds de haut.
1 Le ehef s'asseyait dans la partie supérieure de Taniphithéâtre, et les pnncipales personnes de sa suite étaient rangées en demi-cercle à ses côtés.
C'étaient tes juses qui devaient applaudir au vainqueur. Quand tout était prêt, dit ou douze combattants, et qui n'avaient d'autres vêtements qu'une ceinture d'étoffe, entraient dans l'arène | lis en faisaient le tour lente* mentf et les regards baissés, la main gauehîe sur la poitrine : de la droite ^ qui était ouverte, ils frappaient sou* vent l'a vant-bras.de la première avec tant de roideor, que le coup produisait un son assez aigu ; c'était le signe d*un défi général. Ensuite venaient les défis particuliers, et chacun choisissait son adversaire. Cette cérémonie préliminaire consistait à joindre le bout des doigts ^ à les appuyei* sur la poitrine, en remuant en raéirie temps les coddes du haut en bas avec beaucoup de vitesse. Si rhomme à qUi le lutteur s'adressait acceptait le défit il répétait les mêmes signes; ils se mettaient tout auttitdt l'un et l'autre dans l'attitude de combattre, et à l'instant, ils eo venaient aux mains. Le grand |M>int était de saisir l'adversaire par la cuisse 4 ou par les bras , les cheveux ou la ceinture , et de le renverser. Lorsque le combat était fini , les vieillards applaudissaient an vainqueur par quelques roots que toute rassemblée répétait en chœur sur une espèce de diant , et la victoire était ordinairement célébrée par trois épouvantables cris de joie , auxquels des oreilles imropéennes auraient de la peine à s'accoutumer.
Pendant le combat on exécutait des danses et des chants. Il est à remarquer que le vainqueur ne montrait ^
son adversaire aucun signe d*orgueil, et que le vaincu ne murmurait point de la gloire de son rival ; pendant tout le combat, on n'observait que la bienveillance et la bonne humeur. Ces combats duraient environ deux heures, après lesquels il y avait un grand repas. Ces sortes de combats ressemelaient assez , mais d'une manière grotesque , aux combats des athlètes de l'antiquité.
CRAirrS ET lOANSBS.
Les chants et les danses , sf chers aux Taîtiens , s'exécutaient au son d'un orchestre, pauvre en harmonie. Les instruments étaient les tâmtams de diverses grandeurs, la trompette marine , Viharaf sorte de tambour formé par un bout de bambou , comprenant un entre-noeud tout entier* et percé d'un bout a l'autre. On iVappiit là-dessus avec un bâton. Le dernier instru* ment était une flilte ou viro^ le plus souvent faite avec un roseau d'un pied de long , pourvue de quatre trous , et sur laquelle on Jouait avec le souffle des narines. Ses sons, quoique un peu sourds, étaient assex agréables: habituellement cette Qûte servait à accom* paener les pehe ou ballades eonsa^ orêi» à chanter les dieux et les héros*
Leurs danses étaient aussi fort variées. Dans la heiva figuraient les hommes et les femmes, mais presque toujours séparément. Xics femmes étaient gracieusement costumées. Coiffées de tresses de tanum, ou de cheveux humains, ou de guirlandes de la Oeur blanche du teain , elles avaient les bras et le cou découverts « les seins ornés de coquilles ou de touffes de plumes , puis une robe presque toujours blanche , avec une bordure écarkte (vojr. />/. 151). Un autre costume non moins gracieux était celui d'une Jeune fille qui fut chargée de porter à €ook les présents des insulaires. Sa robe d'étone flottait sur un mannequrn d'osier, à peu près semblable aux paniers de nos aïeules {yoy.jd. 152). Les objets offerts étaient étales là-dessus avec un certain art.
Les mouvements de ces danseuses étaient en général lents et précis : les bras et les jambes allaient dans un parfait unisson avec le tam et la flûte.
Le plus souvent ces danses avaient lieu dans des maisons élégantes affectées spécialement à cette destination. Un toit soutenu par des pieux de bois, une palissade basse tapissée de mu* railles pour le dehors, au dedans une vaste salle tapissée de nattes, sur lesquelles dansaient les acteurs et s*asseyaient les spectateurs : voilà de quoi se composaient ces salles de théâtre.
Le paiau, ou mattre de ballet, 8*j installait auprès du tambour, et indiquait les figures. Ces danses avaient heu le soir, et se prolongeaient parfois durant toute la nuit.
JEUX DBS FBMMBS.
Bougainvilie nous dit qu'une douce oisiveté était le partage des femmes, que le soin de plaire devenait leur plus sérieuse occupation ; aussi ces sirènes cherchaient-elles tous les moyens de développer les charmes dont la nature les avait comblées. Tantôt , déployant à la fois la grâce et la force, elles se livraient au pugilat avec une ardeur extrême. Mais, par une suite touchante de la douceur de leurs mceurs, aussitôt
?ue rùne d'elles était tombée, Tautre embrassait tendrement ; elle semblait préférer l'amitié à la gloire (*).
DAKSBS THÉATHAUSS.
La danse , chez ces peuples, était une sorte de passion. Elle ne se bornait point à rexécution d» quelques pas, elle représentait presque tou|Ours des scènes d'amour ou des combats. Sous un climat délicieux , ces pantomimes devaient se répéter plus fréquemment que partout ailleurs. Un paysage à la lois noble et gracieux leur servait de théâtre; des hommes, accoutumé à ces espèces de pastorales, après avoir peint l'action par de simples mouvements, voulurent que des paroles ex-
(*} Tombull, Toyage autour du monde.
primassent les impressions que leur causaient la nature, l'amour, une religion plus poétique que celle des autres nations barbares. Les représentations théâtrales naissaient donc , dhez les peuples de cet arditpel, des jeux avec lesquels ils avaient une véritable analogie ; ces jeux eux-mêmes ne devenaient habituels que sous le plus beau climat, au milieu de l'abondance et du repos. N'avons-nous point en Europe une preuve de cette influence de la nature sur la poésie dramatique ? C'est sous le beau del de l'Indoustan qu'ont été élevés les premiers théâtres.
HSAVA.
Dans les ties de Taïti, les heava, toujours mêlés de danses et de chants, ressemblaient davantage à nos opéra qu'à la comédie ou au drame tragi-
aue(*).On choisissait les acteurs dans ifférents rangs de la sodété ; les soears mêmes du roi adoptaient un rôle dans ces compositions improvisées, dont le plan parait s'être conservé par tradition.
' DBSCBIPTIOH mm HBAVA. BSPÈGB DB DRAHB BUMIQUB.
Oréo fit représenter en présence de Gook , un heava dans lequel jouaient deux jeunes femmes très-jolies. Voici comment il l'a décrit :
« Le spectade se donna sur un terrain d'environ trente pieds de long et dix de lari^e, renfermé entre deux édifices parallèles l'un à l'autre. L'un était un bâtiment spadeux capable de contenir une grande multitude de spectateurs, et rautre une simple hutte étroite, soutenue sur une rangée de poteaux, ouverte du côté où 1 on jouait la pièce, mais parfaitement fermée d'ailleurs avec des nattes et des roseaux. L'un des coins était natté de toutes parts : c'est là que s'habillaient les actmirs. Toute la scène était revêtue de larges nattes du travail le plus
(*) Yaucouver, Toyage autour du monde, LUI, p. 4<$.
fin et rayées en noir sur les bords.
Bans la partie ouverte de la petite hutte, nous vîmes trois tambours de diverses grandeurs, c'est-à-dire, trois troncs de bois creusés, et couverts d*une peau de goulu : quatre ou cinq hommes qui jouaient sans cesse avec les doigts seulement, déployaient une dextérité étonnante. Le plus grand de ces tambours, élevé d*environ trois pieds j en avait un de diamètre. Mous s étions assis depuis quelque temps sous ramphitbéatre. parmi les plus belles femmes de Tue , quand les actrices parurent ; Tune était Poyadoua, fille du chef Oréo, et une seconde, grande et bien faite , qui avait des traits agréables et un beau teint pour une habitante de Tarchipel de Taïti. Leur habit, très-différent de celui qu'elles mettaient ordinairement, consistait en une pièce d'étoffe brune de la fabriaue du pavs, ou une pièce de drap bleu européen , serré avec soin autour de la gorge; une espèce de vertugadin de quatre bandes a étoffe alternativement rouges et blanches, portait sur leurs hanches, et de là pendait jusqu*aux pieds; une toile blanche, qui formait un ample jupon, tratnant par terre de tous cotés, semblait devoir les embarrasser dans leurs mouvements ; le cou , les épaules et les bras étaient découverts , mais la tête était ornée d'une espèce de turban , élevé d*en viron huit pouces, fait de plusieurs tresses de cheveux, qu'on appelle tamou , et placées les unes sur les autres en cercles qui 8*élargissent vers le sommet; elles avaient laissé au milieu un creux profond rempli d'une quantité prodigieuse de fleurs trèsKKlorantes de gar^ denUi^ ou de jasmin du Cap; mais tout le devant du turban était embelli de trois ou quatre ran^s de petites fleurs blanches qui formaient de petites étoiles, et qui produisaient sur leurs cheveux très -noirs, le même effet que des perles. Elles se mirent à danser au son des tambours, et, suivant toute ap[)arence, sous la direction d'un Yieillard qui dansait avec elles, et prononçait plusieurs mots, que, d'aprè^
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le son de sa Toix, les Anglais prirent pour une chanson. Leurs attitudes et leurs gestes, très-variés, allaient quelquefois jusqu'à l'obscénité; mais ils n'offraient point cette grossière indécence que les chastes yeux des Anglaises contemplent à l'Opéra. Le mouvement de leurs bras était très-gracieux, et Taction continuelle de leursdoigts avait quelque chose de très-élégant ; mais ce qui blessa nos idées de grâce et d'har* Bionie , c'est l'odieuse coutume de tordre la bouche ; elles la tordaient d'une si étrange manière, qu^il nous fut impossible de les imiter ; elles la retirèrent d'abord de travers, et ensuite elles ietèrcnt tout à coup leurs lèvres a vécues ondulations qui ressemblaient à des convulsions subites.
«Après avoir dansé environ dix minutes, elles se retirèrent dans la partie de la maison où elles s'étaient habillées, et cinq hommes, revêtus de nattes, prirent leurs places, et jouèrent une espèce de drame , composé d'une danse passablement lascive , et d'un dialogue qui avait de la cadence; quelquefois ils se mettaient à crier en prononçant tous ensemble les mêmes mots. Ce dialogue semblait lié à leurs actions.
L'un d'eux s'agenouilla , et un second le battit, lui arracha la barbe, et répéta la même cérémonie sur deux autres; mais enfin, le cinquième le saisit et le frappa d*iin bâton. Ensuite ils se retirèrent tous, et les tambours donnèrent le signal du second acte de la danse , que les deux femmes exécutèrent presque de la même manière que le premier.
«Les hommes reparurent de nouveau; les femmes les remplacèrent , et finirent le quatrième acte. Elles s'assirent pour se reposer : elles paraissaient très-lasses , car elles suaient beaucoup. L'une d'elles, avant de Fembonpoint et de la vivacité clans le teint, ses joues étaient couvertes d*un rouge charmant.
La seconde, fille d'Oréo, excita l'admiration par son jeu, quoiqu'elle se fdt fatiguée la veifie à jouer le matin et le soif, ^
UTJ HO! BT DE tiirVtertTÛKi HOYAtÈ n-
Voicî comtbent procédait la hîétâpcnle : le foi , la reine , les frères du roi « les collatéraiit par Tordre du sang. La royauté était héréditaire et les femmet n*en étaient pàS exclues. Le plus singulier usage de ces peuples était celui de Pabdication forcée du roi à la naissance de son premier enfant. Le père déclarait lui-même sa propre déchéance, et faisait promener sur Hle une bannière royale aux armes de son héritier. Partout où cette bannière passait intacte , cela signifiait la soumission et l'obéissance ; si on la déchirait , c'était ta révolte et la guerre. Après l'intronisation, on formait la cour du jeune prince. Comme on le pense, son autorité n'était que nominale. De fait , le père régnait toujours. Le roi et la reine ne marchaient Jamais. Ils dvaieut des porteurs qui leê voituraiént Sur leurs épaules, (^iiand ils voyageaient, ils faisaient ainsi près de debx lieues à l'heure, transportés
I)ar des hommes vigoureut qui se reayaient de distance en diiltance. Le changement s'opérait en un clin d'd^il.
Les deux porteurs s'abaissaient, l'un pour mettre à terre le fardeau royal, l'autre pour le recevoir, et le souverain sautait de dessus les épaules de l'un sur celles de l'autre; ce moyen de transport, interdit aux autres arUs (seigneurs), se nommait amo ou vaka. La plus grande marquede respect vIs-à-vis du roi et de la reine était de se dépouiller de ses véteiiients en leur présence : nobles ou peuple y étaient astreints. Quand on criait ie arii (voici le roi), il fallait se mettre dans un état de nudité complète , et rester ainsi jusqu'à ce que le monarque eflt passé. Si, par nonchalance ou par mauvaise volonté, on manquait à cette déférence, le vêtement devait être déchiré à l'instant même. En passant devant une résidence royale , indiquée par un tii, ou statue en bois, ie même cérémonial était exigé. L'investiture royale se célébrait avec Ria-
(*) Extrait de M. J. d'Urville.
gnificftnce. Variable dans «on époqoe, elle avait lieu assez babitueliement ^uand le prince atteignait sa dix-huittème année. On essayait d'? préluder par Quelque miracle, comme la pou^e inattendue et soudaine d'un arbre. Le grand signe distinctif de la dignité royale était le l«aro-o«ra, ceinture serrée, tissue dei fibnes battues de f'ava , tressées avec des auras ou plumes rouges, prises aux efTigies des dîvinîtéa. Ces plumes devaient transmettre au jeune roi dés attributions divines. Beê sacrifices humains s'accomplissaiettt pendant tout le temps employé à ta fabrication du maro sacré. Quand tout était prêt pour la cérémonie , le cortège se rendait processionnellement au moraî d'Oro. La statue de ce dieu était posée sur ane estrade, et son lit banituel, softe de banquette en bois ciselé, devait servir de trône au roi. A peine y était- il assis ^ que le grand prêtre ( tarimoua ) , suivi dee autres prêtres {miro-takowts)^ avee le erand tam-tam, des trompettes et divers instrumenta sonores, avee le tapaau au bras, sorte d'instromeot en reuilles de cocotier, enlevaient l'idole, qui sortait du temple entre deux haies de ses fidèles adorateurs.
La procession se rendait vers la plage, et Oro montait bientôt slir la pirogue sacrée , facile à reconnaître à ses f4ipaaus entrelacés. A un certain signal , le roi , resté jusqu'alors sur le lit du dieu, se levait, et prenant une branche de mero sacré coupée dans l'enceinte du moral, marcnait vers la mer, s'y baignait et s'y purifiait.
Cette ablution accomplie^ il montait la pirogue, où le graud prêtre Jecei-
fnait du maro-ouray en invoquant la ivinité piir ces mots : « Répands i'in* fluence du roi sur la mer vers l'Ue sacrée. » Cependant la foule rassem* blée sur le rivage saluait Tinvestiture du roi par les cris : MaevaarU! maeva arii! et ce vivat escortait la flottille de pirogues qui se promenait sur b mer.
Les monstres marins eux-mêmes ne manquaient pas de venir s'humilier devant le nouveau souverain des flots* Deux requins déifiés, Tanaumao et
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Tntmhoni^ s*anprocliaient de sa majesté pendant quelle se baignait, et la félicitaient de son avènement ; mais il est probable qu'on n*admettait leurs hommages qu*a une distance respectueuse.
Après cette course nautique, le roi retournait Ters le rivage et allait s'étendre sur le Ht d*Oro , ra tête appuyée sur le coussin sacré de taféoUy bloc de bois ciselé. Quatre oorteurs, membres de ia fami'Jie royale, renieraient alors, et le conduisaient vers le temple national de Tabou-Tabou- Atéa. Les prêtres suivaient avec leurs instruments, et ensuite les chefs et le peuple vociféraient : Maeva arii ! Arrivés dans Tenceinte du morai, on plaçait Oroetson fils à o6té du roi sur une plate-forme éievée, et là, dieu et souverain recevaient les hommages du peuple. La cérémonie se terminait par une espèce de saturnale populaire.
Ce caractère divin que l'investiture attribuait au roi , se reproduisait dans tous les objets à son usage : habits, meubles, pirogues, iM)rteurs, cases de passage ou de résidence habituelle; la chose s'étendait même jusqu*à leurs qualiGcatiotis. Ainsi, les maisons s*appelaient oroof, nuages du ciel; sa pirogue, anoua-ruma^ aro-en-ciel; sa voix était le tonnerre; les lumières de son palais , des éclairs ; pour direqu*il voyageait , on se servait du mot mahoutay voler. Enfin, toutes les hyperboles orientales se retrouvaient dans la langue à l'usage de la cour.
1>I9rmCTI01IS SOCIALES.— OOtJVBBHEMSffT.
La distinction des rangs à Tatti, rendait le peuple moins malheureux qu'ailleurs. Outre VarU rahi{\e roi), la soriété se composait de trois classes , è peu près comme aux îles Haouaî; à savoir : celle des hout-arUs, comprenant la famille royale et la 4ioblesse; celle des hone^aatiraSy propriétaires ou principaux fermiers, et celle des mana-hounes y ou menu peuple. «Ces troisclasse8,ditM. d'Urville, se subdivisaient encore, et la dernière comprenait les Wi»^ ou esclaves, et les téoatéow , ou serviteurs. Les Wis étaient
des prlsonnien faits à la euerre ou det habitants des pays conquis; ils étaient rarement privés de la vie, et on les traitait a vecdoueeur; quelquefois même on leur rendait la liberté. Les téow^ téom se composaient des non-propriétaires qui étaient obligés de se mette au service des riches.
« La dépopulation des ties, ajoute M. d'Urville, a rendu cette classe peu nombreuse. Les artisans et les pêcheurs étaient quelquefois classés parmi les téoutéous, quelquefois parmi les niatiras. Les raatiras se composaient des individus qui pouvaient mener une existence indépendante, tels que les propriétaires du sol , et ceux qui exerçaient de nobles métiers. Il y avait une niérarchie dans les raatiras, les uns possédant beaucoup, les autres possédant peu ; les premiers rentiers , les seconds fermiers. Cette classe était la partie vitale de la population : plus sobres, plus industrieux, plus moraux que les nobles, ils fécondaient le pays par Tactivité et le travail. Dans leur langage figuré, ils disaient : « Taîti est un vaisseau, le roi est le mât, les raatiras sont les cordages. » Les raatiras étaient aussi ou guerriers ou prêtres. Au-dessus d*eux planaient les houT-ariis, ou membres de la famille royale, jouissant d*une immense considération et de nombreux privilèges. Jaloux de leurs prérogatives, ils les exploitaient judaïquement , et veillaient a ce qu'aucun intrus ne se
glissikt point dans leur caste. Tout fruit *uiie union entre un houl-arii et une personne d'un rang inférieur était impitoyablement massacré. »
Au reste, cette division sodale avait quelques rapports avec le gouvernement féodal; mais la simplicité de la manière de vivre de ces peuples devait tempérer ces distinctions et ramener régalité dans un pays où le climat et la coutume n'exigent pas un vêtement complet; où il est aisé de cueillir à chaque pas assez de plantée pour en formerune habitation décente, commode et pareille à toutes les autres; où, avec peu de travail, chaque individu se procure ce qui est néces«
saireà la vie. Desfaommes vivant dans un tel état connaissent plus rarement que nous Tambition et Tenvie. U est vrai que les premières familles possédaient presque exclusivement quelques articles de luxe, les cochons, le poisson , la volaille et les étoffes ; toutefois le désir de satisfaire la gourmandise et la parure peut tout au plus rendre malheureux quelques individus, et non pas une nation. La populace de quelques États policés est malheureuse, parce que les riches ne mettent aucun frein à leurs plaisirs; mais à Taîti, entre l'homme le plus élevé et l'homme le plus nul , il n*y avait pas cette distence qui subsiste dans Tes Étets policés entre un négociant et un laboureur.
L*affection des insulaires pour les ariis, qu*on remarque dans toutes les occasions, donne lieu de supposer qu'ils se regardaient comme une seule famille, et qu'ils respectaient leurs vieillards dans la personne de leurs chefs; d'où l'on peut conclure que dans l'origine la constitution de ce peuple était patriarcale, et que , bien aue modiGée par le temps , il est problaole qu'avant qu'elle prît la forme que lui a donnée récemment Pomare II, lorsqu'il a publié la nouvelle constitution , la constitution écrite sous l'influence des missionnaires; il est, dis-je, probable que c'éteit le vieillard le plus vertueux que les Taîtiens élevaient au rang de pasteur du peuple. La familiarite qui régnait naj^uère entre le monarque et le sujet, offrait encore des restes de la simplicité antique. Le dernier homme de la nati6n parlait aussi librement au roi qu'à son égal, et il avait le plaisir de le voir aussi souvent qu'il le désirait. Le prince, pour donner des marques d'égalité, se livrait quelquefois aux mêmes travaux que le peuple, parce qu'il n'était r encore dépravé par les fausses idées noblesse et de grandeur. U pagayait souvent sur sa pirogue, ou jetait le filet, sans croire déroger à sa dignité.
En Chine, l'empereur ouvre tous ]es ans un sillon dans la terre : on a voulu exciter les peuples au travail par cette cérémonie publique et solen-
nelle. Van-Ti, troisième empereur de la troisième djrnastie, cultiva la terre de ses propres mains, et dans son palais il nt travailler à la soie Timpératrice et ses femmes.
Chez les anciens Perses, il y avait un jour de l'année où les rois renon* çaient à leur faste pour manger avec les laboureurs.
Il est à désirer que cette prédease égalité , source de tant d'f muiation et de tant de vertus, cette égalité si heureuse dure toujours; et elle devrait même augmenter avec la religion chrétienne, car l'Évangilebien entendu prêche Pécalité, la liberté et la charité; mais rindolence des chefs est un acheminement à la destruction, malgré la fertilité inépuisable du sol. Les téoutéous char-
{;és de la culture senteient à peine e poids du travail. Peu à peu il s'appesantit sur eux ; car le nombre des chefs et -des riches s'augmenta dans une proportion beaucoup plus grande que celui des téoutéous, par fa raison que les chefs ne faisaient absolument rien.
Cet accroissement de travail produisit un mauvais effet sur les corns : les téoutéous devenaient mal conformés et s'affaiblissaient; plus exposés* à Taotion du soleil, leur peau se noircit; en prostituant leurs Gîtes dès le bas âge aux plaisirs des grands, leur race devint beaucoup plus petite que celle de leurs maîtres. Ceux-ci , au contraire, bien nourris et bien entretenus, conse^^vèrent tous les avantages d'une taille extraordinaire, d'une élégance supérieure de formes et de traits, et d'un teint plus blanc, en se livrant à leur appétit vorace, et en passant leur vie dans une entière oisiveté. Aujourd'hui de respectables missionnaires \eMT ont fait entendre la loi de TÉvangile. Ces Spartacus chrétiens, qui ont brisé les chaînes de l'esclavage et anéanti les causes qui l'avaient produit, ont ranimé dans leurs cœurs le sentiment naturel des droits de l'homme. Cette révolution juste éteit nécessaire, et tel est le cercle naturel des choses humaines. On ne saurait trop répéter aux Européens que l'introduction même des besoins factices devait hâter cette époque. Si cepeo
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dant ce changement devait détruire le bonheur de ce peuple intéressant, il serait à désirer que les lies de la mer du Sud fussent restées inconnues à FEurope et à ses habitants inquiets et dominateurs.
Autrefois le monarque taîtien était GontinueJl^ient entouré de conseillers judicieux qui avaient une grande part au gouvernement. On ne sait pas au juste jusqu'où s*étendait son pouvoir comme roi , ni quelle autorité il avait sur les chefs; tout paraissait cependant concourir à Tétat florissant de nie. Il est ficheux qu'on ne connaisse son ancien gouvernement que d*une manière superficielle, car on ne sait pas par quelle liaison et par quel rapport tant de classes d'ordres , de fonctions et d'emplois différents formaient un corps politique. Après y avoir bien réfléchi , on peut assigner à Tancien gouvernement de Taîti , la forme d*une administration féodale qui avait de la stibilité. Les jawas et les tahcm/MS mangeaient toujours avec le roi; excepte les téoutéous , il n'y avait aucun insulaire qui fût exclu de ce privilège, sauf les femmes : car, quel que fût leur rang, elles ne mangeaient jamais avec lès hommes. Malgré cette espèce d'établissement monarchique, fa personne du roi n'avait rien qui pût la distinguer, aux veux d'un étranger, du reste des Taîtiens; il était vêtu d'une pièce d'étoffe commune, enveloppée autour de ses reins. Il affectait même de mettre beaucoup phis de simplicité dans ses manières, qu'aucun autre des grands de sa cour. En général, les chefs de ces tles inspiraient Tamour, et non la crainte au peuple: ne doit -on pas en conclure qu'ils gouvernaient avec douceur et équité?
Cétait un usa^e parmi les arUs et les autres insulaires d'un rang distingué, de ne jamais se marier avec les téaiUéouSy ou dans des classes inférieures à la leur. Ce préjugé est probablement une des grandes causes qui produisirent les sociétés appelées arrwusyoù un grand nombred'bommes et de femmes se réunissaient, et met-
taient en commun leurs épouses et leurs maris. Il est certain que ces sociétés, où les frères pouvaient jouir de leurs sœurs, empêchaient innniment l'accroissement des classes supérieures , dont elles étaient uniquement composées. La constitution politique de cette tlç était la même que celle des peuples anciens, à beaucoup d'égards. Les hommes, parvenus au même degré de civilisation et de puissance , se ressemblent les uns les autres plus qu'on ne le croit généralement, même aux deux extrémités du monde.
Les chefs des districts de Taîti , par exemple, n'avaient aucun respect pour le monarque. S'il survenait des contestations entre les habitants , touchant la propriété de terres, le plus fort se mettait en possession du terrain contesté; mais le plus faible portait ses plaintes à Tarit , qui , si Ton en croit Bougainville, dans les vues politiques de maintenir l'égalité entre ses sujets , manquait rarement d'accorder au plus pauvre la terre qui était en litige. Quoique ce peuple , qui ignorait entièrement l'art d'écrh'è, et qui , par conséquent, ne pouvait avoir des lois fixées par un titre permanent , ne parût pas vivre sous une forme régulière de gouvernement, il régnait cependant parmi les naturels, une suoordination (]ui ressemblait beaucoup au
f premier état de toutes les nations de 'Europe, lors du gouvernement féodal, qui accordait une liberté licencieuse à un petit nombre d'hommes , et aui soumettait le reste au plus vil esclavage.
Taîti est divisée en deux péninsules ; il y avait dans chacune un arU rahi qui en avait la souveraineté.
Ces deux espèces de rois étaient traités avec beaucoup de respect par les Taîtiens de toutes les classes; mais ils ne paraissaient pas exercer autant d'autorité que les ariis en exerçaient dans leurs districts. Les manahinmeM cultivaient le terrain qu'ils tenaient de l'art'i (espèce de baron), et les téoutéous étaient chargés des travaux les plus pénibles; ceux-ci cultivaient en effet la terre sous la direction des
' maDahounes , gui a*étaient coltivateurs que de nom ; ainsi « le9 grands dédaignaient de se livrer à la culture des terres , qui est réellement, comme le dit Moutesquieu , Je plus grand travail des hommes. Aussi, dit-il encora, plus le climat les porte à fuir ce travail f plus les lois doivent les y exciter. Amsi, les lois de certaines parties des Indes qui donnent les terres aux princes et aux sujets avec la condition de les cultiver, ôtant aux simples particuliers l'esprit de propriété, augmentent les mauvais efrets du climat, c'est-à-dire, la paresse naturelle et le dégodtdu travail. Lestéoutéous étaient obligés d'aller chercher le bois et Peau, d'aller à la pèche, et d'apprêter les aliments.
En général, chacun des ariis avait une espèce de cour composée des ûls cadets de sa tribu , qui avaient chacun diffisrents emplois auprès de sa personne.
Nos lecteurs ont déià vu (]u'il était d*usage que Tenfant (Tun roi filt souverain pendant la vie de son père ; et que, suivant la coutume du pays, il succédait en naissant à son titre et à son autorité. On choisissait alors un .régent; mais le père du nouveau monarque conservait ordinairement sa glace à ce titre, jusqu'à ce que son is fî(!lt en âge de gouverner par luimême. On s'écartait quelquefois de cet usa^e, lorsque le père du nouveau roi avait fait quelque action éclatante dans la guerre; mais pour prévenir, par un plus grand mal, les désordres que pouvait occasionner la commune prétention des enfants de succéder à la couronne , il régnait à Taïti une politique cruelle qui les faisait étou£fer en naissant
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Il est difficile d'apercevoir si ,soas un gouvernement aussi imparfait que grossier, la justice distributive était administrée d'une manière fort équitable; mais on devait commettre peu de crimes dans un pays où il était si facile de satisfaire ses goûts et ses
passions, et où, pur œnséqoent, les Intérêts des hommes étaient rarement opposés les uns aux autres. « Les peuples des Indes, dit le grand Montcsq^uieu , sont doux , teiiores et compatissants; aussi les législateurs ont- Ils une grande oonGance en eux. Ils ont établi peu de peines, et elles sont peu sévères ; elles ne sont pas même rigoureusement exécutées. Il semble
au'ils ont pensé que chaque citoyen evait se reposer sur Je bon naturel des autres. Heureux climat qui fait naître la candeur des mœurs , et produit la douceur des lois \ »
Les Taîtiens n'avaient ni monnaie, ni signe fictif oui lui ressemblât ; il n'y avait donc oans Tlle aucune richesse permanente dont la fraude ou la violence pussent s'emparer, et sur laquelle elles pussent exercer leur empire. «Ce qui assure le plus là liberté des peuples qui ne cultivent point les terres, dit encore Tauteur de l'Esprit des lois, c'est
2 ne la monnaie leur est inconnue. Les ruits de la chasse, de la pêche, ne peuvent s'assembler en assez grande quantité, ni se garder asses pour qu'un homme se trouve en état de corrompre tous les autres ; au lieu que, lorsqu on a des signes de richesse , on peut faire un amas de ces signes • et les distribuer à qui l'on veut. Chez les peuples qui n'ont point de monnaie, chacun a peu de besoins, et les satisfait aisément et également : l'égalité est donc forcée; aussi les chefs n'y sont -ils point despotiques. » Nous ajouterons que , partout où les lois ne mettent point de restriction au oomprierce des temmes, il y a peu d'adultérés de la part des hommes.
Ces insulaires étaient voleurs; nws^ comme chez eux personne ne pouvait éprouver de grands dommages ou tirer de grands profits du vol , il était rarement nécessaire de réprimer ce délit par des châtiments. Cependant le vol et l'adultère se punissaient quelquefois, quand les coupables étaient pris sur le fait. Dans tous les cas d injure ou de délit , la
I munition du coupable dépendait de 'offensé. Comme la punition n'était
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idiorisée par ancqne loi, 6t quMl n*y avait pojpt de magistrat chargé de la vindicte publique , le coupable échappait souvent au chiltiment, h nrtoins que Toftensé ne fût le plus fort. Cepen* aant un ch^ punissait ses sujets irn* médiats, quand ils commettaient des ^utes à l'égard les uns des autres. Il châtiait même les insulaires qui ne dé* pendaient pas de lui , lorsqu'ils étaient pris en flagrant délit dans son propre district. Malgré cela , la distinction des rangs était marquée à Taîti , et la dis* proportion si cruelle, ^ue les rois et les grands avaient droit de vie et de mort sur leurs esclaves et leurs serviteurs ; il y avait même , dit Bougainville, une classe de ces malheureux qu*on choisissait pour servir de victimes dans les sacriuces.
MTTQOLOGUi.
La reli^on des peuples sauvages tient de près à Taspect de la nature, et exerce une grande influence sur la poésie. Les Taîti ens avaient peuplé leurs collines et leurs bocages de divinités, mais ils ne donnaient de pouvoir supérieure aucune d'entre elles {*), Ils croyaient que Tâme est immortelle, et qu'elle était un don du Créateur; et, ainsi que les Hindous, ils raccordaient aux animaux, aux plantes et aux arbres. Ils animaient pour Téternité tout ce quMIs avaient sous les yeux. Quand Tâme des hommes était prête à s*échapper, ils disaient qu'elle voltigjBait autour des lèvres du mourait , et qu'elle s'exhalait ensuite dans le sein d'un dieu qui devait la réunir à sa propre substance. Après avoir demeuré quelque temps dans cet état , elle passait dans le lieu où se rassemblait tout ce qui avait joui de l'existence.
Comme l'ardeur d'un soleil tropical leur fait souhaiter l'instant où le jour cesse de paraître, ils prétendaient qu'ils devaient passer Téternité au milieu d'un crépuscule qui ne finirait jamais; et cet état de félicité n'était point censé réservé seulement à quelques indivi-
{*) Andersen, troisième voyage de Cook, tn, p. 3ox.
dui, il appaiienait à tous les étr^ animés.
Ces peuples étant soqveDt divisés par les querelles de leurs chefs, et étant en conséquence souvent armés les uns contre les autres, ils croyaient, com« me les ancien» Scandinaves , que les âmes de ceux qui avaient été ennemis pendant cette vie, se livraient des combats dans l'autre; mais que si deux époux qui s'étaient tendrement aimés dans ce bas monde, se retrouvaient dans le monde supérieur, aussitôt ils se reconnaissaient, et, qu'après s'être réunis , ils allaient goûter un bonheur éternel dans un Elysée réservé aux bons épux.
Les navigateurs que l'Océan avait engloutis , trouvaient dans les profondeurs deTablme, des palais de corail, enrichis des productions les plus agréables, et des régions embellies de tous les dons de la nature. Comme l'existence de ces heureux insulaires avait été remplie de ({ouceur, leur religion ne les menaçait pas de tourments tein* poraires et encore moins éternels.
f9ous ne parlerons pas de Texplication que les premiers missionnaire^ avaient donnée de la mythologie des ïaïtiens : elle a été combattue avec succès par M. Ellis, missionnaire d'un esprit élevé , dont les longues et savantes études dans la langue taîtien* ne sont d^une autorité incontestablement supérieure. La trinité taîtienne lui pirut le résultat d'une interprétation forcée et inadmissible. Il a publié longuement les récits que lui ont faits les indigènes sur Paucienne théogonie de leur pavs. Voici le réàumé qiren a donné M. d'Urville :
« L'opinion générale disait que les dieux éiaient tous enfants de la nuit, Po^ c'est-à-dire, /anat^co 9 nés de la nuit. Taaroa lui-même, le premier des dieux (Tanaroa à Haouaî et Tangoroa à Tonga), existait depuis qu*on sortit du Po, de la nuit ou du chaos. Quelques sages, ou Taatapaari, croyaient, il est vrai, que Tunivers préexistait aux dieux, et que Taaroa n'était qu'un homme déiQé après sa mort ; mais d'autres le regardaient comme créature et
comme dieu. Oro fut son premier fils.
Pour communi(|uer avec les hommes, ces dieux prenaient la forme d*un oiseau, et entraient ainsi dans le tou, image ou idole du moraî. Ainsi Titaroa le fSre. Oro le fils y et Voiseau ou espriiy telle était la combinaison théogonic|ue oui avait fait entrevoir aux premiers glossateurs un analogue du dogme trinitaire.
« Oro , la divinité nationale de Taîti , prit une femme qui lui donna deux lils, et ces quatre divinités, réunies aux deux dieux principaux , Taaroa et sa femme, Ofeou-Feou Maîteraî, en-
fendrésde la nuit, formaient une espèce e hiérarchie céleste qui semble être la combinaison la plus accréditée. Pomare II paria toutefois à diverses reprisesà M. Nott(*) d'un dieu supérieurà tous les autres, nommé Houmia; mais le dieu et le nom étaient inconnus aux prêtres de l'île.
« Au milieu de cette confusion de divinités et du chaos de leurs attributs, on ne distingue guère de pensée profonde et philosophique. Cest là évidemment un mélange d'histoire positive et d'idéalités traditionnelles, arrangées par les prêtres pour le vulgaire, ou par le peuple lui-même, toujours avide de merveilleux. Ce serait à remplir de longues et fatigantes pages , si l'on voulait citer les myriades de dieux ou demi-dieux en sous-ordre, hommes ou animaux, déiGés. Le polythéisme hindou , plus connu , n'est pas plus com* pliqué que le fétichisme taïtien. Quelques divinités pourtant ont un côté poétique qui les détache des autres :
tel est Hiro. dieu de l'Océan, qui joue un grand rôle dans la légende nationale. Hiro était un grand voyageur, un aventurier de premier ordre, ne craignant ni les gouffres sous-marins ni les tempêtes les plus furieuses. 11 parcourait la mer dans tous les sens, tantôt à la surface, tantôt dans lei^ abtmes, allant faire la conversation
t (*^ Le chef, le doyen et le plus habile des missionnaires établis à Taïli, sous le rapport det sciences sociale el gouvernementale. ^ G. L. D. R.
avec les monstres de la mer. Un jour qu'il s'était endormi dans une des cavernes les plus profondes, l'ouragan souflle sur un navire qui portait des amis d'Hiro : son sommeil eût donné gain de cause au vent, si l'on n'était venu réveiller le grand pacificateur des flots; il remonta Tort en colère et sauva ses amis.
« D'autres dieux de la mer étalent les atoua-maos, dieux-requins, ou dieux qui commandaient aux requins.
Ces terribles cétacés étaient enrégimentés et disciplinés par eux; ils dévoraient ou respectaient les individus , suivant l'ordre et la volonté du dieu.
Dans une pirogue ils reconnaissaient un prêtre, le respectaient, le sauvaient en cas de naufrage. Un de ces hommes privilégiés afiirmait gravement à KItis
?ue le requin aux ordres de son dieu avait souvent transporté sur son dos, lui et son père, de Raîatea à Wahine.
La fable d'Amphion avait aussi son pendant au sein des mers océaniennes.
« A côté des dieux de la mer étaient les dieux de l'air, légers, gracieux, pleins de merveilleuses facultés. La poésie polynésienne avait ses sylphes et ses gnornes, ses goules et ses salamandres. L'univers entier fourmillait de divinités invisibles qui bruissaient dans l'air, qui verdissaient dans les feuilles, qui écumaient sur les r^ifs.
L'amour et la crainte se mêlaient à toutes ces allégories. Une éclipse de lune épouvantait les insulaires : suivant eux un méchant esprit voulait manger leur astre bienfaisant; ils couraient vers leurs moraîs pour demander aux dieux la délivrance de la lune. La forme et la stabilité de leurs îles dépendaient de leurs dieux; c'était leur pouvoir qui avait aiguisé ces pierres ea cônes, ou nivelé en plate-forme une montagne escarpée, situéesur la gauche du havre de Talou , à Eîmeo , et qui ne tient à Tile que par une langue étroite. « Il y avait encore des dieux pour les Jeux , des dieux pour les médecms, des dieux pour les ouvriers, et un dieu pour cnaaue métier, pour le laboiur, pour le cnarpentage, pour la maçon-»
nerie, etc., etc.»
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«I On ne sait rien d*exact sur l'origine de ce peuple. Queloues traditions confuses vivent seules dans le pays. Une légende recueillie par M. Barff dit que le cinauième ordre des êtres intelligents créés par Taaroa et Hina (les dau divinités créatrices) fut appelé rahou tahata i te ao ia ÙH (ordre du monde ou des tiis). Voici comment la chose se passa entre les deux divinités : Hina dit à Taaroa :
« Comment obtenir Thomme? les dieux Jour et Nidt sont établis et il n'y a point d'hommes. » A quoi Taaroa répondit : « Va sur le rivage et dans Tintérieur; va trouver ton frère. — Je suis allé dans Tintérieur, et il n'y est point.
— Va dans les mers, et peut-être y sera-t-il, ou sur terre, et il sera sur terre. — Qui est à la mer? — Tiimaa- Raataî. — Qui est THmaa-RoataXl estce un homme? — C'est un homme et ton trtrt'^ va-t'en à la mer et cherchele. » \a déesse ainsi congédiée, Taaroa songea aux moyens de former l'homme, et pour cela il prit une substance et une fbrme, puis se rendit à terre; Hina le rencontra sans le connaître, et lui dit : « Qui étes*vous?— Je suisTiimaa-Raa.
— Où étiez-vous? Je vous cherchais . de toutes parts, à la mer, et vous n'y
étiez point. —J'étais chez moi , et puisque vous voilà, ma sœur, venez à moi.
— Ainsi soit-il; et puisque vous êtes mon bon frère, vivons ensemble. » Ils vécurent donc époux, et le fils qu'Hina mit au monde se nomma Taï. Ce fut le premier homme. Plus tard Hina eut une fille, qui fut nommée Hina-Arii-re- Monoî; elle devint la femme de Tii , et lui donna un fils uni fut appelé TcuUay terme qui, à quelques variantes près, signifie nomme dans toute la Polynésie.
Hina, fille et épouse de Taaroa, grand' mère de Taata, s'étant transformée en une jeune et belle femme, s'unit encore à son petit-fils, et lui donna un couple, Ourou et Fana, les véritables fondateurs de la race humaine.
Une autre tradition que cite EHis se ' rapproche des mythes mosaïques. Taaroa, après avoir fait le monde, forma rhonune avec de la terre rouge {araea\
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^i servit même d'aliment à la créature jusqu'à l'apparition de l'aibre à pain.
Un jour Taaroa plongea l'homme dans un profond sommeil, et en tira un os, ou M, dont il fit la femme. Ces deux êtres furent les chefs de la famille humaine. Tout en citant ce récit, EUis exprime des soupçons sur son authenticité; il ajoute que l'analogie mosaïque pourrait bien ne résulter que d'une équivoque sur le mot UHy qui signifie à la fois of , veuve y et victime tuée à la guerre.
«Les récits des naturels ne variaient pas moins touchant Torigine des animaux domestiques trouvés chez eux lors de la découverte: les uns parlaient bien d'une importation faite par des peuples occidentaux ; mais d'autres continuaient le système de la création de Taaroa , en disant qu'après Tbomine il fit les quadrupèdes pour la terre, les oiseaux pour rair, les poissons pour la mer. Un petit nombre admettait une autre donnée : suivant eux, un homme des anciens âges, vieillard érudit et puissant, était venu à mourir; de son cadavre putréfié naquit une truie qui peupla nie de cochons; les cochons, du reste, avaient leurs âmes qui se réunissaient dans un lieu nommé o/e ouna^ C'était une espèce digne d'yards aux yeux des insulaires. Chaque cochon avait un nom tout comme un homme; seulement le nom du cochon était invariable; celui de l'homme changeait aux divers âges de la vie.
«T^s îles Talti avaient aussi leur histoire diluvienne. Taaroa, le premier des dieux, courroucé un jour contre le monde , le précipita dans la mer. Tout fut submergé, à part quelques aurous ou points saillants qui, se maintenant au-dessus de l'eau , formèrent les Iles actuelles. Tel est le récit dans les groupes de l'est; le groupe de l'ouest en a un autre. Le dieu des eaux, Roua- Hatou, dormait un jour au fond de la mer sur son lit de corail, quand un pécheur se hasarda sur ce lieu, quoiqu'il fût taboue. Il jeta ses hameçons 3 ai s'engagèrent dans la chevelure du ieu. Croyant avoir fait une belle capture, il tira si fort que le dieu vint à la surface de l'eau, furieux d'avoir été
tas
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dérangé : « ta vas périr, dit la Nap* tuna taîtien. -^ Pahlon ! pardon I » oria la péchaur effraj^é et sa jetant à genoux. La dieu fut touché; il gracia riiomma ; mais il voulut passer sa mauvaise humeur sur les ties; un déluge fiit résolu. Débonnaire jusqu'à la fin, il indiqua au pauvre péi^neur une tle de récifs nommée Toa-Marama , située à l'orient de Raïatea. Cet homme y alla, dit-on , avec un ami , avec un cochon , un chien at une couple de poules. Ils y étalent arrivés à peine que TOcéan comnien^ à monter; la population des ties fuyait devant lui; muis POcéan monta toujours jusqu'à ce quVIle eût |)éri tout entière. Cet acte de destruction accompli, les eaux se retirèrent.
Le pécheur revint alors avec ses compagnons : il fut le Noé de ce déluge.
Ce qu'il y a de plus inexplicable dans cette version, c'est que l'île indiquée comme un mont Ararat est un écueil à Heur d'eau. Quand on pose cette objection aux naturels , ils répondent que cela est ainsi , et que la preuve évidente du déluge sont les blocs madréporiques et les ooqulllas existant sur les cimes les plus élevées. « Les eaux de la mer seules ont pu les porter jusque-là, di- 8ent*ils. »
•L'Ile de RaTatea semble être un des points les plus Importants de l'archipel pour les souvenirs religieux. Là, jadis vivaient des prophètes dont plusieurs portèrent le nom de Mawi. Un des plus célèbres prédit que, dans les siècles à venir, une waha ama are (piroffue sans bahmcier) arriverait dans ces îles d'une terre lointaine. Une pirogue sans balanoier était aux yeux des insulaires une impossibilité. Aussi cette prophétie encourut-elle, du vivant de son auteur, une incrédulité générale; mais celui-ci insista, et, jetant son ùumate (écuelle de bois) sur un étanç , il déclara que ce serait ainsi qu'arriverait le navire.
Cette tradition passa depuis lors de bouche en bouche jusqu'à l'arrivée des Européens. Quand les navires mouillèrent devant Taîti , on les prit d'abord, ainsi que les Mexicains avaient pris les vaisseaux espagnols, pour des îles flottantes, habitées par aes dieux qui fan-
aient le tonnerre; puis, examinant mieux leur mécanisme ; Te vaha a Mawiy te vah4i ama ore, s'écria-t-on (voilà les piroeues de Mawi, voilà les pirojjues sans balancier] ; et ils s'émtveillèrent de la perspicacité de lear prophète.
« Ils avaient une secondeprophétie qui leur annonçait l'apparition d'une pirogue sans corde, et aujourd'hui qu'ils ont vu se réaliser la première, plusieurs d'entre eux attendant que la seconde ait son effet. Ils sont convaincus que Mawi, ayant dit vrai sur Tune, ne s'est pas trompé sur l'autre. « Qu'il arrive un bateau a vapeur à Taîti, dit M. Ellis , et l'oracle sera complètement justifié.
« La généalogie royale , telle que l'établit la tradition , remonte jusqu'aux dieux. Aussi la personne des souverains était-elle essentiellement tabou , et les membres de leur famille marchaientils au-dessus du reste de la noblesse.
Les deux chefs de la nation, c'était le dieu et le roi , et ce dernier, étaut aussi le grand prêtre, cumulait de la sorte les deux autorités. Le titre royal était arU-rahi ou arn-iabou. Le nom d'Otou était le nom d'avènement. »
Ces peuples n'étaient pas idolâtres. .
Ils n'adoraient rien de ce qui est l'ouvrage de leurs mains, ni aucune partie visible de la création ; ils adoptaient seulement certains oiseaux particuliers, auxquels ils attachaient des Idées superstitieuses relativement à la bonne ou a la mauvaise fortune: ils ne les tuaient jamais, et ne leur disaient aucun mal : cependant ils ne leur rendaient aucune espèce de culte. Ainsi dans l'Hiodoustan , le respect superstitieux envers certains animaux est tel, que les Hindous ne connaissent point de bonheur plus grand que de tenir en aiourant la queue d'une vache; et comme ces peuples croient à la métempsycose « ils s'iraaainent que dans cette attitude leur ame passe directement dans le corps de cet animal , et ils ne peuvent pas lui souhaiter une demeure plus agréable. On sait l'usage qu'ils font de ses excréments dans leurs ablutions et leurs purifications. Eussent-ils corn-
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mû le pins ^rand crime , ils se croient fianctiués des qu'ils 8*en sont frottés depuis les pieds jusqu'à la tête.
MORAl on CDIETTteB. COUTOIS R VWKt- RAILLES.
Les TaTtlens donnaient le nom de morai aux lieux où ils allaient rendre aux morts un culte religieux. Ceux qui n'ont pas encore été détruits sont faits en piVrre, en forme de pyramides dont la oase est un parallélogramme. Ces bâtiments ont environ quarante-quatre pieds de hauteur. Outre le nombre immense de pierres qui entrent dans la structure de ces sortes dVdilices, le corail blanc y est employé avec profusion. On est 'étonné de voir de pareilles masses construites sans un instrument de fer pour tailler les pierres, et sans mortier pour les joindre ; cependant la structure en est aussi compacte et aussi solide que celle' des Européens. Aux environs de ce moraî, il y a des éwaltais , ou petits autels , en assez grande quantité; ils servaient à placer des provisions de toute espèce eu offrande a leurs dieux.
Le hangar sous lequel on pinçait le mort était joint à la maison qu'il habitait pendant sa vie. L'un des bouts de 06 hangar était ouvert , et le reste était fermé par un treillage d'osier.
La bière sur laquelle on déposait le corps mort était un châssis de bois, le fond était couvert d*une natte, et quatre poteaux le soutenaient; le corps était enveloppé d'une natte, et par-dessus d'une étoffe blanche. On plaçait à ses côtés une massue de bois, qui était une de leurs armes de guerre, et près de la tête , qui touche au bout fermé du hangar, deux coques de noix de coco, de celles dont ils se servent pour puiser de l'eau. A l'autre bout du hangar, on plantait à terre, h cdté d'une .pierre de la grosseur d'un coco, quelques baguettes sèches et des feuilles vortes liées ensemble. Il y avait près de cet endroit un jeune plane qui était un emblème de la paix , et à coté une hache de pierre. Un grand nombre de Doix de palmier enfilées en chapelets
étaient suspendues à Textrémîté cou« ▼erte du hangar, et, en dehors , ils plan" talent en terire la ti^e d'un plane. AU sommetdecetarbre, il yavaituneeoque de noix de coco remplie d'eau douce.
Enûn on attachait au côté d'un del poteaux un petil sac qui renfermait quelques morceaux de fruit à pain griU lés. On n'y mettait pas ces tranolies dans le même temps, car les unes sont fraîches, tandis que les autres sont gâtées. Il parait que ces aliments étaient des offrandes qu*lls présent taient alors à leurs dieux : ils ne suppo« salent pas cependant qu'ils eussent ne* soin de manger , mais c'était un témoi* gnage de respect et de reconnaissance, et un moyen de solliciter la présence plus immédiate de la divinité. Ces en-* droits étaient ornés de figures grossie* rement sculptées d'hommes, de fem^ mes, de cniens et de cochons; les naturels y entraient de temps eh temps d'un pas lent et avec la contenance de la douleur. Le milieu de ces hangars était bien pavé avec des pierres rondes ; mais ils étaient vraisemblablement peu fréquentés; car le célèbre Cook y trouva des herbes touffues.
Il y avait un autre lieu où les parents du défunt allaient payer le triout de leur douleur; on y trouvait une quantité infinie de pièces d étoffes , sur lesquelles les pleureurs versaient leurs larmes et leur sang ; car, dans les trans* ports réitérés de leur chagrin , c'était un usage psîrmi eux de se ûiire des blessures avec la dent d'un gouiu de mer. On enterrait les os des morts dans un lieu voisin de celui où l'on élevait les cadavres, pour les laisser tomber en pourriture. Il est impossi^ ble de savoir ce qui peut avoir intro^ duit parmi oes peuples l'usage d'élever les morts au-dessus de la terre jusqu'à ce que la chair fût consumée par la putréfaction , ainsi que nous l'avons va nous-méme chez les Parsis, et d'enter« rer ensuite les os. Le principal persoa» naf^e du deuil proférait quelques mots qu'il récitait jusqu'à son retourchez lui. Les Taîtiens s'enfuyaient à la vue du convoi ; le principal personnage restait seul après la cérémonie. Tous ceux qui
avaient assiste au convoi allaient se laver dans la rivière, et prendre leurs habits ordinaires; car pour suivre le convoi, ils devaient se barbouiller de noir depuis les pieds jusqu'aux épaules. Les femmes mêmes ne craij^naient pas d*en faireautant, c'est-à-dire, de s'en* laidir et de se mettre toutes nues.
« lies moraîs, ou lieux de sépulture, étaient tabous, ditM.d'Urville,méme en temps de guerre ; mais parfois les vainqueurs ne s'arrêtaient pas à temps : ils profanaient les tombes, pillaient les autels, enlevaient les idoles, déterraient les ossements pour les aiguiser en armes, comble d'outrage pour les vaincus. Cependant ces violations étaient rares. Kn temps ordinaire, les temples étaient respectés, ainsi que leurs desservants. On respectait aussi les gardiens des taùpanausy personnages essentiellement taoous. »
Taîti pouvait s'appeler la métropole du tabou : nulle part dans les archipels polj^nésiens cette règle restrictive et prohibitive n'était plus exigeante, plus minutieuse, plus tyrannique, plus cruelle. Depuis la naissance jusqu'à la mort, existait pour les Taïtiens une méticuleuse distinction de vivres permis ou non permis. On retrouvait ce veto partout , en santé comme en maladie, dans les temples, hors des temples, sur la grève et dans Tintérieur, au sein des halneaux et des campagnes , dans les repas, dans le sommeil , dans la guerre, au milieu de la mer, dans la oase, à la pèche, à la chasse, partout. Les hommes , et ceux principalement qui , de loin ou de près , tenaient au service divin, étaient considérés comme ras^ ou sacrés; ils pouvaient, comme tels , mander de tous les aliments que l'on oftrait aux dieux ; tan« dis que les femmes {noas) communes ne pouvaient, sous peine de mort, touener à aucun de ces vivres privilégiés. Le feu des hommes ne pouvait servir à préparer la nourriture des femmes ; il en était de même des corbeilles et des autres ustensiles de ménage. Ce mépris pour le sexe le plus &ible, ces interdictions , cette infériorité relative, ne furent pas un des
moindres motifs c|tti jetèrent les femmes dans le christianisme, religion émancipatrioe et juste pour elles. Peutêtre, sans ce bienfait, les Taïtiennes n'auraient-eiles pas pu pardonner au culte nouveau a'avoir condamné les plaisirs et les divertissements pour lesquels elles étaient passionnées.
«On distinguait trois sortes de moraîs : ceux qui servaient à Vile entière et portaient souvent Je titre de UUfoutaoou-atéa (espace très-sacré); ceux qui ne servaient qu'à un district; enGn ceux qui étaient dédiés seulement aux dieux de la famille. Leur forme habituelle était celle d'un vaste rectancle, dont l'étendue variait suivant la fortune de rindividu et l'influence du dieu. Deux des côtés étaient fermés par de hautes murailles de pierre ; la façade était défendue par une palissade basse, et en face s'élevait souvent un bâtiment massif de forme pyramidale, sur lequel on plaçait les effigies des dieux. Au grand moraî d'Ata-Hourou, cette pyramide n'avait pas moins de deux cent cinquante pieds de long sur quatre-vingt-dix de large à la base, et cinquante pieds de hauteur. La surface supérieure avait encore cent soixantedix pieds de longueur et près de six pieds de largeur; des degrés de six pieds de hauteur chacun conduisaient au sommet. Les pierres extérieures de la pyramide, composées de madrépores ou de basaltes, étaient placées avec beaucoup de soin et bien équarries, surtout celles des angle^; ce qui avait dd coûter aux naturels des soins immenses.
« Aujourd'hui les moraîs sont à ras du sol; mais quelque part que Von aille dans l'archipel , on en trouve des décombres : dans les vallons intérieurs, auprès des villages, sur les promontoires et dans les gorges des collines.
Les arbres qui croissaient autour d'eux étaient sacrés ; c'était le plus souvent des casuarinas au feuillage mélancolique, des calophyUum^ des thespesias et des œrdias impénétrables au soleil.
«Les fonctions sacerdotales étaient héréditaires. Les prêtres avaient le
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rang de cbefe. Le roi était quelquefois prêtre du temple national, et la dignité de grand prêtre était toujours confiée à un membre de la famille ré-
Snante : cela sans doute dans le but 'éviter des conflits entre les autorités spirituelle et temporelle.
« Le culte se composait de prières ou aubwsy d'offîrandes et de sacrifices. »
TOIH'APAUS 00 QOKFS KBfBAUMÉS.
Cook .vit à Oparre le corps embaumé d'un chef nommé Ti (voy. »/. 150).
11 était couvert et enveloppe u étoffes ; mais à sa prière l'insulaire qui gardait ce toupapau, le plaça sur une espèce de bière , et les savants de l'expédition l'examinèrent à leur aise ; on ne leur permit pas cependant de pénétrer en dedans des palissades qui enfermaient le toupapau. L'insulaire orna le cercueil de nattes et d'étoffes qui produisaient un joli effet. Le corps était entier dans toutes ses parties, et ce qui le surprit bien davantage, la putréfaction paraissait à |)eine avoir commencé ; car il n'avait point d'odeur d^agréable : cependant le climat est très-cliaud , et Ti était mort depuisplus de quatre mois. On n'y apercevait d'autre altération qu'une contraction des muscles et des yeux; les cheveux et les ongles se trouvaient en bon état, et ils adhéraient fortement à la peau ; les diverses Jointures avaient de la souplesse, et elles présentaient ce relâchement qui arrive aux personnes attaquées d'un évanouissement subit.
M. Anderson, à qui on doit ces remarques, fit des recherches sur les moyens qu'emploient les naturels pour conserver ainsi les corps, et on lui dit qu'immédiatement après la mort, on tirait par Xanus les intestins et les autres viscères, qu'on remplissait le ventre et l'estomac d'étoffes ; que s'il y avait de l'humidité sur la peau, ou la faisait disparaître, et qu'on frottait tout le corps avec une quantité considérable d*huile de noix de coco parfumée ; que cette friction le conservait assez longtemps sans qu'il tombât en pourriture. Mai assura à Cook que
les Taîtîens se servaient alors du suc d'une plante qui crott parmi les mon-* taenes, et d huile de noix de coco; qu ils lavaient souvent le corps avec de l'eau de mer; qu'on conservait ainsi les restes de tous les grands personnages qui mouraient de mort naturelle; qu^n les laissait exposés longtemps aux regards du public ; qu'on les exposait d'abord à l'une des extrénu'tés du toupapau (*), les jours où il ne pieu* vait pas ; qu'ensuite les jours d'exposition devmrent plus éloignés, et qu'enfin on ne les voyait plus que très-rarement.
PROPHÈTES
Le 23 août 1777, tandis que les vaisseaux de Cook démarraient de la baie d'Oîtipeha, ce capitaine descendit à terre avec Mai, afin de prendre congé du chef Wahiadoua. Ils causaient avec lui, lorsque l'un de ces enthousiastes fanatiques, qu'ils appelaient atouas^ parce qu*ils les croyaient remplis de l'esprit oe la Divinité, vint se placer devant eux. Les paroles , la démarche et le maintien de ce prophète annonçaient un fou; uite quantité considérable de feuilles de bananier enveloppaient ses reins , et composaient tout son vêtement ; il parlait a voix basse, et d'un ton si criard qu'il était difficile de l'entendre; néanmoins Mai, ^ui prétendait le comprendre parfaitement , dit au capitaine que le prophète conseillait au jeune prince de ne pas le suivre à Matavaï, ainsi qu'il en avait le désir, et que d'ailleurs les vaisseaux n'atteindraient pas Matavaï ce jour-là. Les apparences favorisaient sa prédiction, car il n'y avait pas un souule de vent ; mais il se trompa. Pendant qu'il pérorait, il survint une ondée de pluie très-forte, qui obligea tout le monde à chercher un asile. Quant à Tatoua , l'orage ne parut point l'affecter; il continua à brailler autour des Anglais , l'espace d'environ une demi-heure, et se retira.
Personne ne fit attention a ses propos,
(*) On donnait quelquefois ce nom aa lieu où le corps était gartJé.
et les gens du pa]^ m moquèrent beau* coup de ses extravagances. Cook demanda à Wahiadoua ce que c'était ^u'un pareil original, s*il était de ia âaise des ariis ou de celie des téou* téous. Le chef lui apprit qu'il était
eaia éno, c'est-à-dire, un méchant »mme. Malgré la mauvaise opinion 3u'on avait de ce prophète, malgré le édain qu'on lui témoignait, la superstition maîtrisait les insulaires, au point qu'ils ne doutaient pas aue les insensés de cette espèce possédassent l'esprit de la divinité; erreur assez commune dans toutes les parties de l'Orient. Mai paraissait bien instruit sur cette matière; il assura que durant leur accès , ils ne connaissaient personne , pas même leurs amis; que s'ils avaient des richesses, ils les distribuaient au public, à moins qu'on n'eOt soin de leur en ôter les moyens ; que lorsqu'ils reprenaient leur raison , ils demandaient ce qu'étaient devenues ies choses dont ils s'étaient dépouillés, et qu'ils ne semblaient pas conserver le moindre souvenir de ce qui s'était passé pendant leur accès. Ces hommes offraient quelaue ressemblance avec les derviches et les fakirs.
C&OTAirCBS RBUanCSES.
Les TaTtîens s'imaginaient que tout ce qui existe dans l'univers provient originairement de l'union de deux êtres. Ils donnaient à la divinité suprême, un de ces deux êtres , le nom de Taroataihetonnou ; ils appelaient Tepapa l'autre, qu'ils croyaient avoir été un rocher. Ils étaient censés engendrer concurremment et par jonction les mois et les jours. Ces msulaires supposaient que le soleil et la lune, qui sont des dieux, on< également engendré une certaine aunntité d'étoiles, et qu'elles se sont multipliées d'el'es-mêmes. Ils avaient le même système par rapport aux planètes. Ils supposaient que les éclipses étaient le temps de leur copulation. Ils étaient dans la persuasion que la nlus grande partie de la terre est placée à une grande distance de l'orient de leur lie,
qui a été détachée du continent, tandis que la divinité la traînait vers la mer, avant de s'être décidée sur la forme et l'aspect qu'elledevait lui faire prendre. Ils croyaient aussi qu'il y avait une race inférieure de dieux, qu'ils nommaient atouiis; ils leur attribuaient Ja formation du premier homme. Ils les croyaient mâles et femelles ; car ils prétendaient encore que ce premier homme , entraîné par J'iostmct universel à propager son espèce, n'ayant pas d'autre femelle que sa mère, en eut une fille, et que, s* unissant avec cette fille , il donna naissance à plusieurs enfants qui se multiplièrent pour peupler le monde. Maoïwe, qui est le dieu des tremblements de terre, était le sujet de leur offrande au commencement de leurs repas, et ils mettaient à l'écart quelques mets préparés pour lui. Tano est le dieu auquel ils ad ressaient le plus souvent leurs prières, parce que, selon leurs croyances, c'est celui qui prend une plus grande part aux affaires des humains. Ces peuples, en admettant que l'âme est immortelle, admettaient en même temps deux états de différents degrés ne bonheur.
Ils imaginaient que les chefs et les principaux personnages de l'île rentreraient dans le premier rang, et les naturels d'un rang inférieur dans le second ; car ils ne pensaient pas que nos actions ici-bas puissent avoir la moindre influence sur l'état futur, ni même qu'elles soient connues de leurs dieux en aucune manière. Ils pensaient aue l'Être suprême est trop élevé audessus des mortels pour être affecté des actions qu'ils peuvent exercer sur la terre. Si leur religion n'influait pas sur leurs mœurs, elle était au moms désintéressée, et le bien et Je mat qu'ils faisaient, provenaient ou de l'instinct ou dé leur faiblesse. Partout où le penchant de Thomme à adorer , à reconnaître une puissance supérieure, prend une direction modérée, et se porte à admirer et à contempler l'ordre et la bienfaisance qui existent réellement dans ia nature, l'esprit de superstition est modéré. Lorsqu'au contraire des êtres imaginaires, ouvrage
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de la crainte et de Tiodolence des hom* mes, sont supposés conduire Funi vers, et deviennent l'objet du culte religieux, la superstition prend des formes plus bizarres et plus atroces.
TATOUAGB.
Le tatouace, ou dessin creusé dans J'épîderme, dont les indigènes de Taîti se décoraient (usage qui existe encore chez leurs voisins et chez presque tous les Polynésiens), nous parait être un langage hiéroglyphique, entendu par les prêtres d*un bout de TOcéanie à Tautre. Dans ce cas , chaque individu tatoué portait sur son corps Thistoire des initiations auxquelles il avait été admis. Le capitaine Manbv, qui a parcouru une partie de la Polynésie , nous avait annoncé qu'il publierait à Londres un ouvrage pour prouver rJdentité des figures employées dans le tatouage sur les îles du grand Océan; mais nous ne croyons pas que son ouvrage ait iiaru, et nous rattendons avec impatience.
SAGERDOGB.
Le sacerdoce était héréditaire dans les familles; il appartenait aux cadets, et il était répandu dans tous les ordres des familles. Les prêtres étaient respectés presque autant que les rois.
Toute leur science consistait à savoir les noms, le rang et les attributions des différents dieux, et a les invoquer. Ils avaient aussi plus de lumières sur la navigation et sur TastronoAiie que le reiite du peuple , et le nom de TaÂowa qu'oa leur donnait, ne signiBait autre chose qu'un homme éclairé.
SUR LIS SACRinCES HUMAINS.
La religion de ces insulaires admettait Quelquefois des sacrinces humains.
Les nommes convaincus de certains crimes étaient condanmés à être sacriGés aux dieux, s'ils n'avaient pas de quoi racheter leur vie. Ils prenaient généralement pour victimes les hommes dévoués à la mort par les lois du
pays , ou des hommes pauvres de la classe inférieure. Mais les victimes dépendaient le plus souvent du caprice du grand prêtre, qui, dans les assenvblées solennelles, se retirait seul au fond de la maison du dieu, et qui annonçait au peuple , en sortant, qu'il avait vu le dieu et conversé avec lui. Ce pontife iouit seul de ce privilège. Il assurait qu après avoir réfléchi sur le choix de sa victime, le dieu lui avait désigné telle personne présente; et quelquefois l'infortuné périssait victime du ressentiment du grand prêtre, qui , au besoin, avait assez d'adresse pour persuader que le mort était un méchant ; car les préjugés de la superni* tion et de la vengeance sont les plus cruels de tous les préjugés. Voici le récit d'un sacrifice humain exécuté sous les yeux impassibles de Cook.
RÉcrr tyw sACiancB auMAm.
La guerre durait depuis quelques années entre les fies d^ETméo et de Taîti. Taîti envoya en 1774 un armement formidable contre Eîméo; mais cette escadre n'ayant eu aucun succès décisif, une autre expédition devint nécessaire.
Tous les chefs qui se trouvaient à Matavaî, dit le capitaine anelais, s'assemblèrent à la maison u^Otou, où j'étais alors, et j'eus l'honneur d'être admis à leur conseil. L'un des députés exposa le sujet de la délibération et prononça un long discours.
Je ne c^pris guère que les articles principaur de sa harangue; il fit le tableau des affaires à Eîméo, et il invita les chefs de Taîti à se réunir et à prendre les armes. Cet avis fut combattu par d'autres orateurs, qui voulaient attendre que l'ennemi commençât les hostilités. Il résna d'ahoni beaucoup de décence dans le débat, et les conseillers ne parlèrent que run après l'autre. L'assemblée devint ensuite orageuse, et je crus qu'elle se terminerait par des violences, comme les diètes de Poiosne; mais les grands
Personnages qui s étaient échautTés si rusquement se calmèrent de mêmCi
et le bon ordre se rétablit bientôt.
Je m'informai du sujet de la querelle, et j'appris que quelques années auparavant un frère de TVahiadoua était parti de Tiarabou pour aller occuper le trône d'Éïméo , sur l'invitation de Mahine , chef populaire de cette lie; que Mahine l'avait fait tuer peu de semaines après son arrivée, et avait réclamé la couronne au préjudice de Tieratabounou, fils de sa sœur, qui se trouvait le légitime héritier du sceptre, ou , selon une autre version , qui avait été chargé du gouvernement par les Taïtiens.
Touba, parent d'Otou et chef du district de Tettaha, homme -de beaucoup de crédit dans l'île, et qui avait commandé en chef l'armement envoyé contre Éîméo en 1774, n'était pas à Matavaî à cette époque, et par conséquent il n'assista a aucune de ces délibérations. Il me parut cependant qu'il se mêlait beaucoup de ce qui se passait, et qu'il montrait encore plus d'audace que les autres chefs; car le 1*' septembre, dès le grand matin, il fît dire à Otou, par un messager, qu'il venait de tuer un homme pour Tonrir en sacrifice à l'atoua et implorer l'assistance du dieu contre Éîméo. Ce sacrifice devait avoir lieu dans le çrand moraï .
d'Ata-Hourou, et je jugeai que la présence d'Otou était absolument nécessaire en cette occasion.
M. de Bougainville avait déjà dit, sur le témoignage du Taîtien qu'il amena en France, que les sacrifices humains faisaient partie des institutions reli-
gieuses de cette fie. Les recherches ont je m'occupai en 1774 et mes conversations avec Omaî ne me donnaient que trop lieu de penser qu'un usage si contraire à l'humanité y était établi; mais comme on veut toujours douter d'une coutume si atroce, a moins qu'un voyageur n'en ait été le témoin oculaire, je résolus de profiter de l'occasion, et, afin de dissiper toutes les incertitudes, d'assister moi-même à cette barbare cérémonie. Je priai donc Otou de me permettre de raccompagner; il y consentit volontiers, et nous nous embarquâmes tout de suite dans
mon canot, avec mon vieil ami Potatou , M. Anderson et M. Weber; Omaî nous suivait sur une piroeue.
Nous descendîmes pendant la route sur une petite île qui gît en travers de Tettaha , où nous rencontrâmes Touha .
et les gens de sa suite. Lorsque les deux chefs eurent causé quelque temps sur la çuerre, Touha m'adressa la parole, et il réclama encore mes secours; je fis pour la troisième fois une réponse négative, et il parut fâcbë; il hji semblait étrange que m'étant toujours déclaré Tami de Taîti , je ne voulusse pas combattre ses ennemis. Il donna à Otou deux ou trois plumes rouges liées ensemble, et un chien très-maigre fut mis dans une de nos pirogues. Nous nous rembarquâmes, et nous prîmes à bord un prêtre qui devait assister à la cérémonie.
Nous arrivâmes à Ata-Hourou sur les deux heures de l'après-dînée; Otou me pria d'ordonner aux matelots de demeurer dans le canot, et il recommanda à M. Anderson, à M. Weber et à moi, d'ôter nos chapeaux dès que nous serions au moraï. Nous en prîmes à l'instant même le chemin. Une multitude d'hommes et quelques petits garçons nous escortèrent; mais je n'aperçus pas une femme. Quatre prêtres et leurs acolytes ou assistants nous attendaient au moraï; le corps de l'infortuné qu'on allait ofirir aux dieux était dans une petite pirogue retirée sur la grève et exposée en partie à l'action des vagues; deux prêtres et plusieurs acolytes étaient assis près cle la pirogue; les autres se trouvaient au moraï. Nous nous arrêtâmes à vingt ou trente pas des prêtres. Otou se plaça en cet endroit, et nous nous tînmes debout près de lui avec quelques habitants du pays ; le gros du pieuple se tint plus éloigné.
Les cérémonies commencèrent alors :
l'un des acolytes apporta un jeune bananier qu'il mit devant le roi ; un autre apporta une touffe de plumes rouges montées sur des fibres de coco; il toucha le pied du prince avec une de ces plumes, et il se retira vers ses camarades. L'un des prêtres assis au moraï , en face de ceux qui se trouvaient
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sur la grève, fit une longue prière, et il envoya de temps en temps de jeunes bananiers, qu'on déposa sur la victime.
Durant cette prière, un homme qui était debout près du nrétre ofliciant.
tenait dans ses mains deux paquets qui me parurent être d'étofife : nous reconnûmes ensuite que Tun d'eux contenait le maro rojral, et Tautre Tarche de Tatoua» si je puis me servir de cette expression. Des que la prière fut terminée, les prêtres du moraï et leurs acolytes vinrent s'asseoir sur la grève, et ils apportèrent les deux paquets dont je pariais tout à l'heure. Ils recommencèrent ici leurs prières, pendant lesquelles les bananiers furent étés un à un et à différents intervalles de dessus la victime , couverte en partie de feuilles de cocotier et de petites branches d'arbre; on la tira alors de la pirogue et on rétendit sur le rivage, les pieds tournés vers la mer. Les prêtres se
f placèrent autour d'elle, les uns assis, es autres debout, et l'un ou plusieurs d'entre eux répétèrent quelques phrases l'espace d'environ dix minutes. On la découvrit en écartant les feuilles et les branchages qui la cachaient, et on la mit dans une direction parallèle à la côte. L'un des prêtres, oui se tint debout auprès du corps, ut une longue prière, a laquelle se joignirent quelquefois les autres : chacun d'eux avait a la main une touffe de plumes rouges. Vers le milieu de la prière, on enleva quelques cheveux de la tête de la victime et on lui arracha l'œil gauche : les cheveux et l'œil furent enveloppés dans une feuille verte et présentés a Otou ; le roi n'y toucha pomt, mais il donna à l'homme qui les lui offrit la touffe de
Ç lu mes rouges qu'il avait reçue de ouha. Les cheveux et l'œil de 'la victime furent reportés aux prêtres avec les plumes. Otou leur envoya bientôt après d'autres plumes qu'il avait mises le matin dans ma poche, en me recommandant de les garder. Tandis qu'on procédait à cette dernière cérémonie, on entendit un martin-pêclieur qui voltigeait sur les arbres. Otou , se tournant ▼ers moi , me dit : « C'est l'atoua , » et il parut enchanté d'un si bon présage.
Le corps fut porté quelques pas plus loin, et on le déposa, la tête tournée vers le moraï, sous un arbre près duquel étaient trois morceaux de bois minces et larges , chargés de sculptures grossières , mais différentes les unes des autres. On plaça les paquets d'étoffes dans le moraï, et on mit les touffes de plumes rouges aux pieds de la victime. Les prêtres se rangèrent autour du corps, et on nous permit d'en approcher autant que nous le voulûmes.
Celui qui paraissait exercer les fonctions de grand prêtre était assis à peu de distance; il parla un quart d'heure, en variant ses gestes et les inflexions de sa voix ; il s'adressa toujours à la victime, et il parut souvent lui faire des reproches ; il lui proposa différentes questions; il me sembla qu'il lui demandait si on n'avait pas eu raison de la sacriGer; d^autres fois il lui adressa des prières, comme si le mort avait eu assez de pouvoir et de crédit sur la divinité pour en obtenir ce qu'il solliciterait; nous comprimes surtout qu'il le suppliait de livrer aux mains du peuple de Taïti, Eïméo, le chef Mahine, les cochons, les femmes, et tout ce qui se trouvait dans cette dernière Ile : le sacrifice n'avait pas en effet d'autre but. Il chanta d'un ton plaintif une prière qui dura près d'une demi-heure; deux autres prêtres , Potatou et une grande partie de l'assemblée , l'accompagnèrent durant cette prière. L'un des prêtres arracha encore de la tête de la victime quelques cheveux, qu'il mit sur des paauets d'étoffes; ensuite le çrand prêtre pria seul, tenant à la main les plumes dont Touha avait fait présent a Otou. Lorsqu'il eut fini , il donna ces plumes à un second prêtre > qui pria de la même manière. Les touffes de plumes furent déposées sur les paquets d'étoffes, et le lieu de la scène changea.
On porta le corps dans la partie la plus visible du moraï; on y porta aussi les plumes; les étoffes furent placées sur les murs du moraï, et on posa la victime au-dessous. Les prêtres l'entourèrent de nouveau, et, après s'être assis , ils recomo^encèrent leurs prières «
tandis que quelqaes-uns de leurs acolytes creusèrent un trou de deux pieds 6e profondeur, où ils jetèrent Tinforlunée victime, qu'ils couvrirent de terreau et de pierres. Au moment où on mettait le corps dans la fosse, un petit garçon poussa des cris , et Omaî me dit que c'était Tatoua. Sur ces entrefaites on avait préparé un feu : on amena le chien dont j ai parlé plus haut, et on lui tordit le cou jusqu'à ce qu^il fût étouffé; on enleva ses poils en le passant sur la flamme, et on lui arracha les entrailles qu'on jeta au feu , où on les* laissa brûler. Les naturels chargés de ce détail se contentèrent de rdtir le ccsur, le foie et les rognons , qu'ils tinrent sur des pierres chaudes l'espace de quelques minutes; ils barbouillèrent ensuite le corps du chien avec du sang qu'ils avaient recueilli dans un coco , et fis allèrent le placer, ainsi que le foie, etc., devant les prêtres qui priaient autour du tombeau. Ils continuèrent quelque temps à prier sur le chien , tandis que deux hommes frappaient avec force par intervalles sur deux tambours. Un petit garçon poussa , à trois reprises différentes, des sons perçants , et on nous apprit que c'était pour inviter l'atoua à se régaler du mets qu'on. lui préparait. Dès que les prêtres eurent achevé leurs prières, on déposa le corps du chien , avec ses entrailles , etc. , sur un whaftaj ou sur un écliafaud de six pieds de hauteur, qui se trouvait près de là. Ce whatta offrit à nos regards deux autres gros cochons et deux cochons de lait, qu'on avait offerts dernièrement à Tatoua , et oui exhalaient une odeur insupportable.
Cette puanteur nous tint plus éloignés qu'on ne Teût d^ailleurs exigé de nous; car du moment où Ton eut porté la victime, du bord de la mer près du moraï , on nous laissa les maîtres d'en approcher autant que nous le désirions : il est vrai que depuis cet instant nous n'aperçûmes plus parmi les spectateurs l'air recueilli et Kittcntion que nous avions remarqués d'abord quand on déposa le chien sur le whntta. Les prêtres et leurs acolvtes terminèrent la cérémonie par uiie acclamation. La
nuit approchait, et 6n nous eondoisit à une maison qui appartenait à Potatou, où on nous donna à souper et où nous couchâmes. On nous avait avertis que les cérémonies religieuses recommenceraient le lendemain, et je ne voulais pas quitter cet endroit de TÎJe tant quil resterait quelque chose à voir.
Nous craignions de perdre une part/e du spectacle, et quelques-uns d entre nous se rendirent au lieu de la scène de très-bonne heure, mais tout y était tranquille. Bientôt après on sacriGa un cochon de lait qn'on déposa sur le whatta. A huit heures, Otou nous ramena au moraî, où les prêtres et une multitude d'insulaires venaient de se rassembler. Les deux paquets d'étoffes occupaient la place où on les avait mis le soir de la veille ; les deux tambours étaient au front du moraî, mais un jseu plus près que le jour précédent. Otou se plaça entre les oeux tambours, et 11 me dit de me tenir à ses côtés.
La cérémonie commença de la même manière que le jour précèdent. On apporta un jeune bananier, qu'on mit aux pieds du roi; les prêtres qui tenaient dans leurs mains plusieurs touffes de plumes rouges et un panache de plumes d'autruclie, que j'avais donné a Otou et qu'on avait consacré depuis, firent une prière. Lorsqu'ils eurent fini, ils changèrent de position, ils se
f lacèrent entre nous et le moraî; et un d'eux, le même qui avait joué le principal rôle la veille, marmotta une seconde prière qui dura environ une demi-heure. Durant cet intervalle ^ les plumes furent portées une à une et déposées sur Tarche de Tatoua.
Peu de temps après , on amena quatre cochons de lait; Tun de ces animaux fut tué; on conduisit les trois autres dans une étable, et on les réserva vraisemblabiement pour le premier sacrifice. On ouvrit alors un des pa<|uets d'étoffes, et on trouva, comme je Tai déjà dit, qu'il renfermait le maro, dont les Tuïtiens investissent leurs rois : le maro est pour leur roi ce que sont en Europe les symboles de ia
rovauté. On le tira avec soin de Ten- ▼eloppe qui le couvrait, et on retendit devant les prêtres : c*est une ceinture lonf;ue d*environ six pieds et large de quinze pouces; il paraît, d*après son nom, que le monarque le porte sur ses reins comme te reste des naturels porte le maro ordinaire. Il était orné de plumes jaunes et rouges, et surtout des dernières, que fournit une colombe de Vîle; i*une des extrémités avait une bordure de huit nièces, chacune de la grandeur et de la forme d'un fer à Chevaf, avec des franges de plumes noires ; Fautre extrémité était fourchue et les pointes se trouvaient de différentes longueurs. Les plumes offraient deux lignes de compartiments carrés, et elles étaient d*ailleurs disposées de manière à produire un effet agréable.
On les avait d'abord collées ou attadiées sur des morceaux de Pétoffe du pays, et on les avait cousues ensuite au haut d'une flamme de navire, que le capitaine Wallis arbora et laissa flottante sur la côte, la première fois qu*il débarqua à Matavaî; c'est du moins ce qu on nous dit, et nous n'avions aucune raison d'en douter, car nous y reconnaissions une flamme anglaise. Une bande du maro de six à huit pouces en carré était plus dénuée d'ornements : on n'y voyait pas de plumes, si ce n'est quelques-unes envoyées J)ar\Vahiadoua. Les prêtres firent une on^e prière relative à cette partie de la cérémonie, et, si je ne me trompe point, ils l'appelaient la prière du maro. Le symbole de la royauté fut ensuite envelo[)pé soigneusement dans l'étoffe et remis sur le nioraï.
On ouvrit l'autre paquet auquel j'ai donné le nom d'arche; maison ne nous permit pas d'en approcher assez pour examiner les choses mystérieuses qu'il contenait : on nous dit seulement que l'atnua auquel on venait d'offrir ce sacrifice, et qui s'appelle Ouro, s'v trouvait cacl)é, ou plutôt que l'arche renfermait le signe représentatif du dieu.
Ce tabernacle est composé de fibres entrelacées de la gousse de coco, qui présentent la forme d'un pain de sucre, c'est-à-dire, Qu'elles sont arrondies et
beaucoup plus épaisses à une extrémité qu'à l'autre. Différentes personnes nous avaient vendu de ces cônes, mais nous n'en appilmes l'usage qu'ici.
On nettoya alors le cochon dont nous avons parlé plus haut, et on en ôta les entrailles. Ces entrailles offrirent plusieurs mouvements convulsift qu'on remarque en diverses parties du corps d'un animal qu'on vient de tuer; et les insulaires les prirent pour un présage très-favorable de l'expédition qui occasionnait le sacrifice. On les laissa exposées pendant quelque temps, afin que les naturels pussent examiner des indices si heureux, et on alla ensuite les déposer aux pieds des prêtres. Tandis que l'un d'eux faisait une prière, un autre examinait plus attentivement les entrailles, qu'U retournait d'une main légère avec un bâton , et lorsqu'ils les eurent bien examinées, ils les jetèrent dans le feu. Le corps du cochon , son foie, etc., furent mis sur le whatta, où la veille on avait déposé le chien ; on renferma dans l'arche avec Tatoua toutes les plumes, excepté le panache de plumes d'autruche, et la cérémonie se trouva complètement terminée.
Il y eut toute la matinée quatre doubles pirogues sur la grève, aevant le lieu où se passa le sacrifice. L'avant de chacune oe ces embarcations portait une petite plate-forme couverte de feuilles de palmier liées entre elles par des noeuds mystérieux ; les naturels donnent aussi àc^ plates* formes le nom de morat. Des noix de coco, des bananiers , des morceaux de fruit à pain, du poisson et d'autres choses étaient étales sur ces moraîs maritimes. On nous dit que les pirogues appartenaient à Tatoua, et qu*elles devaient accompagner l'escadre destinée pour Êîméo.
L'infortuné qu'on sacrifia à cette occasion me parut un homme entre deux âges ; on nous apprit qu'il était téoutéou, c'est-à-dire , (le la dernière classe. Je fis beaucoup de recherches, et je ne découvris pas qu'on Teût désigné pour victime parce qu'il se trouvait coupable d'un crime capital. H est
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sûr néanmoins qu'ils immolent en général dans leurs sacriGces des individus qiii ont commis des délits graves , ou bien des vagabonds des derniers rangs de la société, qui' courent de bourgade en bourgade, ou d'une île à Tautre, sans avoir de domicile ou de moyens connus pour pourvoir à leur subsistance , espèce d*hommesque Ton rencontre souvent sur ces terres. J'eus occasion d'examiner le corps de la malheureuse victime ; je reniarquai que le derrière de la tête et le visage étaient ensanglantés , qu*il y avait une meurtrissure énorme sur la tempe droite :
je reconnus alors de quelle manière on l'avait tué. On m'annonça en effet qu'on l'avait assommé à coups de pierres.
Ceux qui devaient être les victimes de cet affreux sacriflce ignoraient l'arrêt prononcé contre eux , et ils n'en étaient instruits qu'à l'instant où ils recevaient le coup mortel. Lorsque Tun des grands chefs jugeait qu'un sacrifice humain était nécessaire, il désignait lui-même l'infortuné qu'on immolerait. Il appelait ensuite quelques-uns de ses serviteurs affidés qui tombaient brusquement sur la victime, et qui l'assommaient à coups de massue ou de pierres. On portait la nouvelle de la mort au roi, dont la présence était absolument indispensable aux cérémonfes qui suivaient le sacrifice.
Otou jouait en effet un des premiers rôles au sacrifice dont on vient de lire la description.
La cérémonie générale était appelée poure-arii ou la prière des chefs , et la victime offerte à la divinité taatatabou y que nous traduirons V homme consacre y et non V homme dévoué^ ainsi que Cook l'a traduit. C'est le seul cas, dit ce grand navigateur , où nous ayons entendu à Taiti le mot tabou , où il a une signification mystérieuse, ainsi qu'à Tonga. Les habitants de cette dernière tle l'employaient toutes les fois qu'ils voulaient désigner des choses auxquelles il ne faut pas toucher; mais on se servait alors h Taïti du root rcuiy dont l'acception n'est pas moins étendue.
Le moraî, où se passèrent ces cérémonies horribles, devait être tout à à la fois un temple, un lieu destiné aux sacriGces, et un cimetière. C'est celui où l'on enterrait le chef suprême de l'île entière, et il était réservé à sa famille et à quelques-uns des principaux du pays. Il ne différait guère des moraîs ordmaires que par sa grandeur.
La partie la plus remarquable était une masse large et oblongue de pierres posées l'une sur l'autre sans ciment ; elle avait environ douze ou quatorze pieds de hauteur *, elle se resserrait au sommet , et elle offrait de chaque côté un terrain carré, pavé de cailloux mobiles, au-dessous desquels on enterrait les chefs. A peu de distance de l'extrémité la plus voisine de la mer, était situé le lieu où l'on offre les sacrifices. Il était paiement pavé presque en entier de pierres mobiles.
On y voyait un grand échafaud ou whatta, sur lequel on plaçait les fruits et les différents végétaux qu'on offrait à la divinité; mais les animaux étaient déposés sur des whattas plus petits:
c'était sous diverses parties du pavé gu'on entérrait les malheureux gu'on immolait aux dieux. On apercevait aux environs divers monuments de la superstition desTaîtiens; tantôt de petites pierres s'élevaient au-dessus du pavé , et tantôt d'autres pierres auxquelles étaient attachés des morceaux d'étoffes. A côté de l'a grande masse de pierres, et en face de l'esplanade du moraï, était un grand nombre de morceaux de bois sculptés , où ils supposaient que la divinité réside quelquefois, et qui , par conséquent , étaient sacrés à leurs yeux. Un amas de pierres réunies à l'une des extrémités du vhatta, devant lequel on offrait la victime, et qui présentait d'un côté une espèce de plate-forme , mérite une attention particulière. C'est là qu'on exposait les crânes de tous les infortunés qu'on immolait aux dieux, et dont on déterrait les corps quelques mois après la sépulture. On plaçait au même endroit, durant la cérémonie , le maro et un paquet qui contenait le dieu Ourou , selon la folle croyance des insulaires.
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Ces amas de pierres étaient vraisemblablement des autels.
On est effrayé de la puissance de la superstition qui étouffe les premiers sentiments de Tbumanîté, lorsqu'on voit cette institution abominable établie diez un peuple qui n*avait pas d'ailleurs la brutalité de la vie sauvage; et on est indigné de la voir répandue sur la vaste étendue de la mer Pacifique.
R^LEXIOITS SUR LES SACIUnCES HUMAINS»
BTC.
La conformité des usages et des idiomes qui existe entre les ties de cette partie de l'Océan qui se trouvent les plus éloignées, donne lieu de croire qu'elles se rapprochent aussi par quelques-uns des articles les plus importants de leurs cérémonies rcligienses. En effet, Cook nous apprend que les nabitants 'des Iles des Amis (Tonga) sacrifiaient des hommes à leurs dieux.
Il a décrit le natchi dont il fut témoin à Tongatabou. Les insulaires, en lui parlant de lasuite de cette fSte, lui assurèrent qu'on immolerait dix victimes humaines. Nous savons que ces boucheries existent à la Nouvelle-Zeeland et à Nouka^Hiva, d'où l'on peut se former une idée de la quantité des sacrifices humains dans les archipels de Timmense Polynésie. Les Taïtiens n'immolaient jamais plus d'une personne à ià fois ; mais il est probable que ces sacrifices revenaient souvent, et qu'ils enlevaient une foule d'individus. Cook compta quarante-neuf crânes exposés devant un moraî ; ces crânes n'avaient encore éprouvé qu'une lécère altération : ce qui prouve que c'était depuis peu qu'on avait immolé quarante-neuf personnes sur cet autel de sang.
Bien ne peut, sans doute, affaiblir l'horreur gu'inspire une pareille coutume; mais ses funestes effets, dit le '' narrateur du Voyage de Cook, se trouvaient-ils diminués à quelques égards, et contenaient-ils la multitude , en lui donnant du respect pour la divinité , ou pour la religion du pays ? Hélas ! non ; elle était si loin de produire ce faible avantage, -que la foule nombreuse, as-
semblée au moraî à l'occasion du sacrifice, ne paraissait nullement pénétrée des discours ni des actions des prêtres durant la cérémonie. On l'avait déjà commencée, dit Cook, quand Mai arriva, et la plupart des spectateurs se précipitèrent autour de lui ; ils ne songèrent qu'à lui demander le récit de ses aventures ; ils l'écoutaient avec une attention extrême, sans s'occuper du sacrifice. Les prêtres eux-mêmes, trop habitués à de pareilles scènes, ne prenafent point cette gravité imposante nécessaire pour donner du poids aux cérémonies religieuses, excepté celui qui faisait communément les prières. Ils portaient l'habit ordinairedes naturels, et causaient entre eux sans le moindre scrupule. Us interposaient, il est vrai, leur autorité, afîn^ d'empêcher la populace de venir à l'endroit où se passaient les cérémonies; mais ils n'imaginaient rien autre pour conserver un air de décence. Ils répondaient d'ailleurs 'd'une manière tres-franche aux Questions que les Européens leur nrent sur cette exécrable institution. Lorsque rillustre navigateur les pria de lui en expliquer le but, ils répondirent que c'était une vieille coutume ; qu'elle était agréable à leur dieu qui aimait les victimes humaines, ou, selon leur expression, qui s'en nourrissait, et qu'après une pareille cérémonie^ ils en obtenaient ce qu'ils voulaient. Cook ne manquait pas de répliquer gue leur dieu ne pouvait manger les victimes, puisqu'il ne les voyait pas; que les corps des animaux demeuraient longtemps intacts, et que les prêtres, en enterrant les victimes humaines, lui ôtaient les moyens de s'en nourrir.
Ils répliquèrent que leur dieu arrivait la nuit sans qu'on l'aperçût ; qu'il se nourrissait de l'âme ou de la partie Immatérielle qui , selon leur doctrine, errait autour du moraî, jusqu'à ce que la putréfaction eût entièrement détruit le corps.
Us prétendaient qu'il était indispensable d'arracher l'œil gauche à l'inibrtuné qu'on sacrifiait; le prêtre le présentait au roi , ainsi qu« Cook en
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fut témoin ; .il rapprochait du monarque, à qui il recommahdait d'ouvrir les lèvres ; mais il le retirait sans le mettre à la bouche du prince. Ils appelaient cette partie de la cérémotîie manger Vhomme ou régal du chef^ et c'est peut-être un reste des temps où les rois mangeaient véritablement le corps de la victime.
Ne nous arrêtons pas plus longtemps sur o«s détails qui souillent riinaj^ination. Il est sûr qu'outre les Scjorijlces humains, ces insulaires, si remplis de bienfaisance et de douceur, avaient d'autres coutumes barbares.
Ils coupaient tes mâchoires de ceux de leurs ennemis qu'ils tuaient dans les batailles ; ils ofirarent même en sacrifice à Tatoua les corps des vaincus.
S'ils sortaient vainqueurs d'un combat, ils rassemblaient peu de temps après les morts qui étaient tombés entre leurs mains; ils les apportaient au moraî, où ils creusaient une fosse avec beaucoup d'appareil, et ils les y enterraient; mais ils ne les déterraient pas pour en. dter les crânes.
La sépulture de ceux de leurs premiers chefs qui mouraient dann les combats était différente. Le roi Toutaha, Toubourai, Tamaide et d'au* très, qui périrent dans une bataille livrée aux habitants de Tiarabou, furent apportés au moraï d'Ata-Hourou. Les prêtres leur ayant ouvert les entrailles, qu'ils déposèrent devant le grand autel, enterrèrent ensuite les corps en trois endroits, sous la grosse masse de pierres oui forme la partie la plus remarquable du moraî. Les hommes du peuple , tués par l'ennemi dans ce même combat, furent enterrés dans une seule fosse , au pied de cette masse de pierres. Les obseaues eurent lieu le lendemain ; on les célébra avec beaucoup de pompe et d'appareil, au milieu d un conc4)urs nombreux d'insulaires. Dans l'intention des naturels, ce furent des actions de grâces rendues à Tatoua pour la victoire qu'ils venaient d'obtenir. Les vaincus qui se sauvèrent dans les montagnes, s'y tinrent cachés une semaine ou dix jours, jusqu'à co que la fureur des vainqueurs fût
apaisée , et qu'on eût arrangé le traité de paix. Ce traité déclara Otou roî de Tîle entière. En effet, on Tinvestit du maro en grande pompe, dans le même moraî , et en présence de tous les chefs de la contrée.
Certes , on do't des actions de grâces aux missionnaires qui ont détruit à Taïti ces épouvantables sacriGces. Sans eux, ils existeraient peut-être encore, quoique, de mëinequ*avant fes n)is.sfonnaires, les Taïtiens s'étu\eni ilé^oùies de la chair liumarne, pe-ut-étre au> raient-ils renoncé à celte infernale coutume quia déshonoré tant' de peuples, et les Gaulois en particulier.
ÉTUDES NOrV ELLES DKS TKADITION'S ET DES CROXANCES ÂUCIKNNK^ UE TAlTl.
M. Morenhout paraît avoir donné la plus grande attention à l'ancienne religion , aux usages et aux mœurs de Taïti , si bien décrits dans leurs fornies extérieures par Hougainville, par Cook et Forster, qui les ont peints avec un talent supérieur, mais sans jpouvoir toujours en saisir l'esprit et la portée. Il a vu là, posément, à loisir, sinon dans leur splendeur primitive, du moins dans tout ce qui peut les rappeler encore, les fêtes religieuses et nationales si brillan* tes des îles de Taïti et même de celles de Tonga et de Haouaî. a j'ai pu, dit-il ,
Sar analogie, mieux que mes illustres evanciers, déterminer la cause de leur établissement, en reconnaissant dans les usages, dans les cérémonies, dans les chants sacrés, dans les légendes et dans les traditions de ces peuples , la preuve de tout ce qui m'a été communiqué à Taïti sur l'existence et sur le triomphe de l'un des plus beaux s)^tèmes de religion que Thonime ait jamais imagine ou connu, mais que les insulaires d'aujourd'hui n'entendent plus , et dont ils n'ont conservé qu'un souvenir vasque et imparfait. »
« ï^e& relations des plus intimes, dit encore M. Morenhout , formées et soutenues a Taïti, surtout avec des chefs contemporains de Cook , et aveo des 'vieillards, qui, jadis, ont servi leurs anciens dieux a leurs aucieoa
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autels , m^ont procura ces précieux nia> nunients de leurs antiques traditions, qui devraient intéresser vivement le public Y en admettant qu*il fût possible de les exposer à ses yeux sous leur véritable point de vue. En effet, indépendamment de ce que ces monuments présenteraient à la curiosité publique, comme je viens de le dire, Tensenible d*un système de religion des plus suhlinies et des plus compli(^ups, quel lour étonnant ne ^teraienl-ils pas sur rorigine et sinr 1 état ancien de ces peuples , en démontrant que a*s peuples mêmes sont les restes dégénérés d'une nation autrefois assez puissante, qui pourrait bien avoir poussé les arts et les sciences beaucoup plus loin Qu'on ne serait tenté de limnginer d'abord ! Pour prouver cequej*avance, peut-être suOira-t-il de dire que leur cosmogonie seule, non moins élevée dans les idées qu'elle professe, que par les couleurs si éminemment poétiques dont elle les revêt, témoigne d'ailleurs de connaissances supérieures.
Je cite pour preuve Texplication assez distincte qu'elle parait donner de la clarté de la lune , du phénomène de Tarc-en-ciel , des nuages et des pluies. J'y joindrai un jour un exposé de leur système cistrcnomique, dont j'ai recueilli û«i fragments précieux , et qui doit faire supposer chez eux une connaissance implicite du zodiaque.
Comme d'autres peuples, ils v font voyager les étoiles , tantôt sous le nom de rois, tantôt sous celui de dieux, dans des barques, qui, tour à tour, surgissent à l'horizon et naviguent vers telle ou telle partie de l'océan des cieux. Ils y placent nos Castors et Poilia, qu'ils nomment, comme nous, les gémeaux , signification propre de leur mot poétique hui tarara ; et certaine étoile qui, d'après la position qu'ils lui donnent, me paraîtêtre le 5agUiaire, v est désignée, comme quelquefois cnez les Égvptiens, par le caractère d'étoile à deux fanes {mata roua). » Il est à désirer que M. Morcnhout publie les observations importantes qu'il a promises. Avant de terminer ce qui se rapporte aux mœurs
anciennes de Taîti, nous allons donner le récit des voyages de quelques insulaires de l'archipel.
. VOTACB D'OTOUROn.
Bougainvîlle s'était lié d'amitié avec £reti , un des chefs de Taîti. « Lorsqu'ils aper(jurent que nous mettions à la voile , dit le savant navigateur français, Êreti avait sauté seul dans la f)remière piro^iiequ'il avait trouvée sur e rivage, et s'était rendu à bord. En y arrivant, il nous embrassa tous; il nous tenait quel(|ues instants entre ses bras versant des larmes, et paraissant très-affecté de notre départ. Peu de temps après, la grande p rouue vint à bord, chargée de rafraîchissements de toute espèce; les femmes étaient dedans, et avec elles ce même insulaire qui le premier jour de notre atterrage était venu S'établir à bord de VÊtoue, Éreti alla le prendre par la main, et il le présenta, en me faisant entendre que cet homme, dont le nom était Otourou, voulait nous suivre , et en me priant d'y consentir. Il le présenta ensuite à tous les of'Gciers chacun en particulier, disant que c'était son ami qu'il confiait à ses amis, et il nous le recommanda avec les plus grandes marques d'intérêt. On fît encore à Éreti des présents de toute espèce; après quoi il prit congé de nous, et alla rejoindre ses femmes, lesquelles ne cessèrent de pleurer tout le temps que la piropue fut le long du bord. Il V avait aussi dedans une jeune et jolie fille que l'insulaire qui venait avec nous alla embrasser. Il lui donna trois perles qu'il avait à ses oreilles, la baisa encore une fois, et malgré les larmes de cette jeune fîlle, son épouse ou son amante, il s'arracha de ses bras, et remonta dans le vaisseau.
P^ous quittâmes aussi ce bon peuple, et je ne fus pas moins surpris du chagrin que leur causait notre départ, que je l'avais été de leur conGance à notre égard. »
Otourou , transplanté à Paris , avait intéressé par sa franchise et par ses excellentes qualités naturelles. Le gou* vernement l'avait renvoyé à l'tle d^
France chargé de présents, et avec ordre aux administrateurs de cette colonie de lui procurer son retour dans sa patrie.
Le voyage du capitaine Marion du Fresne, alors officier de la compagnie française des Indes, fut résolu eu partfe pour ramener Otourou ; cet habile marin devait en même temps proûter de sa navigation dans des mers encore peu connues, pour y faire de nouvelles découvertes.
Marion eut deux vaisseaux sous ses ordres, le Mascarirtj qu'il montait, et XtMarqtds de CastrieSy commandé par le chevalier de Clesmeur. La cour de Versailles venait d'envoyer à l'île de France M.' de Kerguelen , officier également distingué, et chargé de même de contribuer aux progrès de l'hydrographie. Les deux bâtiments appareillèrent de l'île de France le 18 octobre 1771. Ils relâchèrent d'abord à nie Bourbon, où Otourou fut attaqué de la petite vérole dont il avait emporté le germe de Tîle de France.
Marion, obligé de s'éloigner de l'île de Bourbon par la crainte de communiquer à cette colonie un fléau si dangereux, alla relâcher dans la baie du fort Dauphin , sur l'île de Madagascar, pour donner le temps à la maladie de faire son effet, et pour compléter son approvisionnement. LeTaîtien mourut.
Mais quoique le but principal du voyage n'existât plus, le capitaine Marion, toujours plus désireux d'explorer l'océan austral , n'en continua pas moins sa route.
TOUPAIA.
Dans son premier voyage, Cook, à l'imitation de Bougainville, prit un Taïtien à son bord. C'était l'ex-grand prêtre Toupaïa, homme instruit et ibrt intelligent, surtout en matière religieuse, homme dont l'esprit avait une haute portée, et que Forster considérait comme un génie supérieur. Il visita la Mouvelle-Zeeland en qualité de passager de Cook, et vint mourir à Batavia avec un serviteur qui l'avait suivi. Nous devons regretter infiniment qu'avant sa mort, Cook n'ait pas
obtenu de lui le secret des traditions religieuses de son pays.
VOYAGES ET AVENTURES DE MAI
En partant de Wahine, le capitaine Furnaux qui commandait le vaisseau VAveîitwre sous les ordres de Cook , commandant de l'expédition, qui montait la Résolution^ dans son second voyage autour du monde, prit à bord un jeune homme , nommé Mai {*) , natif de Raïatea (**), où il avait eu quelques biens dont les insulaires de Borabora venaient de le dépouiller. Mal n'était distingué ni par sa naissance, ni par son rang , ni remarquable par la beauté de sa taille, de sa figure et de son teint. « Je ne pensais pas , dit le fils du savant Forster, qu'il pût donner en Europe une idée juste des habitants de ces Iles heureuses ; car les naturels du premier ran^ sont beaucoup plus beaux et plus intelligents, et ils ont communément un meilleur maintien que les classes moyennes du peuple. Cependant, depuis mon arrivée en Angleterre, je fus convaincu de mon erreur ; car, excepté son teint qui était d'une couleur plus foncée que celle des Eari ou bourgeois^ qui , comme dans les autres pays , mènent une vie voluptueuse, et sont moins exposés à l'araeur du soleil , aucun autre indigène peut-être n'aurait donné par sa conduite une satisfaction plus générale. Mai était d'une grande taille, mais très -mince; ses mains étaient d'une petitesse remarquable ; il avait de la |)énétration , de la vivacité et des principes honnêtes; son maintien intéressant le rendait agréable à la meilleure compagnie, et un noble sentiment d'orgueil lui apprenait à éviter la société aes personnes d'un rang inférieur. Il était dominé par des passions comme les autres jeunes gens; mais il avait assez de jugement pour ne pas s'y livrer avec excès.
Le vin ou les boissons fortes ne lui causaient, je crois, aucune répu-
(*) Et non Omaî, ainsi que Pappelle Cook. (**) Cook découvrit cette île en 1 769. U altéra fon nom en la nommant Ulietea.
^nanee ; et s'il se trooyait dans un repas où celui oui boirait le plus serait le plus accueilli, je pense qu*il tâcherait de mériter des applaudissements ; mais heureusement pour lui, il remarqua que le bas peuple seul boit beaucoup; et comme il étudiait avec soin les manières, les inclinations et la conduite des personnes de qualité qui l'honoraient de leur protection , il était sobre et retenu; et je n'ai pas ouï dire que, durant deux années de séjour en An*
Sleterre, il ait été une seule fois pris e Tin , ou qu'il ait jamais montré le moindre désir de passer les bornes les plus rigoureuses de la modération. »
Au moment où il partit de Wahine, il semblait être un homme du peuple; il n'osait pas aspirer à la compasnie du capitaine, et il préférait celle ae l'armurier et des matelots. Mais quand il fut au cap de Bonne -Espérance, où Cook rhabiUa à l'européenne et le présenta aux personnes les plus distinguées, il déclara qu'il n'était pas téou téouj nom qu'on donne à la dernière classe des naturels , et il prit le titre de hùàj ou d'officier du roi. On a raconté mille histoires fabuleuses sur ce Taïtien , et entre autres , on a dit gu'il était prêtre du sokU^ caractère qui n'a jamais existé dans les lies d'où on l'a amené.
Nous TOjons dans le premier voyage du capitaine Cook que Pouni, roi de Boraoora , avait conquis Ttle de Raîatea , celle de 0-Taha que renferme le même récif , et celle de Mowrua qui gît environ quinze lieues à l'ouest. Les guerriers qui servaient sous lui reçurent de tres-vastes possessions pour leur récompense, et un grand nombre de ses sujets s'établirent sur les îles conquises. Ourou, roi de Raïatea, fut cependant conservé sur le trône; mais on borna son pouvoir au district d'Opoa. Pouni avait placé à Taha un vice-roi , nommé fioba , qui était son proche parent. La plupart des naturels des Iles conquises s'étaient retirés à Wahine et à Tàîti, aimant mieux un exil volon* taire que de se soumettre au conquérant. Ils espéraient délivrer un jour ieur pays de l'oppression. Il paraît que
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ce motif enga^ Toupola et Mai, tous deux originaires de Raïatea, à s'embarquer sur des vaisseaux andais.
Ils ténioi^èrent toujours l'un et l'autre le désir de se procurer une grande quantité d'armes a feu. Toupaîa aurait peut-être exécuté son plan; mais Mai n'avait pas assez âb pénétration pour acquérir une idée complète de nos guerres, et l'adapter à la position d^ ses compatriotes. Cependant le projet de soustraire son pays au joug ae Borabora remplissait tellement son esprit, qu'il disait souvent en Angleterre , que si le capitaine Cook ne l'aidait pas dans son entreprise , il empêcherait ses compatriotes ae lui fournir des rafraîchissements. Il médita cette vengeance jusqu'au moment de son départ. On lui conseilla alors d'adopter des principes plus pacifiques, et on verra plus tard qu'il suivit ce conseil.
Mai passa pour un sauvage stupide chez les uns, et pour un homme très-intelligent chez les autres. Sa langue, qui n'a point d*ai^res consonnes, et dont chaque mot finit par une voyelle, avait si peu exercé son organe, qu i* ne pouvait nullement prononcer les sons anglais les moins compliqués, et on fit beaucoup de remarques inexactes sur ce défaut physique , ou plutôt sur ce défaut d'ha- DÎtude. A son arrivée à Londres, il partagea les spectacles et les plaisirs les plus brillants de cette métropole; il imita aisément la politesse élégante de la cour, et il montra beaucoup d'esprit et d'imagination. Pour donner une idée de son intelligence, il suffit de dire
J|u'il fit des progrès étonnants dans le eu d'échecs. La multiplicité d'objets qui affectèrent ses sens, l'empêchait de s^occuper de ce oui pouvait, à son re* tour, être utileàluimêmeetàses coin*
Satriotes. Il était d'ailleurs incapaUe 'embrasser, d'une vue générale, le système social de l'Angleterre , et d'en détacher ce qui était applicable au perfectionnement de son pays. La beauté, la symétrie, l'harmonie et la magnificence enchantaient ses sens. Accou* tumé à obéir à la voix de la nature, il se livrait sans réserve à tous ses mouvements. Passant ses jours dans un
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ccrèle continuel de joulisancet, il manquait de temi» pour pensera l'atenir. Son entendement fit peu de pio»
ràs. Ce qu^on aura peine à concevoir, ne montra lamaia le moindre désir de B*instniire de l'agriculture, des arts et des manufactures; il est vrai que personne ne chercha à exciter ce godt ou à donner plus de moralité à son earaotère; du moins il prouva à son départ que toutes les scènes de débauche dont il avait été témoin , n'avaient pas corrompu les bonnes qualités de ion ocDur.
Le célèbre docteur Johnson, si difficile dans ses Jugements sur les hommes , parlait de Maï avec toute la considération qu'il eût témoignée pour un homme de la meilleure âucatlon»
pour un parfait gentleman.
Immédiatement après son arrivée à Londres , le comte de Sandwich , premier lord de l'Amirauté, le présenta, à KeW) au roi qui Taccueillit très-bien.
Il conçut dès lors un sentiment profond de reconnaissance et de respast pour ce prince. Il fut caressé par la première noblesse d'Angleterre ; et on n'eut pas la plus légère occasion d'avoir moms d'estime pour lui. Ses prfncipaux protecteurs Airent lord Sandwich et le docteur Sojander. Le premier crut^ probablement qu*il était du devoir de sa place de prendre soin d'un habitant de cette contrée hospitalière , qui avait fourni avec tant de générosité aux besoins des navigateurs anglais, et le second voulut reconnaître la réception amicale qu'on lui avait ftiite dans Son pays.
Mai demeura quatre ans à Londres^ où il subit heureusement l'inoculation.
il emporta avec lui toute sorte d'habits, d'ornements et de bagatelles, enfin tout ce qu'inventent chaque jour nos besoins ractices. Son jugement était encore dans l'enfance; et comme un enfant , il désirait tout ce qui l'amusait et produisait sur lui des effets inattendus. C'était pour satisfaire ses godts enfantins qu^Mi lui donna un orgue portatif, une machine élec^ique, une cotte de mailles et une ar- Ikiure complète.
B prit à boM peu d^artioies vratesMl utiles à ses oompatriotei. « Mous sucrions voulu rendre i sa patrie, dit Cook , un citoyen bien formé, ou f«mpli de oonnaissancea précieuses, qui pourraient le rendre le bienisiteur et peut-être le législateur de son pays. »
Ma!, rembarqué aveo le capitaine Cook qui entreprenait i bord de ia Découverte son troisième vova^e autour du monde, relâcha avec lui à Ténériffe, au cap de Bonne-Espérance, à la terre'de Rerguelen, dans la baie de l'Aventure, à la terre de Van^DIemen et à la Nouvelle-Zeeland. C'est ici que Mai commença à rendre de véri« tables services à ses hôtes, en leur servant d'Interprète auprès des habitants qui parlent une lan^ à peu près semblable à celle de Taiti.
La HésohOioH et la Découoerte^ c'est le nom des deux navires qui formaient la troisième expédition du capitaine Cook , envoyèrent sur laoAte de la Nouvelle-Zeeland , trois canots armés et commandés par le lieutenant Gore, pour chercher un mouillage et un lieu convenable pour le débarquement, tandis que les vaisseaux serraient le rtnt pour atteindre inutilement la cdte , bcnrdée de récifs de corail , jusqu'à ce que les canots étant de retour, ik entrèrent dans le canal de la Reine -Charlotte.
Trois pirogues montées par les naturels vinrent à la rencontre des vaisseaux, et ceux-ci chantaient quelques mots en chœur; l'un d'eux se levait et Indiquait le mot que les autres devaient répéter ensemble, comme Tauteur de cet ouvrage en a été témoin aux fies Péliou , avec cette petite différence que non-seulement ils chantaient en s'approchant du bâtiment, mais encore qu'ils réglaient la cadence en frappant des mains sur leurs cuisses*
Avant d'arriver à la liouvelle-Zeeland,Maî avait formé le projet d'emmener aux tles de Talti un aes naturels de oe pays. Il trouva bientôt une occasion de rexécuter; un Zedandals, d'environ dix -sept ou dix -huit aoS| appelé Taweilharoua, lui proposa de l'accompagner, et il vint s'établir à bord. Cook fit d'abord peu d'attentiott
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A cet «rrangement, pane qu'il pensa que le Zeelandais le quitterait lors* qu*oa serait sur le point d'appareiller^ et lorsqu'il aurait profité des larsesses de Mai. S'apercerant enfin qu'il était bien décidé a s'embarquer avec lui , et ayant appris qu'il était fils unique d'un chef mort, que sa mère rivait encore et qu'on la respectait , il craignit que îfaj n'eût trompé ce jeune homme et ceux qui s'intéressaient à lui, en leur laissant l'espoir, ou en les assurant qu'on le re verrait. Il leur déclara d'une manière positive que si Taweilbaroua suivait son dessein , il ne reverrait jamais sa patrie. Son discours ne parut jfaire aucune impression. La veille de son départ, Tiratoutou, mère du jeune homme, arriva à bord dans l'a-
Srès-dtnée, sans doute afin de recevoir e nouveaux présents de Mai; elle demeura avec son fils jusqu'à la nuit. Ils se séparèrent avec toutes les démonstrations de tendresse qu'on peut attendre d'une mère et <run nls qui se quittent pour jamais. Elle dit qu'elle ne verserait plus de larmes ; en effet, lorsqu'elle revint le jour suivant , faire à son fils les derniers adieux , elle parut fort gaie, tout le temps qu'elle demeura à bord , et elle s'en alla sans montrer aucune émotion, comme une mère Spartiate.
Taweilbaroua , afin de vo^^ager d'une manière convenable à sa naissance , se proposait d'emmener un autre jeune nomme en qualité de domestique ; celui-ci demeura à bord jusqu'au moment où il vit les préparatifs du départ : set parents vinrent le redemander à cette époque ; mais il fut relkiplacé le lendemain par un petit garçon âgé de neuf ou dix ans, appelé Kokoa. Le père de Kokoa le présenta au capitaine. « Je crois, dit Cook , qull aurait quitté son chien avec moins a indifférence ; il s'eoopara du peu de vêtements que portait l'enfant, et il le laissa complètement nu.» On prit des peines inutiles pour leur faiire comprendre que Taweilharoua et Kokoa ne reviendraient plus à la Nouvelle-Zeeland ; ni leurs parents, ni aucun des naturels ne s'inquiétèrent de leur sort. D'après cette insouciance.
diaprés la persuasion oft Cook était que les jeunes voyageurs ne perdraient rien, en s'établissant aux tles de la Société, il consentit aux arrangement!
de son protégé Mai.
Indépendamment des services que Maî rendit à M. Gore, en qualité d'interprète dans la Nouvelle-Zeeland , il en rendit beaucoup d'autres. Les naturels lui firent un [{rand nombre de questions sur l'équipage, sur les vaisseaux, sur rAngleterre et sur l'espèce d'armes qu'employaient les Européens. Il eut l'adresse de mettre du merveilleux dans ses réponses. Il lenr dit, par exemple, qu^il y avait en Europe des vaisseaux aussi grands que leur lie ; que ces bâtiments portaient des instruments de guerre ( il voulait parler des canons) si |ros, que plusieurs
Sersonnes pouvaient s'y asseoir, et ont un seul suffit pour réduire en Soudre une lie entière. D'après cette escription imposante, ils voulurent savoir quelle sorte de canon on avait à bord. Mal leur répondit qu'ils étaient petits en comparaison de ceux dont il venait de les entretenir; que néanmoins il ne tenait qu'aux Anglais , de la distance où se trouvaient les vaisseaux , de détruire 111e et de tuer chacun de ses habitants. Ils l'interrogèrent ensuite sur les moyens qui produisaient des effets aussi terribles , et il essaya de les leur expliquer. Il avait heureusement quelques cartouches dans sa poche; il fournit à l'inspection des insulaires les balles et la poudre , et afin de leur donner une preuve plus frappante, il imagina de les rendre témoins d'une explosion. Un des chefs avait ordonné à la multitude de se former en cercle ; ce cercle fournit à Maî un lieu propre à son expàience. Il disposa sur le terrain et au centre du cercle , la quantité peu considérable de poudre qu'il tira de ses cartouches, et il y mit le feu avec un tison enflammé qu'il alla pren« dre dans le four où Ton apprêtait à dtner. La rapidité de l'effet, le bruit éclatant de la poudre , la flamme et la fiunée, remplirent d'étonnement tous les spectateurs ; ils ne doutèrent plus de la force irrésistible des armes dee
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Yuropi (Européens) , et ils ajoutèrent une ioi entière à tout ce que Mai leur avait raconté.
On crut à bord des yaisseaux que, sans l'effroi inspiré par cette expérience , les naturels auraient tenu toute la nuit aux arrêts les Anglais qui étaient à terre. Mai assura que sul ne retournait pas le soir à bord avec ses camarades, le capitaine tirerait ses canons sur rtle ; aussi s'eropressèrent-ils de laisser partir leurs hôtes. Ils comptaient les revoir à terre le lendemain ; mais Gook était trop frappé du danger qu'ils avaient couru, pour y envoyer au monde une seconde fois.
Cette journée donna beaucoup d'occupation au voyageur taïtien. Quoique nie n'eût pas vu d'autres Européens , on y trouvait pourtant des étrangers ; et Cook aurait ignoré ce fait curieux, si Maî n'eût point accompagné M. Gore.
Il eut à peine débarqué sur la grève, qu'il aperçut dans la foule trois de ses compatriotes. Les Iles de Taïti étant éloignées d'environ deux cents lieues , il faut parcourir une vaste mer inconnue pour arriver ici , et ces peuplades n'ayant que de misérables pirogues propres à des traversjées*^ où Ton ne perd pas la terre de vue ,.une.telle rencontre sur une He qu'on avait abordée, tenait du roman.
Il est aisé de concevoir avec quel étonnement et quel plaisir Mai et ses compatriotes causèrent ensemble.
L'histoire de ces derniers est très-intéressante. Ils s'étaient embarqués sur une pirogue à Taîti, au nombre de vingt hommes et femmes, afin de se rendre à Raïatea , une des îles voisines. Un vent contraire qui soufflait avec impétuosité, les empêcha d'arriyer;à leur destination pu de regagner le poirt d'où ils étaient |>artis. Leur pkssikge devant être court, ils n'avaient guère embaroué de provisions, et ils manquèrent bientôt de vivres. On ne peut imasiner tout ce qu'ils souffrirent, tauais qu'ils furent chassés sur l'Océan au gré de la tempête. Us passèrent un grand nombre de jours sans avoir rien à manger ni à boire. La famine et la fatigue détruisirent peu à
peu ce petit équipage : il ne restait que quatre hommes, lorsque la pirogue chavira. La perte de ces quatre malheureux semblait inévitable ; ils eurent cependant l'adresse et la force de saisir les cordages de l'embarcation, et de ^ s'y tenir suspendus pendant quelques jours. Ils furent enfin jetés aux environs de cette île; les naturels du pays détachèrent tout de suite des canots qui les sauvèrent et les conduisirent à terre. L'un des quatre était mort, mais les autres vivaient encore , et ils racontèrent à Mal les détails miraculeux qu'on vient de lire. Us vantèrent beaucoup le traitement amical qu'ils avaient reçu des insulaires; et ils étaient si contents de leur sort, qu'ils Irefusèrent l'offre de Cook qui , à la sollicitation de Maî, leur proposa de les ramener dans leur patne. La conformité des mœurs et du langage les avait plus que naturalisés sur cette terre, et les liaisons qu'ils y avaient fi)rmées et qu'ils auraient eu bien de la peine à rompre, expliquent assez pourquoi ils ne voulurent pas revenir au lieu de leur naissance. Ils se trouvaient à la Nouvelle -Zeeland depuis plus de douze ans.
' Quelque temps après , l'expédition fit Ta découverte de l'Ile Touboucai; elle arriva en juillet 1777,-à OItipeha, une des baies de l'île Taïti:
La reconnaissance qui se fit entre plusieurs des officiers et des matelots avec les naturels qu'ils avaient connus dans les voyages précédents, fut touchante. La défiance avait disparu , eties témoignages d'affection éclatèrent.
La lune brilla toute la nuit au milieu d'un ciel sans nuages, et couvrit de ses rayons argentés la surface polie de la mer, tandis qu'elle montrait dans le lointain à Téquipage un pavsaee charmant qui semblait avoir été créé par la main d'une fée. Un silence parfait ré-
fnait dans l'air ; on entendait seulement ans le lointain les voix de quelques Taîtiens qui étaient restés à bord , et qui jouissaient de la beauté du firmament, avec les amis qu'ils avaient connus en 1769. Assis aux côtés du vaisseau, ils s'entretenaient tantôt avec des pa-
rôles et tantôt au moyen de si^es. Ils demandaient surtout ce qui était arrivé aux étrangers depuis leur séparation, et ils racontaient à leur tour la fin tragique de Toutaha et de ses partisans.
Gibson , soldat de marine , qui , lors du premier voyage de Cook , fut si enchanté de cette tle quMl déserta pour y rester, jouait un grand rôle dans cette conversation, parce que , entendant le mieux la langue, les naturels Taimaient davantage. La confiance de ce peuple, et sa conduite cordiale et familière réjouirent les Anglais. Son caractère se montrait dans un jour plus favorable que jamais , et ils furent convaincus aue le ressentiment de Tinjure et 1 esprit de vengeance tourmentent peu les bons et simples Taîtiens. Il serait doux de penser que la philanthropie est naturelle aux hommes, et aue les idées sauvages de défiance et de haine ne sont que la suite de la dépravation des mœurs. Les découvertes de Colomb, de Gortez en Amérique, et celles de Mendana, de Quiros, de Schouten, de Tasman (*) et de Wallis dans la mer du Sud, ne démentent point entièrement cette opinion; mais elle serait peu fondée, SI on l'appliquait à un état social avancé. L'attaque faite par les Taîtiens sur le Dolphin (**) naquit probablement de quelque^ outrage commis par les Européens sans le vouloir; et quand cette supposition ne serait pas fondée, si la conservation de soimême est une des premières lois de la nature , ce peuple avait sûrement droit de regarderies Anglais comme des usurpateurs, et même de trembler pour sa liberté. Mais, après que les Européens eurent déployé la supériorité de leurs forces, quand les insulaires reconnurent que le capitaine Wallis se proposait seulement de passer quelques jours parmi eux, afin d'acheter des rafraîchissements, que les étrangers n*étaient pas absolument destitués d'humanité et de justice, ils leur ouvrirent les bras ;
(*) En exceptant les sauvages féroces de la Nouvellie-Zeeland et de quelques autres lies.
[**) Cétalt le nom du vaisseau de Wallis.
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ils oublièrent le massacre, et ils offrirent avec empressement leurs richesses. Ils leur prodiguèrent de concert des témoicnages de bonté et d'amitié depuis le dernier des sujets jusqu'à la reme ; de façon que chacun de leurs hôtes eut lieu de regretter cette côte hospitalière (*).
IL'HOUtfS.DIEn BB BORABORA.
Le 13 août, Cook voulut faire une visite à un homme que Mal lui peignait comme un personnage bien extraordinaire, car, à l'en croire, cet homme était le dieu de Borabora. Ils le trouvèrent assis sous un de ces abris qu'offrent ordinairement leurs plus grandes pirogues. Il était avancé en âge, il avait perdu l'usage de ses membres, et on le portait sur une civière. Quelques insulaires l'appelaient oUa ou orra y nom du dieu de Borabora ; mais son véritable nom était Etari, Le ca-
{Htaine anglais supposait que le peuple ui prodiguerait une sorte d'adoration religieuse; mais, si ce n'est que déjeunes bananiers étaient placés devant et audessus de lui pour l'abriter, rien ne le distinguait des autres chefs. Maï lui
{présenta une touffe de plumes rouges, iées à l'extrémité d'un petit bâton, et, lorsqu'il eut causé quelques moments sur des choses indifférentes avec ce prétendu homme-dieu de Borabora, il remarqua une vieille femme , la sœur de sa mère, qui se précipita à ses pieds, et les arrosa de larmes de joie.
Cook avait pris, en 1773, à son bord un jeune homme nommé Hidi-Hidi (OEdidée). Au retour de ce navigateur et de Maî à Taîti, il s'efforçait , ainsi que le Taîtien qui avait été au Pérou avec les Espagnols, de montrer sa politesse, et de s'exprimer en anglais ; il disbit souvent : YeSy sir; ifyàupleaseySir.
Hidi-Hidi, né à Borabora, était à Taïti depuis trois mois , sans autre dessein que celui de satisfaire sa curiosité, ou^ peut-être, la passion de l'amour, qui anime tous les habitants des lies Taîti. Selon Cook, les insulaires qui
(*) Cook , troisième voyage.
voyagent d'ane terre à Tautre ne paraissent pas avoir d*autre but. Il préférait à nos modes et à nos parures, celles de ses compatriotes ; car, lorsque le capitaine lui eut donné les habits (*} que le bureau de l'amirauté l'avait àargé de lui remettre, il les porta auelques jours, et il refusa ensuite a'en faire usage. Cet usage et celui du Tàîtieh qui avait été à Lima, prouvent bien la force de la nature oui ramène l'homme à ses premières habitudes,
ATEUTUAIB DB BIDI-EmL
Avant de continuer l'histoire de Maî, nous allons terminer en peu de lignes celle de Hidi-Hidi. Ce jeune homme s'était adressé à Cook pour venir en Angleterre ; son teint et ses vêtements le lui firent iuger d'une bonne famille. Il ne le crut pas d'abord capable de renoncer à la vie douce que mènent , sur ces Iles, les personnes de son rans; et, souriant a sa proposition, il lui peignit les fatigues et les peines auxquelles il s'exposait en quittant son pays ; il eut soin de lui parler de la rigueur du climat, de la mauvaise qualité des aliments ; mais rien ne put changer sa résolution, et ses amis se joignirent à lui pour le prier de l'emmener.
Au moment où il s'embarqua, ses amis vinrent lui faire leurs derniers adieux, et ils lui donnèrent des étoffes, et pour ses provisions de mer, du fruit à pain fermenté (du mahei), qu'ils aiment passionnément, et qui est une substance extrêmement nourrissante.
Hidi-Hidi fut violemment attaqué du mal de mer dès que le vaisseau fut au large. Cependant, comme on regardait le pic élevé de Borabora, il eut assez de force pour dire : « Je suis né sur cette île, et je suis proche parent de Pouni , le |;rand roi qui a conquis Otaha et Raiatéa. » Il apprit en même temps aux officiers que son véritable nc-:n était Mahiva ; mais qu'il l'avait changé pour celui de Hidi-Uidi
(*) Cook lui donna en outre, de son dief, «mecaiise d*outiU et quelques auUres articles.
! un dief d'ElméOf usage commua i toutes ces tles, ainsi qu'on Ta
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dans loutes ces nés, ainsi quu remarqué ailleurs. Pouni était alors dans nie de Mowrua, île qu'on passa dans l'après-midi , et qui est composée d*une seule montagne de forme conique, s'élevant en pointe aiguë.
Hidi-Hidi ne recouvra son appétit que le lendemain ; il mangea un morceau d'un dauphin qui pesait vingthuit livres-, et qui avait été pris par un des matelots. On lui proposa de le lui apprêter tout de suite, mais II réponoit qu'il était beaucoup meilleur cru; on lui donna un vase rempli d'eau de mer, dans lequel il trempa la chair comme dans une sauce ; il en mangea avec un §^and plaisir ; en place de pain, il mordait alternativement dans une balle de mahei , ou de pâte de fruit à pain.
Avant de s'asseoir pour prendre son repas, il eut soin de séparer deux petits morceaux de poisson et de mahei, qu'il offrit à Tatoua, ou à la divinité, prononçant en même temps quelques mots qui étaient probablement une courte prière. Il fit la même cérémonie deux jours après, quand il mangea du goulu de mer cru.
Après avoir visité l'archipel de Tonga, la Nouvelle-Zeeland , Vaîbou et les tles rVouka-Hiva ou Marquises, traversées qui durèrent sept mois, Cook le ramena dans sa patrie dans le courant de l'année 1774.
L'un des Taîtiens que les Espagnols avaient emmené à Lima , vint également faire une visite aux Anglais. On ne pouvait, à ses manières et à son extérieur, le distinguer du reste de ses compatriotes. Il se souvenait cependant de quelques mots espagnols qu'il avait appris , et qu'il prononçait très-mal. Il répétait sturtout fréquemment : Si senor; et lorsqu'on s'approchait de lui, il ne manquait pas de se lever, et de se faire entendre le mieux que possible avec son petit vocabulaire espagnol. Revenons à Mai.
SUITB DES AVEimmBS DB MAI.
Le 4 septembre 1777, Ma! donna à dîner dans l'île au capitaine Cook et
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à ses çffldets. Son repas fht très-bon , et eomposé de poissons, de Yolailles, de porcs et de pouddines. Le chef/ O-Tou fUt du dtner;dansTaprès-Qiidi, Cook raccompagna à sa maison, où il trouva tous ses domestiques occupés è rassembler des provisions qu*on lui destinait It v avait entre autres choses un gros cochon, qu'ils tuèrent en sa présence. Ils flrent onze portions des entraffles, et on distribua ces portions aux serviteurs; queloues-uns firent cuire la leur dans le même four que le cochon , et la plupart emportèrent cru ce qu'ils reçurent.
Il j avait aussi un grand poudding.
Voici comment il fut préparé. Les cuisiniers prirent d'abord du fruit à pain , des bananes nulres , du taro, des noix du palmier et du pandanusy râpés , découpés en petits morceaux , ou piles et cuits séparément. Ils exprimèrent ensuite de l'amande de la noix de coco uue quantité assez considérable de jus qu'us jetèrent dans un baquet ou vase de bois, et après y avoir mis Je fruit à pain , les bananes , etc. , qui sortaient du four , ils y placèrent quelques pierres chaudes, afin de raire bouilhr doucement le tout. Trois ou quatre hommes remuèrent avec un bâton les différentes matières , jusqu'à ce qu'elles fussent incorporées l'une à l'autre, et que le jus de la noix de coco fût changé en huile. Les diverses parties ne tardèrent pas à prendre de fa consistance. Quelques-uns de ces pouddings sont excellents, et l'illustre navigateur, qui y avait pris goût, avoue qu'on en fait rarement en Angleterre d'une saveur aussi exquise:
aussi, durant sa relâche à Taïti, lorsqu'il put avoir de pareils pouddings, ce qui n'arrivait pas tous les jours, il ne manquait pas de demander qu'on lui en servît.
Quand le cochon et le poudding qu'O-Tou destinait au commandant de rexpédition, furent cuits, on les embarqua sur une pirogue avec deux cochons vivants, dufi'utt à pain et des noix de cocos , et on les conduisit à bord de la Découverte^ où Gook se rendit, ^insl que toute la famille royale.
Le lendemain, un Jeune bélier de la race du Cap, qu'il avait eu beaucoup de peine à conserver, fut tué par un chien. On se trouve quelquefois danis des positions où la perte d'une bagatelle devient importante : Cobk é&ft vivement occupé du soin de propager aux tles de Taiti ce quadrupède utiïe, et la perte du bélier fut un véritable malheur.
Pour divertir les insulaires, le T, dans la soirée, Cook fit tirer des feule d'artffice devant le peuple assemblé.
Ce spectacle fit grand plaisir à une partie des Oîtipebans ; mais il causa un effroi terrible à la plupart, et on eut bien de la peine à les retenir jus au'à la fin. Une table de fusées volantes devait terminer le jeu : l'assemblée entière se dispersa au moment où elles partirent, et les hommes du pays leà plus courageux s'enfuirent avec précipitation.
Le 8, Hidi-Hidi, Tanclen compagnon de Cook, voulut lui exprimer sa reconnaissance, en invitant a dîner le commandant et ses officiers. Son festin fut composé de poisson et de porc : le cochon pesait environ trente livres ; il fut tué, cuit et servi en moins d'une heure. On achevait de dtner, lorsque 0-Tou arriva ; il s'approcha du capitaine, en lui disant : « Ton ventre est- U plein? — Oui, reprit celui-ci. — Dans ce cas, viens avec moi, O-Tou ]e conduisit chez son père , où il trouva différentes personnes qui habillaient deux jeunes filles d'une quantité prodigieuse de belles étoffes arrangées d'une façon singulière. Une extrémité des pièces, qui étaient en grand nombre, se trouvait relevée par-dessus la tête des jeunes filles, tandis que le reste environnait le corps à commen« cer de dessous les aisselles. L'autre extrémité tombait en plis jusqu'à terre, et ressemblait à un jupon de femme porté sur un large panier. Plusieurs pièces enveloppaient le bord extérieur de ce panier, et grossissaient Pattirail. Les étoffes occupaient l'espace de cinq ou six verges de circuit, et ces pauvres filles étaient accablées sous un énorme poids; elles avaient en outre deux
MO
taamas (deux pièces de ooip8)4ui leur servaient de parure , et qui doonaient un air pittoresque à leur accoutrement.
On les conduisit dans cet équipage à bord de la Découverte^ la pirogue qui les amena était chargée de plusieurs cochons , et d'une quantité assez considérable de fruits et d^étoffes , dont le père d'O-Tou voulut faire présent à Cook. On nommait JH les personnes de Tun ou de Tautre sexe habillées de cette manière.
Le lendemain 0-Tou lui fit présent d'un cochon et de quelques fruits , et chacune de ses sœurs lui donna un cochon et d'autres fruits. Les naturels avaient pris en dedans du récif, avec la seine, une quantité considérable de maquereaux ; ils en échangèrent une partie dans le camp et sur les vaisseaux des Anglais.
O'Tou , si soigneux de leur fournir des vivres , cherchait avec le même soin à leur procurer des amusements continuels. Le 10, Cook et une partie de ses officiers se rendirent avec Mai à Oparre, où 0-Tou les régala d'une espèce de comédie. Ses trois sœurs y jouèrent , parées d*habits neufs et trèsélégants.
COMBAT NAVAL
0-Tou invita Cook à assister à une revue générale des pirogues deMatavaî et d*0parre. U y avait environ soixante pirogues de guerre munies de platesformes, sur lesquelles les guerriers devaient combattre. Le nombre des pirogues moins grandes était à peuprès aussi considérable. Les chefs décidèrent bientôt que l'escadre ne se rendrait à Oparre que le lendemain.
Curieux de connaître la manière de se battre des Taïtiens, Cook pria 0-Tou d'ordonner à quelques-unes de ses pirogues d'exécuter devant lui les manœuvres de combat. Le roi fit sortir deux pirogues de la baie. 0-tou et Cook montèrent sur un de ces bâtiments, et Maî se rendit à bord du second. Lorsqu'elles se furent assez éloignées pour laisser entre elles l'espace nécessaire pour les évolutions, les deux pirogues se retournèrent en face ; elles
s'avancèrent, dlesrecolèrentaTeetoQte la vivacité que purent leur donner les pagayeurs. Sur ces entrefaites, les guerriers qui occupaient les plates-formes brandissaient leurs armes, et faisaient des mines et des contorsions 3ui semblaient n'avoir d'autre but que e les préparer à l'assaut. 0-Tou se tenait a cdté de la plate-forme, et il donnait le signal d'avancer ou de reculer. La sagacité et la promptitude du coup d'œil lui était nécessaire pour saisir les moments favorables, et éviter ce qui pouvait donner de l'avanta^i^e à l'ennemi. Enfin, lorsque les deux pirogues eurent avancé et reculé aa moins douze fois , elles s'abordèrent de l'avant : après un combat de peu de durée, les guerriers delà plate-forme où était placé 0-Tou parurent se laisser tuer jusqu'au dernier, et Maî et ses camarades se rendirent maîtres de cette pirogue. En cet Instant , 0-Tou et ses pagayeurs se jetèrent à la mer, comme sHls avaient été réduits à la nécessité de se sauver à la nage.
Leurs batailles navales ne se livrent ps toujours de cette manière. Selon les détails donnés par Maî, les Insulaires commençaient quelquefois par amarrer les deux pirogues Pavant contre l'avant; et ils combattaient ensuite jusqu'à ce que tous les guerriers de l'un des bâtiments fussent tués.
Cette manœuvre terrible prouve qu'alors ils étaient résolus de vaincre ou de mourir. En effet, ils ne devaient compter que sur la victoire ou la mort ; car, de leur aveu , ils ne faisaient jamais de quartier, à moins qu'ils ne réservassent les prisonniers pour les tuer le lendemain d'une façon plus cruelle.
La puissance et la force de ces peuplades sont fondées sur leur marine ; ils n'ont jamais livré peut-être une action générale sur terre; et c'est sur la mer qu'ils se livraient des batailles décisives. Quand les deux partis avaient fixé l'époque et le lieu de l'action, ils passaient dans des amusements et des festins la journée de la veille et de la nuit, comme nous l'avons déjà observé aux tles Carolines. Us lançaient à l'eau
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lenrs pirogues , ils faisaient leurs préparatife au lever de l'aurore, et ils coininençaîent le combat avec le jour : 8on issue terminait ordinairement la dispute; les vaincus s'enfuyaient à la hâte, et ceux qui atteignaient la côte, s'empressaient de gagner les monta- .
gnes et d'emmener leurs amis. Les vainqueurs, qui, durant l'accès de leur furie i n'épargnaient ni les vieillards, ni les femmes, ni les enfants, s'assemblaient le lendemain au moraî pour remercier Tatoua de la victoire qu'ils venaient de remporter, et lui offrir en sacrifice les guerriers qu'ils avaient tués, et les prisonniers eux-mêmes.
On négociait ensuite un traité , dont, en général , ils dictaient les conditions : ils obtenaient des districts particuliers, et quelquefois des tles entières. Mai, qui avait été fait prisonnier par les habitants de Borabora, et conduit dans cette tle longtemps avant son départ pour l'Europe , disait que lui et tous ses compagnons de captivité auraient été mis a mort le lendemain , s'ils n'étaient pas venus à bout de se sauver pendant la nuit.
SUITE DES AVENTURES DE MAI
Après ce combat simulé. Ma! endossa sa cuirasse et le reste de Tarmure qu'on lui avait donn^ en Angleterre et qui avait été tirée sans doute d'uu arsenal de l'ancienne chevalerie.
Ainsi armé de pied en cap, et semblable à un des paladins de Charlemagne, il monta sur la plate-forme de rune des pirogues, et les rameurs le menèrent en triomphe le long du rivage de la baie , en sorte que tous les naturels purent le contempler à loisir ; mais, à son grand déplaisir, sa belle cotte de mailles n'attira pas l'attention des insulaires, autant qu'il l'avait imaginé.
Cook mit à la voile pour Wahiiie,^ d'où il se rendit à Eïméo ; il aborda à Raîatea , patrie de Mai. Tous les insulaires de quelque importance arrivèrent aux vaisseaux : c'était ce que désirait le capitaine ; car il voulait s'occuper tout de suite de l'établissement de son protégé, et il crut que Foccasioa était iavorable. Maî paraissait dé-
sirer alors de s*étab1ir à Raîatea, et s'ils avaient pu s'accorder sur les moyens d'exécuter ce projet, il l'aurait adopté. Les naturels de Borabora, conquérants de l'île, y avaient dépouillé son père de quelques terres. Persuadé qu'il viendrait à bout d'en obtenir la restitution sans employer la violence , il fallait pour cela qu'il vécût en bonne intelligence avec ceux qui se trouvaient les maîtres de l'île ; mais Maî était un patriote trop zélé pour s'imposer la moindre modération, et trop confiant pour imaginer que son protecteur ne le rétablirait pas de force dans ses biens. Celui-ci sentit qu'il lui était impossible de l'établir à Raîatea, et que Wahine lui convenait mieux. Il se décida en conséquence à tirer parti de la présence deschefis, et à solliciter en sa faveur la permission dont 11 avait besoin.
Gook se disposa à faire une visite en forme à Taire-Taria, à qui il voulait parler de cette affaire. Maî s'habilla très-proprement, et il prépara un magnifique présent qu'il destinait au chef, et un second qu'il voulait offrir à Tatoua. Depuis qye son protecteur l'avait séparé de la troupe de fripons qui l'environnèrent à Taîti, il s était conduit avec prudence, et de manière à mériter l'estime et l'amitié de tous ceux qui le virent. Le débarquement rappela à terre la plupart des naturels qui s'étaient rendus aux vaisseaux ; et après s'être réunis à ceux qui se trouvaient sur la côte , ils se rassemblèrent dans une grande maison. Le concours du peuple fiit très-nombreux : on n'avait jamais vu sur aucune de ces îles autant de personnages importants des deux sexes. Le gros du peuple , en général,
Paraissait plus robuste et d'un teint plus lanc que les indigènes de l'île Taîti , et, proportionnellement à l'étendue du pa)[s, ily avait plus d'hommes qui semblaient riches et revêtus d*une sorte d'autorité. La plupart de ceux-ci avaient un embonpoint aussi considérable que les chefs ae Watio. Cook ne voulait commencer sa négociation qu'après l'arrivée de l'Arii-Rahi, et on attendit Taire-Taria; mais, en le voyant, il
tfn
Jugea que cette précaution était inutile ; car il n^avait pas plus de huit à dix aus, MaT , qui se tenait à quelque distance du i^rinee et de ceux qui Tentouraient, ofTrit d'abord au dieu des plumes rouges, des étoffes, etc. Il fit ensuite une seconde offrande qui devait être présentée à Tatoua par le chef, et après celle-ci , il distribua plusieurs touffes de plumes rouges : cnaque article fut placé devant Tun des assistants, et accompagné d'une prière ou d'un discours prononcé par un des amis de Mai, près duquel il était assis , et auquel il souflla la plupart de ses phra* ses. Il eut soin de ne pas oublier ses amis d'Angleterre , non plus que ceux qui l'avaient ramené sain et sauf dans sa patrie. Il ne cessa de faire mention de larii-rahi tuhberitani (*}, du lord Sandwich, de Toute et de Tati (**).
Quand il eut achevé ses offrandes et ses prières, le prêtre prit un à un les divers articles qu'on avait déposés de* vant lui, et, après une courte prière, il les envoya au moraT. Mai s'écria nue si cet édifice n'eût pas été aussi éloii^né, il les y aurait portés lui-même. Des que ces cérémonies religieuses furent terminées, MaT s'assit près du capitaine, et on entra en négociation.
Cook fit d'abord un riche présent au jeune roi , qui lui en fit un magnifique de son côté ; ils convinrent ensuite de la manière dont les insulaires trafiqueraient avec les équipages du célèbre navigateur, qui prit soin d'exposer les suites fâclieuses qu'entraîneraient les larcins commis par les indigènes, s'ils se livraient de nouveau à cette injuste et méprisable habitude, ainsi que dans ses premières relâches. Enfin il parla aux chefs assemblés , de l'établissement de son ami. Mai leur dit : « On m'a « conduit en Aneleterre où j'ai été fort « bien accueilli du roi et de ses arUs; « on m'y a traité avec beaucoup d'é- « gards, et on m'y a donné toutes les « marques possibles d'attachement; le « capitaine Toute ( Cook ) a eu la bonté «de me ramener aux îles Taïtt, et « j'arrive riclie d'une foule de trésors
i*) Du roi d'Angleterre.
**) De Cook et de Qerke.
« qui seront très-utiles à mes onmpa- « triotes ; outre les deux chevaux que «je dois garder dans mon habitation , « nous avons laissé à Taîti plusieurs «animaux précieux et d'une espèce « nouvelle, qai se multiplieront et se « répandront oientôt sur toutes les îles « des environs. Pour prix de mes ser- « vices , je demande qu'on m'accorde « un terrain à Waiiine, qu'on me per- « mette d> bâtir une maison et d'y » cultiver tes productions nécessaires à « ma subsistance et à celle de mes do- « mestigues ; et si je n'obtiens pas « gratuitement ou par édian^e votre « consentement , que je sollicite de « votre justice, le brave et terrible ca- « pitaine m'a promis de me transporter « avec mes trésors à Raîatea. »
« J'aurais peut-être fait un discours meilleur que celui de Mai , dit Cook , mais il n*oublia aucun des points importants sur lesquels je lui avais recommandé d'insister. Mai , ainsi que je Tai déjà observé, se flattait vainement que j'emploierais la force pour le rétablir à Raîatea dans les biens de son père; il l'avait dit, sans mon aveu, à quelques personnes de l'assemblée. Les Qie£s imaginèrent tout de suite que je me proposais d'attaquer Kaîatea, et qnue je les aiderais à diasser de cette tie les naturels de Borabora. Il était donc nécessaire de les détromper; je leur déclarai en effet, d'une manière positive , que je ne les aiderais pas dans une entreprise de cette espèce; que même je ne la souffrirais noint, tant que je me trouverais dans leurs parafes; et que si Mai se fixait à Raîatea, je l'y rétablirais d'une manière amicale et sans faire la guerre au peuple de Borabora.
a Cette déclaration changea les idées du conseil. L'un des chefs me répondit sur-le-champ, « que ie pouvais dispo* « ser de l'île entière de vVahine, et de « tout ce qu'elle renferme; que j'étais « le maître d'en donner à mon ami la « portion que je voudrais. • Sa réponse fit un grand plaisir à Mal qui , semblable au reste de ses compatriotes, ne songe guère qu'au moment actuel; il crut sans doute que je serais libéral,
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et que je lui aeoorderais une vaste étendue de terrain. Je réfléchis qu'en m'offrant ce qu*il ne oonvenait pas d'accepter « on ne m'offrait rien du tout ; et je voulus non-seulement qu'on désignât ie local, mais la quantité précise de terrain dont jouirait mon ami. On envoya chercher quelques-uns des chefs qui avaient déjà quitté l'as* «emblée, et après une délibération qui fut courte , ils souscrivirent à ma demande d*une voix unanime. Ils me cédèrent à rinstant un terrain contigu à la maison où se tenait le conseil : son étendue, le long de la côte du havre, était d'environ trois cents pieds , et sa
Ï profondeur, qui allait jusqu'au pied de a colline, qui en renfermait même une partie , se trouvait un peu plus considérable. Après cet arrangement qui satisfît les msuiaires, Mai et moi, j'ordonnai de dresser une tente et les observatoires sur la côte, oîi j'établis un poste. Les. charpentiers des deux vaisseaux construisirent une petite maison , dans laquelle mon ami aevait renfermer ses trésors; nous lui créâmes de plus un jardin, nous y plantâmes des schadoks, des ceps de vigne, des pommes de pin, des melons et les graines de plusieurs autres végétaux :
avant de q^uitter l'île, l'eus le plaisir de voir réussir chacune des parties de sa plantation. »
Mai commença alors à. s'occuper sérieusement de ses intérêts; il se repentit beaucoup d'avoir été si prodigue a Taîti, où il avait donné les choses les plus précieuses qu'il avait reçues en Angleterre et ailleurs. Il trouva à Wabine un frère , une sœur et un beaufrère, car sa sœur était mariée ; mais ils ne le pillèrent pas, ainsi que l'avaient fait ses autres parents. Toutefois s'ils étaient trop honnêtes pour le tromper, ils étaient trop peu considérés dans Vile pour lui rendre des services essentiels : dénu^ de crédit ou d'autorité, ils ne pouvaient protéger sa personne et ses biens; et oans cet état d'abandon , il courait risque d'être dépouillé de sa fortune, lorsau'il n'aurait plus ses pro* tecteurs aupies de lui.
Un individu plus opulent que ses
voisins est sûr d'exiter l'envie d'une multitude d'hommes qui désirent k rabaisser à leur niveau. Mais dans les pavs où la civilisation, les lois et la religion ont de l'empire , les riches ont toute sorte de motife de sécurité ; les richesses s'y trouvant dispersées dans une foule de mains, un simple particulier ne craint pas que les pauvres se réunissent contre lui, de préférence aux autres dont la fortune est paiement un objet de jalousie. La position de Mai se trouvait bien différente; il allait vivre dans une contrée où l'on ne connaît guère d'autre principe des actions morales que l'impulsion immédiate des désirs et des fantaisies : il allait être le seul riche de la peuplade, et c'est là surtout ce qui le mettait en danger. Un hasard heureux l'ayant lié avec les Anglais , il rapportait un amas de richesses qu'aucun de ses compatriotes ne pouvait se donner, et que chacun d'eux enviait : il était donc bien naturel de les croire disposés à se réunir pour le dépouiller.
Cook lui conseilla, dans l'espoir de prévenir ce malheur, de donner quelques-unes de ses richesses à deux ou trois des principaux chefs, pensant que la reconnaissance les exciterait à le prendre sous leur protection , et à le garantir de l'injustice des autres. Il suivit en effet ce conseil. Ne voulant pas trop compter néanmoins sur les effets de la reconnaissance , Cook emplova un moyen plus imposant, celui de la terreur. Il ne laissa échapper aucune occasion. Il convoqua les insulaires , et leur dit qu'il se proposait de retourner bientôt parmi eux; que s'ils attentaient à la propriété ou à la personne de son ami, il se vengerait impitoyablement de tous ceux qui lui auraient fait du mal. Selon toute apparence, cette menace devait contenir les naturels; car les diverses relâches
3ue les Anelais avaient faites aux îles e Taïti , leur persuadèrent que les vaisseaux revenaient à certaines époques ; et le temp a prouvé que Mai avait été généralement respecté , tant qu'il n'avait commis aucune injostioe avec ses compatriotes.
' Rien ne troubla Jusqu'au 22octobre, le commerce d*échange et d'amitié oui eut lieu entre les blancs et les naturels. Mais le 22 au soir, un des insulaires trouva moyen de pénétrer dans l'observatoire de M. Baily, et d'y voler un sextant sans être aperçu. Cook descendit à terre ; dès qu'il fut instruit du vol, il chargea Mai de réclamer l'instrument. Mai le réclama en efifet avec beaucoup de zèle; mais les chefs ne firent aucune démarche ; ils s'occupèrent de Vhéva qu'on jouait alors, jusqu'au moment où le terrible capitaine ordonna aux acteurs de finir leur comédie. Les chefs s'aperçurent bien vite que la pièce devenait sérieuse, et ils se demandèrent les uns aux autres des nouvelles du voleur qui se trouvait assis tranquillement au milieu d'eux.
« Son assurance et son maintien me laissaient d'autant plus de doutes, dit Cook , qu'il niait le délit dont on l'accusait. Je l'envoyai néanmoins à bord de mon vaisseau , sur les témoignages de Mai, et je l'y tins en prison. Son emprisonnement excita une rumeur générale parmi les insulaires, et ils s'enfuirent en dépit de mes efforts pour les arrêter. Le prisonnier, interrogé par Mai, finit par dire où il avait caché sa proie ; mais la nuit commençait, et nous ne pûmes retrouver le sextant que le lendemain à la pointe du jour : il n'était point endommagé lorsqu'on nous le rapporta. Les naturels revinrent de leur frayeur, et ils se rassemblèrent autour de nous, selon leur usage. Le voleur me parut être un coqum d'habitude , et je crus devoir le punir d'une manière plus rigoureuse que les autres voleurs auxquels j'avais infligé des châtiments. Je m fis raser les cheveux et la barbe j et couper les deux oreilles y ajoute Cook, sans se douter apparemment
Su'un Anglais devait être honteux 'employer les moyens de justice turque.
Cette correction ne suffisait pas ; car la nuit du 24 au 25, des cris d'alarme avertirent l'équipage de la Découverte qu'on essayait de voler une chèvre; quelques nâatelots se rendirent à l'en"
droit d'où partaient les cris , et ils ne s'aperçurent pas qu'on edt commis de vof : vraisemblablement les chèvres étaient si bien gardées , qu'il ne put exécuter son projet; mais ses hostilités réussirent à d'autres égards. Il parut
Su'il avait détruit ou emporté les ceps e vigne et les choux du iiurdin de Mai ; il disait hautement qu'il le tuerait, et qu'il brâlerait sa maison, dès que ses
Srotecteurs auraient quitté i'/ie. Afin 'ôter à ce scélérat les moyens de nuire désormais à son ami , Cook le fit arrêter de nouveau; mais il se sauva à Borabora.
La maison de Mal fut presque achevée le 26, et il y fit apporter la plupart de ses trésors. Parmi la foule de choses inutiles qu'il avait récries en Angleterre, était une caisse de joujoux ; il eut soin de montrer aux naturels les bagatelles qu'elle contenait, et la multitude étonnée parut les contempler avec un grand plaisir. Quant à ses pots, ses chaudrons, ses plats, ses assiettes, ses bouteilles, ses verres, enfin aux divers meubles dont on se sert dans les ménages d'Europe, i\ y eut à peine un seul de ces articles qui attirât les regards des insulaires : il commençait lui-même à juger cet attirail inutile ; il sentait qu^un cochon cuit au four est plus savoureux qu'un cochon bouilli; qu'une feuille de bananier peut tenir lieu d'un plat ou d'une assiette d'étain, et qu'on boit aussi bien dans un coco que dans un verre de cristal. Il vendit aux équipa-
§es des deux vaisseaux tous les meutâes e cuisine ou de paneterie qu'ils voulurent acheter. Il reçut en échange des haches et des outils de fer, qui avaient plus de valeur intrinsèque dans cette partie du monde, et qui devaient ajouter davantage à sa supériorité sur les individus avec lesquels il devait passer le reste de ses jours.
« Dès que Maî fut établi , dit Cook , dans sa nouvelle habitation , je songeai à partir. Je fis conduire à bord tout ce que nous avions débarqué, excepté le cheval, la iument et une chèvre pleine, aue je laissai à mon ami, dont nous allions nous séparer pour
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Jamais. Je lui donnai aussi une truie et deux cochons de race anglaise, et il s'était procuré d'ailleurs une ou deux truies. Le cheval couvrit la jument pendant notre relâche à Ta'iti, et je suis persuadé aue les navigateurs trouveront des cnevaux dans ces tles.
« Les détails relatifs à Ma! intéresseront peu^étre une classe nombreuse de lecteurs, et je crois devoir dire tout ce qui peut exposer d^une manière satisfaisante dans quel état nous le laissâmes. Mai avait pris à Taïti quatre ou cinq téoutéous; il gardait d'ailleurs ses deux jeunes gens de la Nouvelle-Zeeland. Son frère et quelques autres de ses parents le joignirent à Wahine ; en sorte que sa famille se trouvait déjà composée de huit ou dix personnes , si toutefois on peut donner Je nom de famille à un ménage où il n'y avait pas une femme. »
La maison que Cook lui fit bâtir avait vingt-quatre pieds de long sur dix-huit de large et dix de hauteur; on y employa les bois de pirogues détruites par les Anglais à Eîméo ; on
mit le moins de clous qu'il fut possi- _le, afin que l'appât du fer n'excitât point les naturels à la dévaster. Il fut décidé qu'immédiatement après le départ de l'expédition, il en construirait une plus ^nde sur le modèle des habitations du pys; que pour mettre en sûreté ceile que les Anglais* lui avaient construite, il la couvrirait avec Pune des extrémités de la nouvelle.
Quelques-uns des chefs promirent de l'aider, et si l'édifice projeté avait occupé le terrain qu'inaiquait son plan , il n'y en aurait pas eu dans file de plus étendue.
Un mousquet, une baïonnette et une giberne, un fusil de chasse, deux paires de pistolets et deux ou trois sabres ou coutelas composaient son arsenal. « Il fut enchante d'avoir des annes, dit Cook; mais en les lui donnant , je ne songeai qu'à lui faire plaisir; car j'étais persuadé qu'il serait plus heureux si nous ne lui laissions point d'armes à feu , ou d'armes européœnes d'aucune espèce. En effet, cet
attirail de guerre entre les mains d'un homme dont la prudence m'est suspecte, doit plutôt accroître ses dangers, qu'établir sa supériorité sur ses compatriotes.» Ce que nous dirons de sa conduite depuis le départ et la mort de l'intrépide capitaine prouvera combien sa méfiance était fondée, et qu'il avait bien jugé Mai.
Lorsqu'A eut conduit à terre les diverses choses qui lui appartenaient, et au'il les eut placées dans sa maison, il onna à dîner deux ou trois fois à la plupart des officiers de la Résolution et de la Découverte : sa table leur offrit en abondance les meilleures productions de l'île.
Avant d'appareiller, Cook fit graver l'inscription suivante en dehors de la maison de son protégé :
Geoffiiu tertîu rcx, % norembrît 1777. } •u ) MéioiutioHt Jac. Cook , pr.
«■^«••j Dùc<n0rjr, Car. Clcrk«, pr.
Le 3 novembre , à 4 heures du soir^ Cook profita d'une brise qui s'éleva dans la partie de l'est, et il sortit du havre. La plupart de ses amis demeurèrent à bord jusqu'au moment où les vaisseaux furent sous voile ; et afin de satisfaire leur curiosité, il fit tirer cinq coups de canon. Ils lui firent tous leurs derniers adieux, excepté Mai qui l'accompagna quelque temps en mer. L'hansière amarrée sur la côte fut coupée par les rochers au moment de l'appareillage. Ceux qui travaillaient aux manœuvres , ne s'apercevant pas qu'elle était rompue, abandonnèrent la partie qui se trouvait sur la grève, et il fallut l'envoyer chercher par un canot. Mai s'en alla dans ce canot, après avoir embrassé tendrement chacun des officiers. Il montra du couragejusqu'à l'instant où il s'approcha du capitaine ; mais il essaya en vain de se contenir, il versa un torrent de larmes, et l'officier Ring, qui commandait le canot, le vit pleurer durant toute la route.
Ayant été choyé en Angleterre, Il avait oublié sa condition primitive ; il ne pensa jamais quelle impression fe« raient sur ses compatriotes ses con«
naissances et ses richesses : cependant les lumières de son esprit et ses trésors pouvaient seuls assurer son crédit, et il ne devait nas fonder sur d'autres moyens son élévation et son bonheur. Il naratt même qu'il connaissait mal te caractère des habitants des ties de cet archipel, ou qu'il avait perdu de vue, à bien des égards, leurs coutumes ; autrement il aurait senti
au'il lui serait d'une difliculté extrême e parvenir à un rang distingué, dans un pays oi!i le mérite personnel n'a peut-être jamais fait sortir un individu d'une classe inférieure pour le porter à une classe plus relevée. Les distinctions et le pouvoir qui en est la suite, L étaient seulement fondés sur le ranç.
es insulaires étaient soumis à ce préjugé d'une manière si opiniâtre et si aveugle, qu'un homme qui n'avait pas reçu le jour dans les familles privilégiées, était sûrement méprise et haï, s'il voulait s'arroger une sorte d'empire. Les compatriotes de Mai n'osèrent pas trop montrer leur disposition pour lui, tant ^ue les Anglais étaient parmi eux; néanmoins Cook jugea quMl leur inspirait un sentiment de hame et de mépris. Une administration convenable des trésors qu'il rapportait d'Angleterre, et les connaissances que lui avaient procurées ses voyages, lui offraient des moyens de former des liaisons très-utiles ; mais on a vu que, semblable aux enfants, il dissipa ses richesses , sans s'occuper de ses intérêts. Sa tête se trouvait remplie de projets, qui paraissent nobles au premier coup d'oeil, et^dont la réflexion ne tarde pas à dévoiler la bassesse : il montra, dès le commencement, le désir de se venger, plutôt que celui de devenir un ^raud personnage; au /este, la passion de la vengeance est si ordinaire aux îles de la Société, qu'il lui aurait été difficile de s'^ soustraire. Sou pèrej)ossédait des biens considérables a Raiatea, lorsque cette fie fut conquise par les guerriers de Borabora. Il vint , ainsi qu'une foule de proscrits, cherclier un asile à Wahine, où il mourut, et où il laissa Maî et d'autres enfants, qui furent
réduits à la misère et i la dépendance. Mai était donc pauvre et délaissé, lorsque le capitaine Furneaux le prit sur son vaisseau pour l'emmener en Europe. Il est difficile de savoir si l'accueil cju'il reçut en Angleterre lui avait donné respoir qu'on lui fournirait sûrement des secours contre les ennemis de son père et de sa patrie, ou s'il imaginait que son courage et la supériorité de ses connaissances suffiraient pour cliasser les conquérants de Raiatea ; mais du moment oà la Découcerte quitta l'Angleterre, il ne cessa de parier de ses projets coa« tre les tyrans de Borabora. Il ne voulut pas écouter les remontrances qu'on lui fit sur une résolution aussi ténié* raire : il entrait en colère lorsqu^on lui donnait, pour son avantage, des avis plus modérés et plus raisonnables.
Infatué de son grand projet, il affectait de croire aue les guerriers de Borabora abancfonneraient l'Ile de Raïatea, dès (|u'ils apprendraient son arrivée à Taîti. Ses illusions néanmoins diminuèrent durant la navigation , et lorsque les vaisseaux ahorcferent aux fies des Amis, il était si inquiet sur les dispositions de ses compatriotes à son égard, qu'il songea à s'établir à Tongatabou sous la protection de Fine. Il y dissipa , sans aucune nécessité, une partie de ses trésors; il ne fut pas moins imprudent à Tiarrabou , ou U ne pouvait chercher des amis, puisqu'il ne voulait point y demeurer : il continua ses prodigalités à Matavai jusqu'à l'instant de son départ, et il forma des liaisons si peu convenaUes, qu'Otou , disposé d'akràrd à le protéger, témoigna hautement son déaain pour lui. Cependant il aurait encore pu recouvrer les bonnes grâces du roi ; il aurait pu s'établir avantageusement à Taîti , où il avait passé autrefois plu^ sieurs années , et où il était fort con* sidéré de Touba, qui lui fit présent d'une double pirogue, c'est-à-dire, d'une diose très-précieuse. En s'éta« blissant sur cette fie, son élévation aurait rencontré moins d'obstacles; car un étranger parvient pius aisément qu'un naturâ du pays à jouer un rtfle
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an-deasus de sa Daiaiaiioe. Mais il fîit toujours indécis, et il n'aurait point voulu se fixer à Wahine, si Gook ne lui avait pas déclaré nettement qu*il n'emploierait jamais la force nour lui rendre les biens de son père. Il énonçait d'une manière trop ouverte son antipathie contre les habitants de Borabora, et il devait craindre les suites de son indiscrétion. Les naturels de Borabora, entraînés parla jalousie, s'efforçaient de le rendre odieux à ceux de Wanine; ce qui étaitd'autant plus facile
Su'ils étaient alors en paix avec cette erqière île, et que plusieurs d'entre eux y demeuraient ; leur inimitié était cependant la chose qui lui était le plus facile d'éviter : non*seulement il ne leur inspirait aucune aversion, mais un de ses habitants, qui jouait à Tiarrabou le rôle d'un ambassadeur, d'un prêtre ou d'un dieu, proposait formellement de le rétablir dans les biens qui avaient appartenu à son père. Il ne voulut iamais accepter ce service, et il se montra résolu jusqu'au départ de l'expédition anglaise de saisir la première occasion qui s'offrirait, et de se venger par une bataille. Il est proirable que sa cotte de mailles ne contribua pas peu à son ardeur guerrière :
il se croyait invincible avec sa cuirasse et ses armes à feu.
Au reste, quels que fussent les défauts de Mai, ils se trouvaient plus que contre -balancés par la générosité et par la docilité de son caractère. Le sévère Gook lui-même avoue n'avoir jamais eu l'occasion de se fâcher au si^et de sa conduite en général ; son cœur reconnaissant fut toujours pénétré des bontés qu'on avait eues pour lui en Angleterre. Il était doué d*une assez grande pénétration , mais il ne s'appliquait pas, et il n'avait pas cette constance qui suit les mêmes idées. Aussi ses connaissances étaient superGcielles et imparfaites à bien des égards. Il observait peu : il vit aux ues Tonga une foule d'arts utiles et d^amusements agréables , qu'il aurait lU porter dans sa patrie, ou vraisem- Jablement on les aurait adoptés, puisqu'ils étaient si analogues aux habi*
tudes des natorels des tlea de Taîti : mais il ne fit pu le moindre efifort
Sour s'en instruire. Cette espèce d'inifférence est, il est vrai, le défout caractéristique de ses compatriotes* Néanmoins, «je suis persuadé, dit Go<A, qu'il cultivera les arbres fruitiers et les végétaux que nous avons plantés, et que les tles de la Société lui auront, en ce point, des obligations essentielles ; mais le plus grandavantage qu'elles semblent dîevoir tirer de ses voyages , résultera des quadrupèdes nouveaux que nous y avons laissés , et que vraisemblablement elles n'auraient jamais obtenus, s'il n'était pas venu en Angleterre. Lorsque ces animaux se seront multipliés aux Iles de Taîti , elles égaleront, si elles ne surpassent pas, les relâches célèbres, par l'abondance des provisions.»
Le retour de Mai et la vue des riches cadeaux qu'il avait rapportés dans sa patrie, excitèrent un grand nombre d'insulaires à demander au capitaine Gook la permission de le suivre à Beritani (en Angleterre). Il eut soin de déclarer, dans toutes les occasions,
Su'il ne souscrirait point à ces demanes. D'ailleurs , Mai , qui mettait un grand prix à être cité comme le seul omme qui eût fait un long voyage, craignait qu'il ne consentit à donner è d'autres les mo3rens de lui disputer ce mérite, et il lui dit souvent que lord Sandwich lui avait promis qu'aucun naturel de Taîti ne viendrait en Angleterre.
Les amis de Gook donnèrent, en quit^ tant les Anglais, des marques très-sincères d'affection , et les larmes qu'ils versèrent reprochèrent à plusieurs d'entre eux leur insensibilité. En général , notre éducation tend à étouffer les émotions du coeur : comme souvent on nous apprend à en rougir, l'habitude vient à bout de les dompter; au contraire, le simple habitant de ces tles se livre à tous ses senti*^ ments , et il met sa gloire à diérir les autres hommes.
Quant aux Zeelandais que Ma! amena avec lui, Gook laissa ces deux jeu-, aes gens à \?ahine, quoiqu'ils désiras^
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sent extrêmement, l'un et l'autre, de De pas le qaitter. Tiaroua, le plus âgé, avait des dispositions très-heureuses ; il était doué a*un bon sens admirable, et susceptible de toute sorte d*instructions. Il paraissait sentir que la Nou- Yelle-Zeelaud se trouvait inférieure aux Iles de la Société, et, frappé des plaisirs fct de l'abondance que lui oifrait Wahiue, il finit par se soumettre gaiement à la loi au sort qui l'obligeait à y terminer sa carrière. Son camarade était tellement attaché aux Anglais, qu'il fallut l'enlever du vaisseau et le conduire de force à terre : celui-ci avait de la malice et de l'énergie dans le caractère , et sa pétulance amusa plus d'une fois l'équipage.
Quoique séparé de Mai , Cook pouvait encore recevoir de ses nouvelles ; il lui avait recommandé de l'instruire de ce qui se passerait. Quinze Jours après l'arrivée du vaisseau à Raiatea , il lui envoya deux de ses ^ens. Cook apprit avec un extrême plaisir que ses compatriotes le laissaient en paix; que tout allait bien , mais que sa chèvre était morte en mettant bas. Mai le priait de lui en envoyer une autre et deux haches, et le capitaine lui renvoya les deux messagers qui rapportèrent les haches et deux chevreaux, l'un mâle et l'autre femelle, et fut trèssatisfait de savoir qu'il était heureux dans ses propriétés de Wahine.
Le poète Cowper a adressé des vers touchants à la mémoire de Maî. Nous ne saurions résister au plaisir d'en donner la traduction : « Jeune étranger, que la curiosité ou un vain sentiment de gloire plutôt qu'une sincère amitié pour toi, a un instant conduit au milieu de nous, ton rêve est passé! Auras-tu retrouvé aux ombres cie tes palmiers et de tes bananiers , leurs anciens charmes ?
Nos palais, les jeunes beautés de nos salons, nos équipages somptueux, nos jardins, nos spectacles, nos jeux, notre musique , ne se représentent-ils pas souvent à ton souvenir ? et le regret n'altère-t-il pas les attraits que tu Pouvais aux simples tableaux de la nature qui t'environne? Il me semble te voir sur la grève , le regard distrait,
tourné sur Thorizon, et demandant au flot qui meurt à tes pieds, s'il a
i'ainais baigné notre rivage ; il me sem- >le voir des larmes eouler sur tts joues , des larmes de tristesse , car ta aimes ton pays ; mais quelque précieux
Îue soient les dons que tu as reçus de Meu, tu comprends qu'il n'est pas de pouvoir qui t'élève jamais, dans cette vie , de la condition où tu es né aux sphères supérieures de Vintelligence qu'un instant tu as entrevues. »
Hélas ! la prospérité et le pouvoir rendirent cruel cet homme reconnaissant, qui avait été tant caressé et loué. Après le départ de Cook , Maî fut comble d'honneurs par le roi , (dont il était hoa , allié ou parent), à cause sans doute de tout ce qu'il avait apporté de curieux, et qui était un trésor à Wahine. Le roi , homme cruel , s'engoua tellement de lui qu'il lui donna sa fille en mariage, et changea son nom en celui depaari (sage), qu'il porta depuis cet instant, selon la coutume des divers peuples polynésiens. Le gendre du tyran fut plus cruel que lui. Tantôt il tirait contre le premier venu avec son fusil , tantôt avec ses pistolets ; aussi la mémoire du sage, dujprotégé de Cook est en exécration a Wahine.
MCBURS, COCTUMES ET USAGES MODERNES.
La modification de mœurs et coutumes qui s'est opérée dans l'archipel de Taiti, depuis que les missionnaires protestants y ont introduit le christianisme, est telle, que, si on en excepte quelques usages qui n'ont pas été encore entièrement déracinés, surtout parmi le petit nombre de ses habitants qui n'ont pas adopté la nouvelle foi ^ ceux de nos lecteurs qui ne connaissent que Cook etBougainville, croiront, en lisant ce qui suit, lire la description d'un autre pays , et les coutumes d'un autre peuple.
L'état social de l'île de Taîti et même de l'archipel de ce nom , est en effet bien différent de ce qu'il était du temps de ces deux navigateurs; les missionnaires de la Société de Londres l'ont totalement changé. L'idolâtrie
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n^eriste plus parmi les paisibles habitants de ces contrées, et ils professent généralement la religion chrétienne calviniste. Les femmes ne viennent plus à bord des bâtiments européens ou américains; elles sont même d'une réserve extrême lorsqu'on les rencontre à terre. Les mariages s'y font maintenant comme en Europe, et le roi lui-mêmes'est assujetti à n'avoir qu'une épouse. Les femmes sont admises à la table de leurs maris. Les sacrifices humains n'ont plus lieu. La société des arréoys n'existe plus. Les guerres continuelles de ces peuples ont cessé.
Autrefois les Taitiens étaient nus ou presque nus, aujourd'hui ils sont jaloux de nos habits, et même de nos bottes et de nos chapeaux , quoique nos vêtements étriqués leur fassent subir des tortures, il est vrai que les missionnaires , voulant extirper le tatouage, et peut-être les rendre de plus en plus tributaires du commerce an-
§lais , leur ont vivement recommandé e se couvrir le corps. Autrefois un peu de rhum, de fer, de quincaillerie, et quelques verroteries étaient les uniques objets de leur ambition , et , pour ces bagatelles , ils donnaient tout ce aulls avaient de plus précieux. Aujourd hui , à peine un navire européen ou américain a-t-il jeté l'ancre dans la baie de Matavaî , et même dans une des autres rades de l'archipel, les naturels couvrent le pont de cocos, de bananes, d'évis, de racines , d'armes , de pagaies ( rames) sculptées, de lances et de belles coquilles, pour les échanger contre des armes européennes, de la poudre, des ustensiles ae ménage, des chemises , des draos , des nappes , des serviettes , des nabits la plupart usés . la défroque des équipages, et quelauerois celle des bateleurs de nos granoes villes, une véritable friperie vivante. Les boutiques du Temple ou du marché Saint-Jacques sonttransportéesàTaîti; le rhum toutefois n'est pas oublié. Mais ils ne se contentent pas d'échanger ; l'ar-
§ent commence à circuler, et la piastre 'Espagne , la piastre à deux colonnes, y est, comme dans tout l'Orient et comme dans la Malaisie, la mesure des
49* lÀoraUm, (OciÂifiE.} t. ii.
ventes et des achats. Tout ce trafic s'y fait toujours par le moyen du taHo (ami), espèce de protecteur, avec lequel on échange son nom, qui vous accompagne partout, vous aide à faire vos afifaires , vous &it des cadeaux et en reçoit de vous , suivant sa discrétion ou votre générosité. A ce sujet, nous allons donner un passage assez piquant du capitaine Kotzebiie, qui peindra à la fois les missionnaires et leurs prosélytes, et la passion qu'ils ont pour nos vêtements.
COQUETTESIE DBS TAITISNS DES DBKTX SEXES, ET LEUR TENUE A L'ÉOUSE.
Pendant son séjour dans l'Ile de Taïti, Kotzebûe alla visiter M. Wilson , missionnaire , qui l'engagea à assister au service divin. « Curieux , dit le navigateur russe, de connaître les usages de ce pays , j'acceptai de srand cœur. Un jou cliemin bordé de fossés et de cocotiers conduisait de chez lui à réglise, qui avait vingt pieds de long sur dix de large ; la construction de cet édifice était appropriée au climat ; de larjges et grandes teuêtres sans vitres, inutiles en ce pays, transmettent l'air dans Tintérieur ; la fa^de était en argile recouverte de chaux ; la toiture était formée d*une espèce de jonc artistement recouvert de feuilles. 11 n'jT avait pas de clocher ; les croix de bois noir du cimetière voisin lui donnaient seules un caractère religieux.
Dans la grande salle de l'intérieur, il y avait une rangée de bancs le long du mur. La chaire se trouvait placée au milieu de l'église, de sorte que le
Ï prédicateur était vu à la fois de tous es fidèles. Lors(]ue nous arrivâmes , la salle était déjà pleine, les hommes d'un côté, les femmes de l'autre.
« Malgré la gravité de cette réunion , tout Euiopéen qui verrait les Taîtiens pour la première fois, lorsqu'ils fêtent leur dimanche, serait saisi d'une envie de rire inextinguible.
« Nos habillements ont le plus grand
Srix à leurs yeux : ils en sont aussi ers aue nos dames européennes peuvent 1 être de leurs diamants et de leurs
tlo
eachm'iteê. ITayaitt auciiffe idée de^ modes ^ la coiipe de nos habits leur est indifféreate f vietix et tfsés , décousus , troués rnéme, ils ne leur paraissent pas moins él^ants et moins magnifiques. Aussi les marins, qui connaissent ce faible , ont soin de se munir des vieilles défroques pour les vendre aux Taltiens à un prix très-élevé. Un costume complet est-il trop cher, Pacheteur se contente d>n acquérir une partie, ee qui introduit dans cette fie des accoutrements bizarres. Les uns n*ont sur le corps qu'une veste d'uniforme de Bdklat anglais ; d'autres un pantalon ou une redingote ; phisienrs ne portent qu'une chemise; enfin il s'en trouve qui poussent la manie du vêtement européen jusqu'à sVnvelopper d'un ^rana manteau de drap, au risque d'étouffer dessous, f^otet qu'ils ne portent ni bas ni souliers. Qu'on jjige alors de l'aspect que pouvait ofttir une réunion d'hommes arec des vestes, des habits trop courts ou trop étroits, percés aux coudes , et de vieux manteaux drapés à la romaine!
« Le costume des femmes n'était guère moins bicarré : elles portaient des cliemises d'hommes très-courtes, d'une grande blancheur et parfaitement plissées, qui ne descendaient que jusqu'audessus des genoux ; quelques ^ unes étalaient une large cravate sur la poitrine, ou bien elles étaient enveloppées dans des draps de lit, comme dans un manteau. Leur tête, rasée à la mode des missionnaires, était recouverte d'an petit chapeau d'étoffe européenne , dont la forme, dénuée de
8oût, était entourée de rubans et de ieurs. fabriquées à TaïtI même. Un drap ae coton bariolé était un grand objet de luxe, et désignait l'aisance de celle qui le portait.
« Lorsoue M. Wilson fut Dionté en chaire, il baissa la tête et la plongea dans une grande Bible ouverte devant lui; il demeura quelques instants à prier, tandis que tous les habitants imitaient son exemple. Au lieu de Bible, ils tenaient des livres de cantiques. Ils entonnèrent bientôt un chant ; mais ce fut à qui chanterait le plus
faux, ef à qui braîfleraît le plus.
M. Wllson lut ensuite quelques cbipîtres de la Bible, qu'on interrompait de temps en temps, en faisant des génuflexions. La plupart des assistants prêtaient une grande attention à la lecture ; leur recueillement était digne de remarque. Quelques jeunes filks, assises derrière, moins lerventes que les autres, ne faisaient que rire et chuchoter, malgré les regards sévères que les missionnaires jeiaient sur elles; aussitôt que ceux-ci avaient le dos tourné , elles recommencaiient de plus belle. Après que M. Wuson eut achevé sa lecture, on chanta encore un cantique, et le service divin fut terminé. Les fidèles s'en allèrent bien dévotement, le livre sous le bras, à travers une belle et large allée, diacun très-satisfait de son costume.
«J'ajouterai ici un exemple qui montre jusqu'où va la coquetterie des Taïtiennes. La famille royale, composée de la reine et de ses sœurs, faisait une visite à mon navire. Après en avoir examiné tous les détails, et témoigné le désir de posséder les objets les plus précieux pour elles, l'olficier qui recevait les princesses, leur fit cadeau d'une fausse natte de dieveux très-large, qui avait au moins deux aunes de long. Ce cadeau excita leur joie au dernier point ; elles se le partagèrent entre efies, et chacune en orna son chapeau. La mode s'en répandit tellement dans l'Ile parmi les dames du haut rang, que celles qui ne pouvaient s'en procurer, tombaient malades de chagrin. Les demandes de tresses ne discontinuaient pas : plus la marchandise était rare , plus elles en étaient avides ; un morceau grand comme la main suffisait pour les combler de joie. Les maris, tourmentés par leurs femmes , arrivaient journellement sur notre navire , et nous harcelaient jusqu'à ce qu'Us eussent obtenu un bout de fausse natte. On noua donnait un gros cochon et huit poules pour une demi-aune de tresse. Ma demeure fut alors continuellement envahie par des gens qui venaient m'en demander ; ils s'étonnèrent qu'un capitaine comme mol ne possédât pas
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une pro^mion de faux cheTeux. Plusieurs Taîtiennes tombèrent dans une raélancoUe insurmontable, faute de tresses. 9
MÉTHODB DES INDIGÈNES PODR PRÉDIRE LE BON OD Ll MAUVAIS TEMPS.
Les naturels ne paraissent pas avoir une connaissance bien exacte de ces variations de Tatmosphère , et ils croient néanmoins avoir formé des résultais généraux sur leurs effets. Lorsque les vagues produisent un son creux et battent la côte ou plutôt le récif avec lenteur, ils comptent sur un beau temps ; mais si les flots produisent des sons aiçus, ou s'ils se succèdent avec rapidité, ils s'attendent à un mauvais temps.
CULTURE DES TERRES
C'est sans doute la fertilité naturelle du paysr jointe à la douceur et à la sérénité du climat y qui donne aux insulaires tant d'insouciance pour la culture. Il 7 a une foule de districts couverts des plus riches productions où Ton n'en aperçoit pas la moindre trace* Ils ne soignent guère que la plante d'où ils retirent leurs étoffes, laquelle vient des semences apportées des montagnes, et Tava, ou le poivre enivrant, qu ils garantissent du soleil lorsqu'il est très-jeune, et au'ils couvrent pour cela de feuilles a'arbre à pain. Ils tiennent fort propres Tune et l'autre de ces plantes. Cependant les nouveaux besoins introduits par les Européens , et la naturalisation de nouvelles plantes devraient les rendre plus industrieux. Mais les insulaires s'occupent aujourd'hui de pcUa-pala ( prières ) , d'instruction, d'exercices de dévotion, de modes et de parties secrètes de plaisir, sous le faible gouvernement d une femme, et sous la sévère doctrine des missionnaires.
ÉCLVSBS,
Il y d des vallées dans l'Ile asses fertiles, ^)ù des ruisseaux en coulant fuient vers la mer. Les naturels j ont coostiiiit plusieurs sortes d'écluses ,
afin d'éle?er l'eau et de la conduire dans leurs plantations de taro (arum esculentum\ qui exige un sol très-humide, et Quelquefois inondé {*). Plusieurs de leurs ustensiles sont ingénieusement construits (voy. jsî. 16S).
ROUTES
Une route vraiment romaine, une
firande route fait presque entièrement e tour de l'Ile de Taîti. Si un tel monument est extraordinaire dans un pays si pauvre, la manière dont elle a été construite est plus extraordinaire encore. nLes péchés des Taltiens , dit M.
d'Urville, les galanteries des Taîtiennes ont nivelé, battu cette voie et creusé ces rigoles. Le croirait-on? La pénalité civile, la pénalité religieuse ont été conçues ici dans un but d'utilité.
On ne condamne ni à l'amende, ni à la nrison, ni aux galères; on condamne a une espèce de corvée , au travail des routes. Le taux est proportionné au délit , il varie de deux toises de route jusqu'à cent. Le coupable est tenu d'exécuter cette tâche, soit par luimême, soit par ses amis ou par ses serviteurs. Aussi les aides ne manquentils qu'aux pauvres. Un seigneur, un propriétaire fait travailler sa domesticité ; une jeune fille , ses calants. Lei vieilles, les laides, parmi les femmes, les malheureux , parmi les hommes, subissent seuls personnellement la punition. Il a fallu peu de temps pour que la distinction des classes s^établlt sur le sol polynésien. Cette manière de faire proOter les fautes eât été bonne, si on ne l'avait outrée. Pour obtenir un plus grand nombre de délinquants, les missionnaires avaient jadis organisé dans le pays une espèce d'espionnage; et le système a abouti à l'hypocrisie et au mensonge. Depuis lors , l'excès de rigueur a engendré le relâchement; on se cache pour pécher, mais on pèche bien davantage. Maîtres de Taîti , despotes absolus des consciences et des actes, les missionnaires auraient long»
temps conservé ce pouvoir, s'ils n'en
(*) Cook,t. I, p. 374.
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avaient abusé ; aujourd'hui il décline, et c'est leur faute. »
PnOGUBS» PÊCHE ET NATATIOfC.
Les pirogues de ces peuples étaient et sont encore de différentes espèces.
Quelques-unes sont composées d'un seul arbre, et partout de deux à six hommes ; ils s'en servent surtout pour la pèche. D'autres sont construites de planches jointes ensemble très-adroitement ; elles sont plus ou moins grandes, et portent de dix à quarante hommes.
Ordinairement ils en attachent deux ensemble, et entre Tune et l'autre ils dressent un mât, et quelquefois deux. Les pirogues simples n'ont qu'un mât au milieu du bâtiment, et un balancier sur un des deux côtés. Avec ces navires, ils font voile bien avant dans la mer, et probablement jusque dans d'autres lies, dont ils rapportent des fruits du plane, des bananes, des ienames, qui semblent y être plus Inondants qu'à Taîti. Ils ont encore une autre espèce de pirogues , qui paraissent destinées aux parties cle plaisirs et aux fêtes d'appareil. Ce sont de grands bâtiments sans voiles, dont la forme ressemble aux |i;ondoles de Venise ; ils élèvent au milieu une espèce de toit : ils s'asseyent les uns dessous, les autres dessus. Ces promenades ne se font que dans les beaux jours , et les naturels y sont parés d une manière distinguée. Pour ce qui est de la construction des piroeues, ils fendent un arbre, dans la oirection de ses ûbres, en planches aussi minces au'il leur est possible, et c'est de ces différents morceaux qu'ils les construisent. Ils abattent d'abord l'arbre avec une hache faite d'une espèce de pierre dure et verdâtre , à laquelle ils adaptent fort adroitement un manche. Ils coupent ensuite le tronc, suivant la longueur dont ils veulent en tirer des planches; ils brûlent un des bouts jusqu'à ce qu'il commence à se gercer; ils le fendent ensuite avec des coins d'un bois dur. Quelques-unes de ces planches ont deux pieds de largeur, et quinze à vingt pieds de long. Ils en
aplanissent les côtés avec de petites haches qui sont de pierre. Six ou huit hommes travaillent quelquefois sur la même planche. Comme leurs instruments sont bientôt émoussés , chaque on vrier a près de lui une coque de noix de coco remplie d'eau, et une pierre polie sur laquelle il aiguise sa hache presque à toutes les minutes. Ces planches ont ordinairement l'épaisseur d'un pouce.
Aûn de joindre ces planches, ils font des trous avec un os attaché à un bâton qui leur sert de vilebrequin ; mais depuis que les Européens leur ont apporté des clous , dont ils sont fort avides , ils s'en servent avec avantage. Ils passent dans ces trous une corde tressée qui lie fortement une planche à l'autre; les coutures sont calfatées avec des joncs secs, et l'extérieur du bâtiment est enduit d'une gomme que
Eroduisent quelques-uns de leurs arres , et qui remplace très-bien l'usage de la poix. Le bois dont ils se servent pour leurs grandes pirogues est une espèce de pommier très-droit , et qui s'élève à une hauteur considérable. Il y en a qui ont jusqu'à huit pieds de circonférence au tronc, et vingt-quatre à trente de contour à la hauteur des branches. Les plus petites pirogues ne sont que le tronc creux d un arbre à pain qui est plus léger et plus spongieux encore que celui du pommier, qui l'est déjà beaucoup.
La principale rivière produit des poissons de plusieurs manières et de belles écrevisses à peu de distance de la côte. Les naturels pèchent, avec des lignes et des hameçons de nacre de perle, des perroquets de mer, quMis aiment si passionnément qu'ils refusent d'en vendre aux étrangers, mal- Î;ré tout le prix aue ces derniers veuent en donner. Ils ont encore de trèserands filets à petites mailles, avec lesquels ils pèchent certains poissons de la grandeur des sardines.
L'art de nager leur est très-familier ; ils fendent l'onde avec une vigueur et une habileté prodigieuses. Pour le moindre suiet, ils abandonnent leurs pirogues, plongent pai^essous, et se rendent sur d'autres embarcatîoiiséloi*
gnées. On a même vu des femmes qui portaient des enfants à la mamelle, se Jeter au milieu des flots lorsque le ressac était trop fort pour qu'elles possent atteindre le rivage sur leurs pirogues, et traverser un immense espace de mer, sans causer le moindre mal à leurs pauvres enfants.
LANGUE
Tous les voya(çeurs prétendent que la langue de ces insulaires est facile à apprendre. Toutes les consonnes aigres et sifflantes en sont bannies, parce que tous les mots finissent par une voyelle, ce qui les adoucit extrêmement. Il faut une oreille délicate pour distinguer les modifications nombreuses de le^jfs voyelles qui donnent une grande délicatesse dans l'expression.
L'o et Ve sont les articles qu'ils mettent à la plus grande partie de leurs substantifs (Cook, t 1, p. 303). La seule difficulté qui se fasse sentir, consiste dans le peu d'inflexion qu'ont les noms et les verbes. Cette langue a peu de noms qui aient plus d'un cas , et peu de verbes qui aient plus d*un temps. Malgré cela, ils joignent à leurs paroles des gestes si expressifs, qu'un étranger peut facilement comprendre ce qu^ls disent. Les missionnaires ont trouvé cette langue ditlGcile.
Le taïtien n'est qu'un dialecte polynésien, et l'un des moins riches , à cause de l'imperfection de plusieurs consonnances. En effet, les seules consonnes articulées dans le taïtien sont : by d, fymynyPyr,teiv. Cette indigence multiplie les sons vocaux, et rend l'idiome beaucoup plus difficile pour l'étranger, le même mot signifiant vingt choses diverses. L'accent seul caractérise ces différences. Malgré ses vices, la langue taîtienne a de l'éclat et de l'énergie ; elle a fourni plus d'une fois aux tribuns sauvages ae Papara des mouvements oratoires puissants sur une assemblée (d'Urville). Du reste, on a encore beaucoup à apprendre sur le mécanisme des idiomes polynésiens.
Resserrés par notre cadre, nous ne saurions aborder cette question philo-
logique avec toute retendue quelle mérite. #
POltelB.
Certes, si les premiers navigatcurar avaient pu nous conserver quelquesunes des inspirations poétiques des Taïtiens, nous y trouverions sans doute le charme que la nature a répandu sur ces contrées qui appelaient un Virgile. Une langue si douce,
Qu'elle ne trouvait point de sons assez urs pour exprimer les noms des Anflais, n'était pas sans doute destinée rendre des Idées profondes ou énergiques ; mais elle devait se prêter admirablement à peindre les scènes anacréontiques. Leurs vers sont divisés en pieds réguliers ; ils ne les déclament point, mais ils ont une sorte de mélopée : comme les Italiens , ils chantent généralement en improvisant. Otourou mit en strophes cadencées tout ce qui le frappait durant le voyage de Bougainville. Il avait des expressions uniquement réservées à la poésie ; et la langue doit être abondante, puisqu'il pouvait peindre tant d'objets nouveaux. Cook nous apprend que les discours de quelques cnefs de cet archipel étaient des espèces de poèmes , et que les femmes, à bord de son bâtiment , célébraient le lever de l'astre du soir par des vers harmonieux.
Puisque nous ne possédons presque rien de la littérature taîtienne, nous donnerons ici quelques vers inspirés à deux de nos poètes par les habitants de Taîti ou par les descriptions de ces îles, ^ous citerons d'abord l'épisode suivant de Delilie surPotavcri (*j,dans son poème des Jardins. C'est l'histoire d'un jeune Taïtien amené en France par Bougainville , brave militaire, savant navigateur et homme d'esprit :
Des champs de TaitI si cbers à son enfance, Oà l'amoar sans pvdear n'est pas sans innocence, Ce saavage Ingénu , dans nos mars transporté , Begrettait dans son coeur sa douce liberté , Et son ile riante et ses plaisirs faciles. Ébloui, mais lassé de l'éclat de nos Tilles,
(*) Son vériuble nom éUilt Otourou. C'est le premier Polynésien qui soit venu en Eu<> rope.
LIJKIVERS.
$0iT«at U i*écrUit t « RendaHmol mtt forêU. * On Jour, dans ce jardin oà Lonis k grands ftwt Des quatre points da monde en an seol Uen ma-
[semble Ces peuples vég étaax sorprls de eroUrt ensemble , QbI , ebaascant i la fois de saison et de Ueo , viennent tous h Ytorl rendre bommage à Jusslea, L'Indien parcourait leurs tribus réunies . QMBd twt à coup , parmi ces Tertes eolonies , Un arbre, qu'il connut dès ses plus Jeunes ans, IVappe ses yeux ; soudain avec des cris perçants n s'élance, il l'embrasse , il le baigne de larmes, U eoavre de baisers.Mille objets pleins de charmes. Ces beau champs, ce beau ciel, qui le vireoi beu'
(reux, Le fleuTC qu'il fendait de ses bras Tigoureux , La forêt dont ses traiU perçaient l'hdte sauvage , Cep bananiers ebargés et de fruito et d'ombrage. Et le toit paternel , et les bois d'alentour , Ces bois qui répondaient à ses donx chants d'amour. Il croit les Tolr encore , et son âme attendrie . On moins pow os ioataat , retrouTa sa patrie. »
Voici une ballade délicieuse d*un homme de génie, de l'auteur de Notre- Dame de Paris et de Cromwell , de M. Victor Hugo, sur une jeune fille de Taïti abandonnée par un Européen :
•< Ofa 1 dis-moi . tn reux fclr, et la Tolle tncoostaate Va hleatilt de ces bords t'enlerer è mes yeux; Cette nuit, j'entendais, trompant ma douce attente. Chanter les matelots qui repliaient leur tente. Je pleurale k leurs eris joyeux I
Pourquoi quitter notre ile ? En ton tle étrangère , Les eieux sont'ils plus beaux? A-t-on moins de
[douleurs ?
Les tiens, quand tu mourras, pleureront* ils leur
IfrèreT CoonironUla tes os da plane fkméraire , Dont on ae coeiUe pas les fleurs T
Te souvient-il du jour on les vents salutaires Tamenérent vers nous pour la première fois ? Tu m'appelas de loin tous nos bois solitaires ; Je ne t'avais point vu jusqu'alors en nos terres, Bt pourtant je vins à ta voix.
Oh ! J'étais belle alors , mais les pleure m'ont flétrie. Reste, 6 jeune étranger, bc me dis pas adieu. Ici nous parlerons de ta mère chérie , Tu sais que je me plais aux chants de ta patrie Comme aux lonangee de ton Ueu!
Tn rempllraa mes jours : à toi je m'abandonne. Que f ai-je fait pour AitrT demeure sous nos cieux, Je guérirai tes maui , je serai douce et bonne , Et Je f appellerai du nom que l'on te donne Dans le pays de tes aïeux.
Je serai , si tu veux, ton esclave Adèle, Pourvu que ton regard brille k mes yeux ravis. Reste , 6 jeune étranger, reste, et je serai belle ; Mais tu n'aimes qu'un temps, comme notre hiron-
Idelle, Moi je t'aime comme je visl
Hélas 1 tu veux partir aux monts qui t'ont vu naître : Sans doute quelque vierge espère ton retour. Eh bien 1 daigne avec toi m'emmener, 6 mon maître; Je lui serai soumise , et l'alaserai, peut4lre. Si ta joie est dans son amour.
Loin de mes viens parents, qu'un teo^K orgueil
(cnf vre , Du boU eè daas tas bras j'aeecmnw sans cÂrol j Lelndes fleujM, des palmiers, je ne pourrai plot
[vivre.
Je mourrai seule Ici : va I laisse-moi te eoivre } Je mourrai da moins près de toi.
SI l'humble bananier aeeneilUt ta venue, SI tn m'aimas jamais, ne ne rqwuase paa, Ne t'en vas pas sans moi dans ton île Inoonaue , I)e peur que ma jeune flme , errante dans la nue , N'aille seule suivre tes pas.
Quand le matin dora les voOes fogitiTes . En vain on la chercha sous son d6me léger. Oa ne la revit plus , daas les boia, sur les rires ; Pourtant la douce ricrgc aux ^rolti plaintives N'était pas avec Tétranger. •
Chamfort a peint avec esprit et vérité une scène entre une jeune fiHe sauvage abandonnée et son séducteur américain Belton , qui, sur le point d*épouser une autre femme, entraîné par réioquence de sa maîtresse , renonce à la fortune pour récompenser son dévouement généreux.
D*abord Belton, accablé de remords, se dit à lui-même :
Pourquoi donc la rarir à oe climat canvage T étais je malheorenx f son cœur fut mon partage. Je possédais en paix , dana ma tflicité , Ce ccenr tendre et sublime avec iimplidti. Heureux et satisfaits du bonheur l'un de l'astre; Dans un séjour désert quel destin Ait le nôtre ! Le mépris n'y suit point la triste pauvreté. Le mépris I ce tyran de la société.
Cet horrible fléau . ce poids tnsopportahfta DoQt l'homme accable l'homme et charge aon aem>
[hlable.
Oui, Betti. Je le sens. J'aurais bravé ponr toL Les maux que ton amour a supportés pou* uoL Mais du besoin affreux Thorreur inconcevable... Mon hymen à Betti semblera pardonnable.
Quand die connaitra nos usages, nos mcnrs. Mon déplorable état et nos oomanna mathwwu.
Betti, instruite de ses intentions et des lois des peu[Hes civilisés , s'écrie :
.... Quoi I par vos lois tn peux trahir ma flamaae 1 Tu pourrais oublier.. .. dieux 1 quels aÇfreux climats I Dans quds pays , A dd I as>tu conduit mes paa I Arracbe>m<M des lieux témdns de mon injure. Qui d'un amant chéri font un amant parjura ; Exécrable séjour, aiillc du malheur , Où l'on a des besoins autres que ceux d« cwr. On les bieafUts trahis, où rameur qu'on outrage^ De la ftlidté n'oflrcnt pas un seni gage.
Elle répond ensuite à Movii)raî qui lui demande si elle a une promesse écrite de mqiriage :
Quoil tu peux demander un éeritT l'osestuT
Un écrit I oui j'en ai. . . les horreurs du aaufina^e .
Mee aolM dau on cUmal que ts BOiancs aanrafe»
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Toflàxi
SDSuite, B^adressant à Bdton :
....... .Tldu, imiiq*^ toni véconnoi ,
Oaaa le fDod des tarèU, tarlNire, vient le« Hr* : Vartoat à cbiqM P»ê l'uioiur tôt !«• écdi« . ▲a êommti dct roafcwi, daaf bm antrM êUurU^ SoF le bord da riTt^e , et i or le seiii des mert s Tu me dob teat C'est pev d'avoir laorè tm vie, Qb'ii» ticre M fM la flUn t'amnit caot Mb rwrto t Iles Cr»T9at, tu» péiiU t'oiU Mavé dtMM i«w. Entre non père et toi iwrtageant mon emoor. Moo père , ak I je i'entenda k soa keore demièie , 4ji momaat e& BM maSu lui fermaient la pMpMM, Vois dire : Mae entants , ninea-vaas à Jamais ; Je f entends loi répondre : Oui , Je te le promets.
Qa9 ne me Inisaais4a dans le foad des forèto! J*7 pourrais sans témoins gémir de tes forfaits. Dans mon «bsenr réduit, dans ma grotte profonde» anTato-Je s'il était das malhearcm au monde? ▲hl oombicB iale sens, quand ta ae m'aimes plos! Eh bienl peisqn'à jamais nos liens sont rompus... Tire-moi de ces lieua. Qu'au Hu>ins , dans ma misère, Mes pleura puUaent couler sur le tonbrau d'uapèfu. Toi, eruel , vis ici parmi des maUteureax; Ils te ressemblent tous s'ils te sonfyVent cliea eux.
Belton attendri implore son pardoD, renonce à rbymend'Arabelle et s'unit avec Eetti :
Mon eorar est oppressé 1... JenesuispuiatbaiteM, Et Je ranrais été si J'avais résUté A eet amour si tendre et trop peu mérité. Ah ! erois-en les serments de mon âme atteadria , L'indignée et les maax où J'exposais ta vie , Seuls k t'abandonner pouvaient forcer mon cœur ; Même en te trahissant , Je voulais ton bonheur. Ml eent fola dans tes brus la misère et routruge M'aeeabler, m'écraser, k bénis OMm partage I Je brave cet besoins ^ pouvaient m'alarmer; Je n'en connais plus qu'un , c'est edni de t'aimer. JelapeidiMaiAcidUaej'allaUétreà plaindiel
Hir^QUE.
Quoique la poésie dea Taitiens eût presque toujours pour objet le plaisir et l'amour, ils chantaient aussi leurs travaui durant la paix , leurs victoires dans les guerres, leurs excursions sur les terres voisines, et les avantages de leur tie sur les autres pays. Lorsque ces hommes simples entendirent la musique des Européens , ils montrèrent une sorte de dégoût pour les compositions savantes ; mais il parait que la mélodie de quelques-uns de nos instruments leur fît un plaisir extrême, quand ils eurent occasion de Tentendre sans tout le fracas d'un orchestre bruyant.
Ces insulaires n'ont pas poussé à un H bAU^ point de perfectiott i*art de la
musique mie les autres connaissances.
Ils jouent d'une flûte de bonibou à trois trous ; ils soufflent dedans avec le nez, tandis oue d'autres naturels ch3ntent. Toute la musique vocale et instrumentale consiste en quatre notes ; car ce ne sont ni des tons ni des demi-tons. Ces notes , sans variété et saps ordre, produisent setilement une espèce de bourdonnement létharcîque, qui ne blesse pas Toreille par des sonsaiscordants, mais qui ne ppoeure pas une impressiofi agréable. Il est surprenant que le godt de la muslifie soit si général sur la terre , tandis mie les idées de rharuMmie sont si différentes parmi les nations diverses. Les Taîtiens ont aussi pour instrument une espèce de tambour, sur lequel ils font agir leurs mains et leurs doigts au lieu de baguettes. Il est à remarquer que, dans les danses , ces insulaires observent la mesure avec autant d'exactitude et de précision que les meilleurs danseurs sur les théâtres d'Europe. Nous avons donné un échantillon d'un morceau de musique taftienne dans notre Tableau général de l'Océanie; seulement le graveur nous a fait faire la gamme ascendante et descendante, quand nous avions écrit : tU, la, sol, mi, nU.
onmoDUcrioir du enisriAifisif b.
D'après un rapport fait à la quatorzième assemblée ae la Société des missionnaires calvinistes à Londres, au mois de mai 1808, les naturels firent d'abord quelques progrès dans les arts utiles ; mais les missionnaires n'avaient pas fait de prosélytes pour le christianisme. Dans une dépêche, les missionnaires de la mer du Sud se consolaient de cette contrariété par la réflexion très-orthodoxe, « que s'il plaisait au Seigneur de verser son esprit sur le peuple, l'ouvrage prospérerait rapidement. » Ils marquaient leur surprise de la promptitude avec laquelle les Taîtiens embrassaient les dogmes sur la dépravation de l'espèce humaine , sur le courroux de Dieu contre les péeheurs, sur la nécessité d'une expiation , et
sur rimmortalité de TAine, tandis quMls refusaient leur assentiment au dogme de la résurrection.
Les missionnaires s'appliquèrent beaucoup à Tétude de la langue taïtienne, qu'ils déclarent, d'am-ès leur propre expérience, être très-dilBcile. Ils ont envoyé en Angleterre un Tolume d'environ deux mille cents mots, sans compter plus de cinc] cents noms d'arbres, d'oiseaux, d'insectes, de poissons, etc., avec un essai de grammaire taîtienne. Ils ont aussi composé quelques courtes formules de prières, et un précis de l'Histoire sainte à l'usage des naturels.
Pomare , roi deTaîti, devint heureusement le protecteur des missionnaires:
ayant appris à écrire sa langue naturelle, il stressa aux directeurs de la Société des missions une lettre dont nous joignons ici la traduction :
MaUTM. Taiti. %•' juxriv XS07.
« Mes amis , je vous souhaite toutes «les bénédictions dans votre patrie, « et beaucoup de succès dans l'instruo- « tion de ce méchant pays, de ce pays «de folie, de ce pays misérable, de « ce pays qui ne connaît aucun bien , « de ce pays qui ignore le vrai Dieu , « de ce pays reprouvé.
« Mes amis, je vous souhaite santé « et bonheur ; puissé-je vivre aussi , et « puisse Jéhova nous sauver tous!
« Mes amis, relativement à la lettre «que vous m'écrivîtes, j'ai à vous ré- « pondre que je consens parfaitement à « tout ce que vous désirez , et que par «conspuent je bannirai Oro (sa «principale idole), en l'envoyant à « Raîatea.
« Mes amis, je crois donc, et j'obéi- « rai à vos paroles.
« Mes amis , j'espère que tous con- « sentirez également à ma demande, « savoir : Je souhaite que vous envoyiez « ici un grand nombre d'hommes*, de « femmes et d'enfants.
« Mes amis , envoyez-nous aussi des < effets et des habillements, afin que « nous adoptions le costume anglais.
« Mes amis , envoyez-nous aussi une « quantité de mousquets et de poudre;
« car les guerres sont fré^pentes dans « notre pays, et si je périssais, tous « n'auriez plus rien à Taïti. Ne venez « point ici lorsque je serai mort. Taîti « est une terre de désolation ; si je « succombais à ma maladie, ne venez « plus ici. Je souhaite aussi que vous « m'envoyiez tous les objets curieux «que vous avez en Angleterre; en- « voyez-moi aussi tout ce qui est né- « cessaire pour écrire : du papier, des « plumes en abondance; ne me lais- « sez pas manquer d'ustensiles d'écri- «ture.
« Mes amis, j'ai fini , et je n'ai p\us « rien à vous demander. Quant à votre «désir d'instruire Talti, j'y donne « mon agrément complet. C'est une « chose ordinaire chez les peuples de « ne rien faire dans le commencement; « mais votre intention est bonne , et « j'y consens entièrement , et je me « déferai de toutes les mauvaises habi- «tudes.
« Ce que je vous dis est la vérité , et « nullement mensonge. C'est une vé* « rite réelle.
« Voilà tout ce que j'ai à écrire. J'ai «fini.
«Mes amis, écrivez-moi, afin gue «je sache ce que vous avez à médire.
« Je vous souhaite la vie et toutes «les bénédictions; puisse -je vivre « aussi, et puisse Jéhova nous sauver « tous ! « POMAJIE , roi de Tal ti.
« A mes amis, la Société des mis* « sionnaires , à Londres. »
Tranquillement établis à Tàîti, à Eîméo, à Borabora, les missionnaires anglais font entendre les douces paroles de l'Évangile sur les lieux où naguère retentissaient les gémissements es victimes humaines et les cris des oiseaux de proie rassemblés autour de l'autel ensanglanté. La paix règne avec les mœurs dans ces bosquets riants, où jadis un peuple d'esclaves nourrissait des maîtres plongés dans la grossière ivresse des sens. Déjà le besoin des plaisirs plus nobles se fait sentir; le peuple réuni écoute les récits de ses historiens naissants. La poésie pastorale vient charmer les loisirs ae ces enfonts favorisés de la nature. L'idiome
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fl'enridiit et se forme ; le roi Pomare a écrit sur des feuilles de palmier le premier dictionnaire de la langue répandue dans Tarebipel, et une partie de la Bible. Les missionnaires, tonda* teurs de ce nouvel État, rendraient un mnd service aux sciences en recueillant avec soin les notions oue possèdent les insulaires de la Polynésie; c^est surtout en recueillant tous les noms indigènes des peuples, que l'on pourrait espérer de retrouver le Cipangou et le Pravis Sumbdi de Timmortel Magalhaës. Car ces noms sont probablement des corruptions de celui que Magalhaës leur donnait , quoique la relation de Pigafetta ne parle pas de ceux-ci. Déjà un savant et respectable missionnaire, M. Ellis, a publie un ouvrage fort curieux, intitulé Recherches pofynésiennes (*).
Un grand nombre de Taîtiens savent lire et écrire aujourd'hui. Ils ont entre les mains , dit M. Duperrey , plusieurs livres de religion traduits dans leur langue, et imprimés à Taîti, à Raïatea ou à Eîméo. .
Depuis la conversion de Pomare , soixante-six églises assez belles ont été construites, et tout le peuple s'y rend deux fois par semaine, avec une grande dévotion, pour entendre le prédicateur. L'on voit souvent plusieurs individus prendre note des passages les plus mtéressants des discours.
Le révérend J. Williams , l'un des
Îlus anciens missionnaires des lies 'aïti , de retour en Angleterre , a prononcé , dans la dernière assemblée générale de la Société des missions de Londres y qui a eu lieu le 12 mai 1835, un discours dont nous aimons à reproduire ici les passages les plus importants , . attenau qu'il résume , sous un jour intéressant et nouveau, quelques-uns des principaux faits relatifs a l'introduction du christianisme dans ces Iles ; il s*est exprimé à peu près comme il suit :
« Les voyages des navigateurs français Bougainville et la Pérouse, et
(*) Pofynesian researcltes, a vol. in-S.
des capitaines an^çlais Wallis et Gook, avaient un caractère purement scientifique : leur but unique était d'enrichir l'histoire naturelle et la géographie de plusieurs découvertes faites dans une partie du globe presque inconnue, et il faut avouer que les entreprises que ces illustres marins ont dirigées ont été conduites avec une rare habileté et un singulier courage. Cependant ces hommes , sous tant de rapports dignes de notre admiration, n'ont rien fait, n'ont même rien entrepris pour améliorer la condition des sauvages habitants des parages qu'ils ont explorés; et si les missionnaires n'étaient venus sur leurs traces semer les bienfaits de l'Évangile , les McUais des îles de la mer du Sud (*) auraient eu des raisons de maudire plutôt que de bénir le jour où le pied des nommes soidisant civilisés maraua sa première empreinte sur le sable de leurs rivages.
« La mission chrétienne dans l'océan Pacifique eut à lutter, à son oriêine, contre d'incroyables difficultés, h'eu semblait vouloir renverser toutes . les espérances de son peuple. La mission aux lies Marquises avait échoué ; les missionnaires deXoneatabou avaient été massacrés, et ceux ae Taîti avaient été obligés de se réfugier a la Nouvelle- Galles du Sud, pour échapper aux désastres de la guerre; de sorte qu'en peu d'années tous vestiges de l'ambassade chrétienne envovée par les églises évangéliques d'Angleterre dans l'océan Pacifique avaient disparu. Les hostilités ayant cessé, Pomare II in« vîta les missionnaires à revenir ; ceuxci se rendirent aussitôt à son désir, recommencèrent avec ardeur les travaux, mais sans succès , et sans qu'ils eussent sous les yeux , pour relever et soutenir leurs espérances, un seul fait de nature à les encourager. A Londres
(^ Cette expression fort remarquable confirmerait Torigine que nous avons donnée aux Polynésiens. Nos lecteurs n*ont peut* être pas oublié que nous avons trouvé cette origine chez les Dayas de la grande île de Bornéo , dans la Malaisie. G. L. D. R,
le découraffement étaft complet, et plusieurs fois déjà les directeurs de la Société avaient sérieusement aji;ité la question d*abandonner cette mission.
Ils auraient, sans aucun doute, fini par embrasser le dernier parti , sans les riches et libérales contributions de feu le docteur Haweis, et sans les énergiques représentations de feu le révérend M. Wilks, qui , avec la ferveur qui le caractérise, déclara qu'il vendrait les habits qu'il avait sur le corps plutôt que de consentir à suspendre cette mission , et qui proposa en même temps, qu'au lieu de rappeler les missionnaires en Europe, l'on adressât à Dieu des fM*ières particulières en leur faveur. De ce moment-là , les affaires changèrent complètement d'aspect ; car , pendant que les chrétiens, en Angleterre, assiégeaient par leurs supplications le trône de misériconle. Dieu répondait merveilleusement à leurs requêtes dans Toeéan Pacifique, et, chose étonnante, le bâtiment qui, parti de Londres, était chargé de remettre des lettres d'encouragement aux missionnaires, croisa en route celui qui, ayant mis à la voile à Taîti , non-seulement apportait en Angleterre la réjouissante nouvelle de la ehute de l'idolâtrie dans les fies de la Socié^, mais eiusore avait à bord , comme faisant partie de sa cargaison , les idoles que ce peuple , naguère païen , avait rejetées, et que l'on peut voir maintenant dans le Miméefnissionmaire de la Société. MagniUque exemple du pouvoir de la prière , et de la fidélité de J)ieu dans ses promesses!
« Les circonstances qui ont préparé le commencement de cette œuvre glorieuse sont singulièrement remarquables; je n'en citerai qu'un exemple. De même que pour réoandre son esprit sur la primitive Église, le Seigneur avait, oans sa sage providence, choisi le jour de la Pentecôte , où des Parthes, dès Mèdes, des habitants de la Mésopotamie et d'autres contrées de l'emi)ire romain se trouvaient rassemblés a Jérusalem, de même , pour faire éclater pour la première fois la puis-
sance de sa grâce dans la mer do Sud, il attendit une époque où lee dmfà et la plupart des guerriers des Iles adjacentes s'étaient réunis è Taîti. Ils s'y étaient rendus dans le but de coopérer à la réînstallation de Pomnro dans le
gouvernement de cette fie, et c'est ans cette circoni^nce mémorable au'ils éprouvèrent la puissante inuence de l'Evangiie. On lee vit alors retourner chez eux, non plus comme autrefois chargés des cadavres mutilés des ennemis qu'ils avaient tués dans la bataille , et qu'ils étaient dans l'habitude d'offrir à leurs dieux dans \e but de les apaiser , mais porteurs de la bonne nouvelle, de l'évangile de paix auprès de leurs compatriotes encore païens. Lorsque, de retour de cette expédition , Tamatou , à la tête de ses guerriers, aborda dans son Ile, une ifoule immense d'indigènes se rassembla sur le rivage pour le (éliciterde son heureuse arrivée. Parmi eux se distinguaient les prêtres; ils accouraient de toutes parts, et, saluant les vainqueurs au nom de leurs dieux , ils exprimaient tout haut l'espérance de les voir déposer entre leurs mains de nombreuses victimes. Représentezvous, messieurs, un pareil spectacle.
Le roi ordonna à l'un de ses hérauts de se tenir debout sur la partie la plus élevée des canots de guerre, de rendre d*abord aux prêtres les salutations
3u'ils en avaient reçues , puis de réponre à leur demande. Mais quéle fiit cette réponse ? La voici : « Nous n'avons point apporté de victimes avec nous ; nous sommes tous devenus les adorateurs du Dieu vivant et véritable; nous sommes tous des gens <}ui prions. » Puis, élevant en l'air les livres élémentaires que les missionnaires avaient écrits pour eux (car, à cette époque, il n'y avait pas encore d'imprimerie dans ces îles), le héraut ajouta : « Voici les victimes oue nous vous apportons ; voici les tropnées que nous avons conquis. »
« Aussitôt une assemblée est convo^ quée, dans laquelle le chef et ses gens aéclarent unanimement aux habitants de l'ile qu'ils sont devenus chrétîeps.
et les înTitent à suître leur exemple.
Un tiers environ des indigènes présents souscrivirent à cette {proposition ; les deux autres tiers manifestèrent le déîsir de ne pas changer de religion.
Peu de temps après, le chef tomba malade, et rut en danger de mourir.
A mesure que sa maladie faisait des progrès, à mesure aussi que les païens prenaient courage , et semblaient triompher, les chrétiens, de leur côté, ne fdfsafent que prier ; mais , au lieu de s'améliorer, l'état du chef empirait toujours davantage. Ce fiit alors oue y dans une réunion de prière, un chrétien', qui avait été auparavant Tun des plus ardents guerriers, leur suggéra ridée que Dieu n'avait probablement affligé leur chef, en lui envoyant une maladie aussi grave, que parce qu^ils avaient nédige de détruire Oro, la grande idoie de leur nation (car chez on peuple qui ne fait que sortir du protond abîmé de la barbarie , Ton ne doit pas s'attendre à voir disparaître en un clin d'œil toute trace de superstition), et il leur proposa d'aller de suite renverser Oro, et anéantir le grand marae (temple ) , oIj était placée cette divim'té. Après un moment de délibération , la proposition fut agréée, et aussitôt, rassemblant tout leur courage , ils se rendirent au lieu où était le siège de l'idolâtrie dans cette partie du monde ; ils renversèrent l'idole de dessus son piédestal , mirent le feu à son temple, et abattirent les arbres aux branches desquels on avait coutume de suspendre les victimes. Je ne vous dirai pas si l'on doit attribuer le changement favorable qui s'opéra alors dans la santé du chef au pouvoir de l'imagination qui agit favoraolement sur son esprit, ou à la Providence divine qui jugea peut-être à propos d'intervenir dans une circonstance aussi critique , ou s'il ne faut voir ici qu'une coïncidence naturelle entre deux événements indépendants l'un de l'autre.
Ce qu'il y a de certain, c'est que, de ce moment-là , In santé du chef commença à se remettre, et que, auinze jours ou trois semaines après , n était complètement rétabli. Ce résultat d'un
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événement dont ils étaient loin d'attendre une pareille issue, exaspéra tellement les païens , qu'ils résolurent de déclarer la guerre aux chrétiens , et de les mettre tous à mort. Dans ce but . ils dépêchèrent des messagers au chef de l'île voisine de Tahaa, pour le prier de venir avec ses gens armés se mettre à leur tête , et leur aider à détruire le parti chrétien. Ils élevèrent aussi une erande maison. Qu'ils entourèrent de cocotiers et (Tarbres à pain , aOn d'y enfermer les chrétiens , et de les y brûler vivants. Ils prirent aussi avec eux des lances qu'ils voulaient chauffer toutes rouges au feu.
et avec lesquelles ils étaient décidés à transpercer leurs ennemis. Effrayés par ces préparatifs, les chefs du parti chrétien envoyèrent à plusieurs reprises des députés chargés de demanaer la paix ; mais on leur répondit : « Il n'y a pas de paix pour des hommes qui ont brillé les dieux ; il faut qu'ils se ressentent eux-mêmes de ce feu qu'ils ont mis au temple du dieu Oro. » Comme dernière ressource, le roi envoya sa propre fllle en ambassade ; mais elle ne réussit pas mieux que les autres commissaires, et on lui ût la même ré-* ponse.
R La guerre était donc devenue. inévitable , et dès le lendemain , les clirétiens devaient être attaqués. De district en district, ceux-ci s'étaient retirés dans un lieu où ils ne pouvaient plus reculer ; la nuit qui précéda le combat fut pleine d'alarmes pour eux^ mais (luelle différence dans l'attitude des deux camps! Tandis que les païens, n'écoutant que les vociférations de leurs prêtres , se livraient à la débauche et a la danse, anticipant ainsi sur lé triomphe qu'ils se flattaient de remporter, les chrétiens, qui s'étaient lortiliés derrière une tranchée élevée à la hâte, passèrent la nuit à prier Dieu. A la pointe du jour, l'ennemi s'approcha , enseignes déployées, et en poussant des cris horribles ; mais comme il y avait entre le camp des chrétiens et le lieu où il aurait voulu débarquer, un lonç banc de sable , il ne put mettre pied à terre qu'à un demi-mille de là.
Dès que les chrétiens s'en aperçurent, et avant que les païens eussent débarqué, l'un d'eux, guerrier distingué, r adressa au chef, en lui disant : «Permettez que je mette à part tous les hommes de guerre, et que j'aille avec eux attaquer l'ennemi , avant qu'il ait eu le temps de se rallier après le débarquement; peut-être que la terreur s'emparera d'eux dans ce moment de trouble et de confusion , et que Dieu opérera ainsi notre délivrance. » Après un moment de délibération, le plan fut adopté. « Mais, reprit le chef, avant que vous partiez, unissons-nous en prière. » Sur-le-champ , hommes , femmes et enfants s'agenouillèrent en dehors du rempart de pierre, et le roi lui-même supplia le Dieu de Jacob de couvrir leur tête à l'heure de la bataille ; en terminant , il dit à la petite bande de ses fidèles sujets : « Allez maintenant , et que la présence de Jésus soit avec vous. » Pour arriver au lieu où les païens devaient mettre pied à terre, ils firent un détour pour ne pas être aperçus; et comme les premiers ne s'attendaient pas à les voir les aborder si inopinément et si promptement, ils furent saisis d'une telle terreur panique , que , jetant leurs armes , et ne songeant qu'à fuir, les uns se mirent à grimper sur les arbres, les autres à fuir dans les montagnes , s'attendant à ce que les chrétiens les massacreraient , comme ils avaient eu eux-mêmes l'intention de le faire à leur égard. Mais quand du fond des cachettes où ils s étaient retirés, ils virent que les chrétiens ne faisaient aucun mal aux prisonniers qui étaient tombés entre leurs mains , ils s'écrièrent du milieu des buissons ou du sommet des arbres : « Nous sommes ici, épargnez notre vie, pour l'amour de Jésus, votre nouveau Dieu!» Et toute la journée fut employée à aller à la recherche des prisonniers, et à les amener au chef, placé sur l'éminence, où quelques heures auparavant il avait recommandé sa petite troupe à la garde et à la protection de Jéhova. Un héraut se tenait à ses côtés, et à mesure qu'un ou plusieurs fugitifs étaient présentés
au roi. Il criait à haute yoIx : « Soyez les bien venus! soyez les bien venus!
vous êtes sauvés par Jésus et par l'influence de la religion d'amour que nous avons embrassée ; » et an lieu de les maltraiter comme Ils auraient pu s'y attendre, on prépara une ïéte aux vaincus : on les fit asseoir à table, on leur servit à manger; mais ils pouvaient à peine goûter quelque nourriture, tant ils étaient confondus et absorbés par les événements de Ja Journée. Pendant qu'ils étaient à table, l'un fles païens se leva et prit la parole : « Voici mon discours, dit-il; que dia* cun suive son sentiment; pour ma part , je déclare que ce jour, jusqu'à ma mort , je suis décidé à ne plus servir des dieux qui n'ont pu nous protéger à rheure du danger ; nous étions quatre fois plus nombreux aue ces gens qui ont prié, et cependant ils nous ont vaincus sans effort. Jéhovah est le vrai Dieu. Si nous eussions triomphé, nous les aurions brûlés dans la maison que nous avions construite exprès. Pour eux , ils n'ont fait de mal ni à nous, ni à nos femmes, ni à nos enfants; au contraire, ils nous ont préparé ce repas magnifique. Leur religion est une religion de miséricorde. Je veux m*unir à eux. » Tous ceux qui étaient présents souscrivirent à cet avis ; et je puis affirmer que oe soir-là, les païens se joignirent aux chrétiens, ployèrent les genoux avec eux devant Jéhova , et rendirent grâce ensemble pour la victoire qu'il venait d'accorder à son peuple. Le lendemain, aussitôt après la prière du matin, païens et chrétiens, mêlés et confondus ensemble, partirent dans différentes directions , et s'en allèrent effacer jusqu'aux dernières traces tout vestige du culte des idoles dansTahaaetRaîatea.
Trois jours après cette mémorable bataille, il ne restait plus un seul, idolâtre dans toute l'étendue de ces deux fies, et les deux chefs avaient formé entre eux une alliance ayant pour but d'user de toute, leur influence pour étendre l'empire de la religion chrétienne. On nous a reproché d'avoir eu recours au pouvoir civil pour éta-
blir et soutenir le diristianisme. Je nie le fait. Jamais nous n'avons profité d'autre chose dans ce but que de rinfluence de l'exemple des chefs.
On ne saurait trouver dans le code entier des lois des naturels un seul article qui déclare que la religion chrétienne est la religion de l'Ile ; la seule chose que nous ayons cru devoir recommander par des lois, est la cessation de tout travail lejour.de repos. Mais ce que nous n'avons pas voulu faire, nous, les chefs eux-mêmes Tout fait.
L*un d'eux est mort en recommandant la religion chrétienne, et en s*écriant : « Qui nous séparera de l'amour du Christ? » Dans toute cette œuvre , le doigt de la Providence divine n'est-il pas marqué par des sillons de lumière?
et les chrétiens ne doivent-Us pas y voir le plus légitime des sujets d'encouragement à la poursuivre avec une sainte confiance?
« Pour donner une idée des bienfaits que le christianisme a apportés à ce peuple, je ne citerai plus qu'un exemple, c'est celui d'une réunion de missions à laquelle j'ai eu le bonheur d'assister. C'était par un de ces beaux jours sans nuages, si communs dans l'océan PaciGque; le soleil venait h peine de se lever dans sa gloire majestueuse, que déjà des multitudes (Tindigènes s^étaient réunies pour implorer la bénédiction divine sur la solennité de la journée. A midi, une assemblée, qui ne le cédait point en nombre à celle à laquelle j'ai rbonneur de parler à cette heure, s'était formée sans peine, et, comme nous n'avions pas d'édifice assez spacieux pour contenir un pareil auditoire, il lut convenu que l'on chercherait un abri à l'ombre d'un petit bois de cocotiers qui se trouvait dans le voisinage. Représentez-vous, messieurs, une congr^ation de cette nature, protégée contre les rayons per^nts du soleil par les feuilles à éventail du cocotier, de cet arbre curieux, dont les troncs sveltes et cylindriques lui donnent l'aspect d'une sublime cathédrale rustique, élevée dans ces îles sauvages par la main du tout puissant arcnitecte. Jje roi, entouré de sa famille,
des principaux chefs et des nobles de la nation, tous dans leur costume de fête, était placé près de notre bienaimé frère Nott, qui devait ce jour-là haranguer la multitude. Celui-ci avait parlé pendant une demi-heure environ .
quand le roi lui adressant la parole, lui dit dans la laneue du pays : « Ativa, e iVotJ;» c'est-à-aire, « M. Nott, finissez, je veux parler moi-même. » M. Nott continua quelques minutes; mais le roi ayant manifesté une seconde fois son désir de parler aussi , notre frère s'assit, et le roi, s'étant levé, fit à son peuple un tableau saisissant de sa condition actuelle, comparée avec son état précédent de barbarie et de paganisme ; il lui rappela le souvenir des bienfaiteurs auxquels il était redevable de tant d'avantages; il lui parla de la manière dont les chrétiens cr Angleterre recueillaient des fonds pour taire prêcher au loin l'Évangile , et conclut en disant : «Nous n'avons pas d'argent, mais nous avons des porcs , des noix de coco et de Xarrcw-root; avec cela nous pou« vous avoir de l'argent, et je propose que nous formions dès aujourd'bui une société qui aura pour titre : Société taîtiennepùur ^extension de la parole de Dieu. Que tous ceux qui approuvent cette proposition lèvent leurs mains. »
En un instant, une forêt d'armes nues brilla dans les airs, et l'on vit se dresser, pour appuyer une œuvre de charité, des mains qui ne s'étaient guère élevées auparavant pour autre chose que pour aonner le coup de la mort à quelq^ue ennemi dévoué au trépas.
Aussitôt les indigènes retournèrent chez eux pour mettre à exécution le projet qui venait de leur être soumis, et quoique le roi eût répété, au moins six fois dans son discours, que l'offrande devait être entièrement volontaire, et que nul n'était contraint de la faire, tous se mirent à fabriquer de l'huile de noix de coco, et en peu de temps l'on en recueillit une cargaison qui fut immédiatement envoyée en Angleterre, et qui, vendue, rapporta, tous frais déduits , guatorze cents livres sterlings (trente-cinq mille francs). Comme c'était la première cargaison de cette na«
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tare qui fut importée Ha Angletem des lies de la Société , Sa Majesté fit ^râce du droit d'entrée auquel elle était sujette d'après les lois, oe qui accrut de quatre cents livres sterlings le produit de la vente. C'est de cette manière que nous devons désirer que les rois et les reines deviennent les nourriciers de rÉgiise; et jpourtant ce chef était, quelques mois auparaTant, Tun des plus sauvages despotes de la terre. En mourant, voici comment il exprima ses dernières volontés : 1* Maintenez les lois; 2° soyez bons envers les missionnaires; 3*" retenez ferme l'Évangile. »
En terminant son discours , M. Williams fit un appel aux marchands, aux philanthropes et aux propriétaires de vaisseaux^ |M)ur les engager à soutenir la belle institution des. missions évangéliques ; puis , présentant au président un exemplaire du Nouveau Testament, traduit et imprimé dans la langue d'une ile qu'il avait lui-même découverte, il ajouta : « J'en ai trouvé les indigènes païens, je les ai quittés professant le christianisme; je les ai trouvés avec des idoles et des maraêsC), et je les ai quittés avec trois belles chapelles construites sur les ruines des temples de leurs dieux, et dont l'une est remplie, chaque dimanche, par trois mille auditeurs; je les ai trouvés sans livres et sans langue écrite, et je les ai laissés Usant dans leur propre langue les c/ioses merveilieuses de Dieu; je les ai trouvés sans écoles, et, d'après une lettre reçue tout récemment de ces Iles , il n'y avait pas moins de mille trentequatre élèves dans l'une de celles que nous avons fondées parmi eux. »
Nous avons dit que l'usage des sacrifices humains avait cessé. En effet, depuis l'année 1816, époque de Tabolition de cette exécrable coutume , on n'avait plus entendu dire que le sang eût coulé sur les autels des dieux ; 0 paraît néanmoins que dans quelques parties éloignées du gouvernement, une partie des habitants qui n'a pas abandonné son ancien culte , se livre en-
(*) Maraés ou moraïs*
core en secret à ses anciennes superstitions. *^
Une aventure, dont un voyageur anglais a été naguère le héros, jettera un grand jour sur le fanatisme encore existant, quoique caché par la crainte qu'inspire la nouvelle reine, ou plutdt les missionnaires qui sont ses ministres et ses directeurs.
AVEirnJBE ÉPOnVAlfTilBLE.
Un voyageur snghis, qui ne nous a pas appris son nom, était depuis quelque temps dans l'archipel; un pur, qu'il se reposait dans un vague recueillement au milieu des bois de Ttle principale (Taïti), il fut réveillé par le son d'une multitude de voix qui s'élevaient à quelque distance sur sa gauche; une bruyère et un taillis très-épais l'empêchaient de voir ce qui se passait, et de distinguer si c'était une querelle ou vn combat. Il n'avait entendu parler d'aucune hostilité imminente, quoiqu'il sût qu'il y avait beaucoup d'animosité entre la partie chrétienne de la communauté et ceux des habitants qui restaient fidèles à leur ancien culte. Il avait wàne donné des avertissements aux missionnaires, et leur avait conseillé de prêcher à leurs adeptes des sentiments de paix, bien convaincu que si la guerre s'élevait, la superstition aurait nécessairement le dessus. Ses avis avaient réveillé les craintes des pasteurs, sans leur faire adopter de plan arrêté, et ceux-ci avaient donné matière à reproche par les mesures qu'ils avaient cru devoir prendre contre Tomatî , chef d'une grande réputation, et le soutien le plus opiniâtre des vieilles croyances.
Après avoir écouté pendant quelques secondes ce bruit confus, l'Anglais se leva, et, se frayant un passage à traversa bruyère et le taillis, il aperçut et reconnut la cause du désordre.
Sur les côtés opposés d'une vallée étroite étaient rangés au moins deux mille naturels revêtus de leur costume de guerre, plusieurs d'entre eux parlant et gesticulant avec fureur. C'était un spectacle magnifique et plein d'émotions. Le voyageur avait vu en Europe
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h guerre céndtrfte eommé on jeo d*édiecs, et des batailles livrées sans que la force et le coorage individaels eussent aucune chance de se faire yaloir.
C'était la guerre dépouillée de s^s encouragements, et réduite à des règles mécaniques. Id, au contraire, il allait assister à un combat d'une tout autre nature, dans lequel les acteurs étaient braves et rigoureux. Quoioue l'usage des fusils rat déjà introduit, il y en avait cependant en trop petit nombre
Sour rien ôter aux chances physiques e la lutte.
Chaque homme avait son vêtement de guerre, et son turban orné de plumes , qui se balançaient et se reflétaient aux rayons d'un soleil brillant; leurs tailles nautes et imposantes formaient un spectacle majestueux. Derrière la ligne des guerriers étaient des groupes de femmes, aussi énergiques que les hommes dans leurs cris et dans leurs gestes.
L'Anglais s'arrêta, frappéd'une pénible surprise; car « nul homme, dit-il, ne peut voir ses semblables sur le point d'entamer une lutte meurtrière, sans se sentir profondément remué dans ses sympa tliies , quand même il ne doit pas prendre part a l'action. »
Les deux armées ennemies n'étaient qu'à quelques pas l'une de l'autre, et se trouvaient à portée d'entendre les reproches et les injures mutuelles qu'ils s'adressaient dans les termes les plus outrageants. Ils s*animaient de plus en plus , brandissant leurs lances et agitant leurs frondes.
Les lignes étaient partagées en divers groupes, depuis vingt jusqu'à cent hommes, chaque chef ayant ses partisans autour de lui, tandiis que, de distance en distance , se tenaient , dans les endroits les plus en vue, les ranti ou orateurs de guerre, épuisant leur éloquence à stimuler leurs amis. Ces hommes se distinguaient de leurs compagnons par leur haute stature et par leur nudité complète, à Texception d'une ceinture de larges feuilles de U.
Après les avoir considérés pendant quelques temps , l'Anglais pensa qu'une réconciliation ne serait pas possible.
Il connaissait bien le caractère sauvage et sanguinaire de ces peuples, en ap-> parence pacifiques et Inoffensifs; et quoique ces temps fussent bien loin où ils considéraient les Européens comme des êtres d'un ordre supérieur, cependant les hommes blancs exerçaient toujours de l'influence sur eux, et aucun motif ne pouvait le rendre suspect à aucun des partis.
Il s'approcha à environ quarante oas d'un groupe de guerriers, sans être aperçu , tant ils étaient occupés à accabler de malédictions une autre troupe qui leur était opposée, et il se dirigea vers ce groupe, dès qu'il eut reconnu dans le centre Tomati, dont il était bien connu, et qui l'avait souvent appelé son meilleur ami , parce qu'il lui avait rendu une foule de services.
Mais à peine Tomatt l'eut aperçu, qu'il poussa un cri perçant, et, se pré cipitant sur lui comme un furieux , il voulut le percer de sa lance. La surprise et le ressentiment rendirent l'Anglais un instant immobile. « Je suis votre ami , s'écria-t-il. > Mais le voyant lever de nouveau sa lance, il se ieui de coté, et, la saisissant, il chercna à la lui.arracher. LeTaîtien étant beaucoup phis fort que l'Européen , celui-ci aurait
Ï^romptement succombé dans cette utte, si Anato, un des chefs du parti opposé, ne fût accouru à son secours avec sa petite troupe et ne l'eût promptement délivré.
Ce fiit le commencement de la hotaille, à laquelle l'intérêt de sa propre conservation le força de prendre port.
Il eut bientôt des armes; car un grand nombre d'indigènes mordaient successivement la poussière. C'était une lutte sanglante, terrible et à outrance, homme contre homme, massue contre massue. La mêlée devint générale; des cris et des hurlements déchiraient l'air, et ces deux troupes refluaient de côté et d'autre, suivant la fortune du combat.
L'Anglais se retira, aussitôt qu'il put se dégager de la mêlée, se conten** tant d'une lutte défensive. Ces hommes féroces continuèrent de se massacrer impitoyablement y tandis que les fem*
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mes, exaltées jusqu'à la fureur, volti-
feaient autour des combattants , criant , uriant, et mutilant, avec 'la plus cruelle férocité, les guerriers blessés ou mourants.
Il prit position à quelques pas de l'un des ^anti, celui-ci portant une branche de tt dans une main et une javeline dans l'autre, se démenant en gestes passionnés; il se répandait en exhortations éloquentes, dont les métaphores étaient vraiment admirables, et rappelaient les chants de guerre des vieux nommes du Nord. Il est impossible de traduire, de manière à en donner une faible idée, toute la sublimité, toute l'énergie de ces expressions, qui s'élançaient d'une âme enflammée à la vue d un combat furieux. Quelquefois il s'adressait à la masse des combattants; tantôt il apostrophait chacun des guerriers par leurs noms; tantôt, selon la position où ils se trouvaient, soit qu*ils combattissent avec valeur, soit qu'ils triomphassent de leurs ennemis, soit qu'ils succombassent sous les armes de leurs adversaires, son langage était varié et suivait les chances du combat, quelquefois s'exaltant en triomphe, quelquefois se modulant en lamentations, ou vomissant des impré* cations contre le meurtrier.
Le combat avait duré plus d'une heure avec un acharnement et une férocité toujours croissante, lorsqu'il devint certain que le parti qui avait pris l'étranger sous sa protection allait avoir le dessous. Ce parti fut forcé de céder du terrain, quoiqu'il se battît avec la plus grande bravoure. L'étranger apprit alors que la guerre avait commencé entre les prêtres indigènes et la mission ; et il était empressé de
(pourvoir à sa sûreté, connaissant à 'avance les cruautés auxquelles il serait exposé s'il tombait entre les mains des vamqueurs. Comme il se retirait dans ce dessein , il s'aperçut que de nouvelles bandes ennemies arrivaient sur le champ de bataille, et environnaient peu à peu le corps des chrétiens. Il s'élança dans un tailhs, et peutêtre serait-il parvenu à se cacher, s'il ne s'était trahi lui-même en en sortant
un instant pour secouirit lechef Ànato, qui, couvert de blessures, était tombé entre les mains d'une troupe de femmes, sous la cruauté desquelles il ne tarda pas à succomber. L'étranger fut aussitôt saisi à son tour, et emporté avec des cris de triomphe et de vengeance.
Plus d'une massue fut levée pour lui | briser le crâne, et plus d'une lance fîit placée sur sa poitrine par les vainqueurs furieux; mais il était réservé pour des souffrances d'une nature plus terrible. Les prêtres, dont l'influence . était toute puissante, le saisirent ■ comme leur proie ^ et II fut destiné à être offert en sacrifice à leur dieu Oro.
Le pauvre voyageur aurait regardé alors la mort comme une faveur ; mais il était désormais garanti contre tout danger immédiat; et, quoique soumis aux traitements les plus barbares,
3uoi(|ue meurtri de cx)ups , et exposé à e légères blessures (|u ils se faisaient , un jeu cruel de multiplier, ils avaient | grand soin de ne pas aller jusqu'à ' mettre sa vie en danger, et il était le seul prisonnier qu'on eût épargné.
«J'étais, dit-il, destiné à expier les fautes et les conversions des missionnaires, mes compatriotes. » Fortement lié avec des cordes d'écorce de coco, et gardé par plusieurs guerriers, il fut entraîné à travers les -détours d'une contrée qui lui était familière; il l'avait parcourue le matin , et elle lui avait paru un véritable Ëden : maintenant toutes les chaumières étaient en flammes, et les habitants qui n'avaient pas cherché leur sûreté dans la fuite, avaient été traînés en esclavage. C'était dans cette partie de l'île que les missionnaires avaient compté le plus de convertis ; on voyait des traces de leur influence dans des plantations d'arbres fruitiers venus d'Europe , et dans la disposition régulière de petits jardins qui présentaient toute l'apparence de la symétrie anglaise. Des mains rouges de sang étaient alors empressées à les bouleverser, et à chasser les enfants et les femmes qui s'étaient réfugiés dans les bois et les rochers environnants.
OGEANIE.
US
Lear voyage dura josqu'au eoucher du soleil ; c^est alors qiron arriva en vue du grand temple national (maraé); à cette vue Pétranger pensa que là allait se terminer son pèlerinage sur cette terre. Ce maraé s^élevait sur un beau promontoire environné d'immenses bouquets d^arbres dont les branches étendues entremêlaient leur riche t feuillage, et donnaient naturellement . à ce lieu un aspect sombre et mélan- I colique , surtout à un malheureux enf chaîné et gardé à vue , connaissant I le destin qui Tattendaft, et n'ignorant ' pas les rites mystérieux et sanguinaires qui s'accomplissaient dans cette affreuse enceinte. Il avoue n'avoir jamais senti un abattement comparable à celui qu'il éprouva en entrant dans la première enceinte du temple. Cétait un bâtiment gigantesque formé de fragments de rocher, d'une architecture rude, mais imposante par sa grandeur, et encore plus par le service religieux auquel il était destiné.
i\près un échange de quelques mots entre les prêtres et ses gardiens, il fut remis au pouvoir des premiers, et les guerriers s'en allèrent en hâte à de nouvelles scènes de carnage. Il fut transporté dans un enclos ouvert dans l'intérieur du temple, après avoir eu encore à éprouver quelques traitements barbares, et lié de manière à lui 6ter toute idée de fuite. Dans le centre de l'enclos était fixé un grand poteau auquel il fut attaché au moyen d'une longue corde dont les tours nombreux l'enveloppaient entièrement, commençant au cou et se terminant aux chevilles ; ses bras y étaient aussi renfermés , et la corde était si serrée qu'il en éprouvait une véritable torture : nulle partie de son corps n'était libre, excepté la tête; et les muscles et les veines, comprimés fortement , semblaient prêts à se rompre.
Sor ces entrefaites, la nuit était venue, et les prêtres', qui s'agitaient autour du prisonnier à la lueur des torches, faisaient l'oflice de véritables démons. Après l'avoir ainsi attaché, ils le laissèrent seul dans son malheur, avec la triste certitude de passer encore plu-
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sieurs heoresdansunétatde seuffianee intolérable. La tension des cordes sembla pendant quelque temps s'accrûttre; les muscles se gonflèrent par TefFet de la violente pression , la douleur ite» vint affreuse, et il invoquait la mort avec les cris et le râle d'un agoni* sant. « Je ne sais, dit-il, combien de temps je demcmrai dans cet état de irénésie. Enfin, l'intensité même de la pression devint on soulagement; car mes membres engourdis avaient presque entièrement perdu toute sensibilité. Mais même cette sensation était cruellement accablante, et pendant que Je tentais en vain de mouvoir tous mes membres endoloris , J'aurais volontiers échangé quelques années de ma vie , si elles m^avaient appartenu , contre un instant de répit à de si horribles souffrances. » Cependant, par un violent effort d'imagination, il rappela ses sens, et dierciia à penser. La nuit était d'une beauté ravissante ; en levant la tête, il sentait la fraîcheur de la brise qiii se jouait sur son front, et sa douc^ influence vint ranimer ses esprits qui s'éteienaient. Il contempla le magnifique ciel de cet hémisphère méridional; toutes les constellations étalaient leurs plus éclatantes beautés.
Il est rare qu'un homme d'un caractère sensible et élevé regarde les étoiles briller aux cieux sans éprouver des sentiments de religion et de reconnaissance pour l'Etre suprême. Ainsi, même dans ce cruel abandon où était plongé le prisonnier, sans on être humain qui pdt sympathiser avec lui, il sentit toute la puissance d'esooir que l'on trouve à communiquer ne coeur avec la Divinité. Il ne put se mettre à genoux ; mais sa pensée s^élança vers son créateur en solennelles et ferventes émotions.
Calmé par cet appel à la Divinité, et cherchant à distraire son âme de ses tourments corporels , l'infortuné prisonnier regarda autour de lui ; la lune se levait à sa gauche au-dessus d'une montagne boisée, et les sommets des arbres les plus élevés des bosquets environnants se teignaient d'une lumière argentée ; tout le reste était enseveli
dans Tombre. Les mouveinents de la brise à travers le feuillage produisaient un doux murmure, tandis que le bruit éloigné des brisants de la mer faisait Tenet d'une mélodie lointaine dont les sons s'élevaient et s'abaissaient alternativement.
L'espérance qui l'avait abandonné pendant son paroxysme de souffrance, revint alors à son aide, et il espéra,
Soique son imagination ne put se urer aucune cnance capable de le sauver; il espéra, même avec l'intime conviction que ses souffrances actuelles n'étaient que le prélude de tourments plus atroces et d'une mort plus cruelle. La voix de la brise lui apportait avec elle des consolations, et il prétait l'oreille à ses murmures varies , jusqu'à ce qu'il en vtnt à se persuader qu'elle kii transmettait des paroles de sympathie, des promesses de secours.
Après quelque temps cependant, ces émotions consolantes disparurent devant rhorrible réalité de sa position ; son esprit perdit encore ce courage qui l'avait ranimé. Il invoqua à haute voix du secours, quand toute. invocation était vaine, et, dansTamertume de ses angoisses, il appela la, malédiction et la mort sur la tête' de' ceux qui le traitaient d'une manière si barbare.
La lune était dans tout son édat, et illuminait les masses de feuillage qui environnaient le temple ; en regardant les branches qui se balançaient doucement au vent, il crut, dans un instant d'égarement, qu'elles insultaient à ses souffrances. Il contempla la belle et paisible voûte du ciel, et les étoiles qui brillaient sur lui dans leur éternelle tranquillité, et s'étonna que le cours de la nature restât inaltéré (si on peut bazarder ce mot), parce que lui , un homme, un pauvre insecte, se débattait dans les chaînes. Le murmure même de la brise ne lui paraissait que comme des sons terribles et sinistres , et son esprit dérangé se créa des tortures intérieures assez vives pour surpasser ses souffrances physiques.
Comme les yeux du prisonnier erraient de côté et d'autre, une espèce
de monstre , qui semblait s'élancer de l'obscurité à quelques pas devant lui , flxa son attention; ne sachant sous quelle forme et à quelle heure ses bourreaux devaient l'assaillir , il poussa un liarlemcnt lamentable en voyant cet objet hideux se dessiner graduellement dans l'ombre; mais chacun de ses traits devint peu à peu visible , jusqu'à ce qu'il apparut en relief bien prononcé, sous Paspect d'une tête gigantesque, et d'une forme horrible. L'imasination exaltée et terrifiée de l'Anglais ravait revêtu de mille attributs effrayants, et il l'apostropha avec une rare véliémence; mais elle resta immobile à la clarté de la lune, également impassible devant ses prières et ses malédictions. Ses efforts désespérés recommencèrent, et un accès de folie furieuse, augmentée par la souffrance, se termina par un profond évanouissement.
Lorsque le prisonnier reprit ses sens, les doux rayons du matin commençaient à tout ranimer autour de lui. La lune était encore visible au ciel, les étoiles avaient disparu, et les oiseaux faisaient entendre leurs chants dans les bosquets. Il regarda autour de lui dans un complet anéantissement de force et de courage, et à mesure gu'il se rappelait l'un après l'autre les mcidents ae la nuit , le désespoir saisissait son âme. Braver le danger est souvent un acte de courage mécanique ; mais lorsque toute énergie corporelle et intellectuelle a disparu , peu d'hommes peuvent regarder la mort en &ce, et cependant l'incertitude est un état si pénible au cœur des pauvres mortels, ^u'il tardait à notre prisonnier de voir arriver le dénoûment fatal, quoique cette idée seule le ttt frissonner.
Dans cet état, il reconnut que l'objet qui l'avait tant épouvanté était uneidole monstrueuse , grossièrement sculptée en bois. Plusieurs autres , d'une moindre (grandeur, étaient placées autour, mais toutes de formes hideuses et gigantesques, semblant narguer leur victime, et s'en moquer avec a'af< Creuses grimaces.
OCÉANIE
Après être resté encore quelques heures dans cet état d'exaspération, et épuisé de souffrances et d'inanition, les prêtres Tinrent le détacher. Il était incapable d'agir, et il leur fallut le porter ou plurot le traîner dans l'intérieur du temple. On lui apporta de la nourriture; mais, après avoir mangé quelques bouchées, il éprouva de mortelles nausées , et , s'étendant par terre, il invoqua la mort.
Cette ^râce lui fut refusée, et il était destmé à épuiser , dans toute sa violence, la cruauté d'une idolâtrie £3natioue, lorsque des cris, rappelant ses bourreaux, et quelques longs et heureux efforts le dâivrerent. Alors il se traîna lentement sur le rivage , et , ayant trouvé une pirogue, il arriva, à force de rames, à Huanine, où sa cruelle aventure excita l'indignation des Européens et de la plupart des Taïtiens qui suivent l'Évangile.
.£OimSSTATION ET JUOEMBlfT.
«Pendant le séjour de M. Laplaoe, à Taîti, il lui arriva un accident assez singulier. Il y avait alors dans la baie deux baleiniers, l'un américain, VOrkm, de Nantucket , et l'autre, le Narrins, de Londres « Une nuit, dit M. Laplace , les matelots de ces bâtiments , qui étaient à terre, prirent querelle entre eux, se battirent , et un des matelots anglais fut tué de deux coups de couteau par un de ceux du navire améncain. Le criminel était né près d'Amsterdam ; il fîit arrêté , garrotté , lié par les naturels, qui remirent à lui faire son procès à trois jours de là. Ce jour arrivé, tes juges , les chefs et un très-grand concours de peuple se réunirent dans le temple bâti par les soins des missionnaires anglais. Je vis passer devant la maison où je demeurais le prisonnier, et quelques moments après, mû par la cunosité de voir comment les naturels agiraient dans cette circonstance, je me rendis aussi à l'église ; je la troHvai remplie, et je me glissai dans une tribune où se trouvaient quelques femmes de missionnaires. Le tribunal était un peu en avant de la
chaire ; le grand juge et les cheft étalent assis sur des bancs des deux côtés , ainsi que quelques Européens, et trois missionnaires étaient placéi plus avant dans l'église : l'un d'eux devait faire l'office d'interprète. Le coupable se trouvait encore un peu plus loin entre deux Indiens gui le tardaient : une table se trouvait au milieu , sur laquelle étaient placés une Bible et le Livre de la loi. A peine étais-je entré et assis, que le grand juge requit le silence, et commença un discours gui dura fort longtemps, et il me semblait qu'en le prononçant, il me regardait toujours, ce qui ne laissait pas que de me surprendre beaucoup. Dès qu'il eut fini, un des missionnaires s'avança vers moi, et me dit que le discours du grand juge s'adressait à moi seul, et qu'il avait pour obiet de me proposer de juger à moi seul le criminel ; que le juge savait
jue j'étais consul en Espagne, et que le coupable étant de mon pays , il consentait (le juge) à s'en remettre à ma décision à ce sujet, si je voulais bien m'en charger. Quoique surpris d'une pareille proposition, qui me laissait entrevoir le désir qu'avaient le juge et les missionnaires de sauver le coupable, s'il était possible, je répondis que, si telle avauété leur intention, il était bien inutile de réunir le grand concours de peuple au milieu duquel nous nous trouvions; mais que je ne pouvais admettre cette proposition; que ma juridiction ne s'étenoait pas si loin, et que, d'ailleurs, jamais consul n'avait eu droit de vie et de mort sur aucun individu ; que s'ils voulaient me remettre le coupable, je me chargerais de son transport dans sa patrie, et m'engaçerais a y faire parvenir la procédure intentée contre lui , afin qu'on l'y pût juger en conséguence. Le ju^e me dit alors que , jpuisque je refusais de juger le prisonnier sur-le-champ, il espérait que je ne trouverais pas mauvais que les lois de Taîti eussent leur cours, et on procéda immédiatement à l'audition des téipoins.
«L'exaspération était au comble contre ce pauvre diable , surtout parmi un grand nombre de blancs vagaix)nd8
ou déserteurs, qui fourmillent dans Ytky et qui , pour se donner un air de vertu , ne cessaient de répéter <]u'il fiiUait le pendre; et comme c'était le premier crime de cette espèce que Ton eût commis à Taîti, ils tâciiaient de £aire partaeer leur exagération aux indigènes. Il n'eûtdonc pas été prudent de sauver d'une manière directe le criminel, que je pouvais protéger contre leur malveillanœ^ et qui ne pouvait que me compromettre vis-àvis de quelques brigands et scélérats capables de tout. Je résolus de faire tout ce qui dépendrait de moi pour arracher ce malheureux au sort qui Fattendait, et je me rendis immédiatement chez moi ; récrivis une lettre au grand ju^e par 1 intermédiaire des missionnaires, afin qu'ils la lui traduisissent. Dans cette lettre , je répétais une partie de ce que j'avais dit verbalement ; je renouvdais la proposition de pren* dre à ma charge le soin d envoyer le criminel devant les tribunaux de sa patrie , et je priais le juge de mettre ma lettre sous les yeux de la reine , dans le cas où lé criminel serait condamné i la jMine capitale, afin de l'engager à lui accorder sa grâce, ou bien le remettre entre mes mains. Je m'en retournai à l'église, et donnai ma lettre aux missionnaires, qui la traduisirent aux juges.
« Pendant mon al^ence , on avait terminé l'audition des témoins , et nommé un jury composé de six blancs et de six naturels, pour prononcer la sentence; ils s'étaient retirés dans un apnartement séparé : ils ne tardèrent pas a rentrer, et prononcèrent le mot de cotipable- Le grand juge se leva aussitôt, ouvrit le Livre de la loi, lut l'article concernant le meurtre, qui condamnait le prisonnier au suppnoe de la corde, et indiqua le lendemain , à midi , pour le jour de l'exécution.
« Pendant toute cette cérémonie, le juge se comporta de la manière la plus décente, la plus grave et la plus respectable, et tout aussi bien qu'aucun président d'un tribunal d'Europe. Je revis, dans le courant de la journée, le juge et les principaux chefs, qui me
dirent qu'ils pensaient que la reine se rendrait à ma demande. £n effet, le lendemain, de fort bonne heure, ils vinrent me voir, et me dirent qu'elle remettait le prisonnier entre mes mains ; que cependant on le garderait jusqu'au moment de mon départ. J'eus donc le bonheur de contribuer à sauver un de mes compatriotes; j'en fus d'autant plus flatte, qu*il parait que c'était ua très-braye homme, dont son capitaine faisait le plus grand éloge, et qui n'avait commis ce crime qu'étant dans un état complet d'ivresse. »
PABALLftLB DBS ANaBlIVBS MCMIBS ET DBS IIOBURS liOOEElf ES.
On ne trouve déjà plus ces Taltîens au caractère aimable, aux manières à la fois si libres et si innocentes, dont les compagnons du Erave Cook et du spirituel Bougaiuville nous ont tracé des portraits trop séduisants pour n'être pas un peu flattés. Ces fleurs d'une civilisation pour ainsi dire primitive, ont été fanées par le contact de la race l)lanche, et le vovageur qui aborderait ces lieux, autrefois enchantés, serait navré de leur triste état. En vain il chexcherait ces jolies cases, abritées du soleil par des bouquets d*arbres fruitiers, ces champs cultivés avec soin et séparés par de légères clôtures, ces hommes si confiants , si affectueux , ces femmes si gracieuses, si attrayantes, et iiabi liées avec tant de soin et*de propreté; il ne verrait que des campagnes presque désertes, déboisées et en friche, des misérables adounés au vol, à la débauche et à tous les excès de l'ivn^gnerie, des filles souillées de toutes sortes de maladies impures, suites de leurs liaisons avec les matelots européens ; enfin , des missionnaires anglais ou américains régissant en mattres les restes de cette population infortunée, dont les travaux assurent leur fortune et les font vivre dans une sainte oisiveté. Tel est le tableau que présentent la plupart des arcliipels dfe la Polynésie. Les îles Baouaï sont aujourd'hui une véritable colonie britannique, et celles de Tonga et de Nouka-Uiva, envahies
0GÉA1HIE.
Clément par les ministres anglicans, ne tarderont pas à devenir une succursale de la Nouvelle-Galles du Sud.
C0L0V1BS D'ENTHSrOTS ANGLAIS ÉTABUES DAHS TOUTKS L£S PAATIES OU GLOBB.
T.ies missionnaires anglais se sont établis dans les lies Taîti, comme ils Tont fait à Ouati ou Santa-Christina, à la Nouvelle-Zeeland , à Haouaî , à Tonga et ailleurs; ils ont eu des prosélytes, et ils ont préparé les voies au commerce et à la domination future de leur patrie. Les Anglais, en créant leurs nombreuses colonies d*entrepôts, semblent avoir eu pour but de s'assurer de Tapprovisionuement universel du slobe; toutes sont situées de manière a leur permettre rexploitation de contrées étendues. Ainsi Jersey et Guernesey, dans la Manche, servent à solder à la France, par la contrebande, la différence des importations; Héligoland à l'Allemagne; Malte et Corfou rapprocfaent TAngleterre du Levant, et assurent sa prépondérance dans le commerce méditerranéen, dont Gibraltar est la clef. Cette ville lui permet encore de fournir à TEspa^i^ne tous ses produits; c'est, en outre, un bazar d'où elle sort fréquemment pour faire des excursions mercantiles dans les États barbaresques; les îles d'Ormus et de Kechmis résument le commerce du golfe Persique et des, pays arrosés par tes grands fleuves qui s'y jettent; la grande île Socotora est une possession unique par rapport à la mer Rouge; Pinang commande le détroit de Malakka ; les lies de Mel ville et de Bathurst lui seront un moyen de |)énétrer dans les Moluques et la Maiaisie, pendant que le cap de Bonne-Es|)érance sert à fui assurer la suprématie de l'Océan indien, tout en facilitant son invasion dans 1 intérieur de F Afrique, et que Annebon et Fernando-Po lui livreront la Guinée. Grâce aux Barbades et à la Jamaïque, l'Angleterre domine le golfe du Mexique. Feignant d'oublier nos droits sur Madagascar et surTourane, en Cochinchine, elle s'oppose à notre établissement dam ces deux pays, et
foulant aux pieds les droits qu'a la France sur les Malouines dont Boa* gainville avait pris possession, elle s'empare de cet archipel. De là, tel qu'un polype fixé à un rocher étend au loin SCS lones bras, elle plantera son pavillon sur les meilleurs points maritimes de la Patagonle, où, dès à présent, ses baleiniers abordent en grand nombre pour se procurer des bœufs et des moutons, qu'ils payent avec de grossières étoffes de laine, de la quincaillerie, du rhum et du tabac, et ils s'établiront enfin dans la Nouvelle- Sbetland, au milieu des glaces des terres antarctiques, si ledimat le leur permet
Certes, si c'était dans un but d'humanité auetous ces établissements eussent été faits ou préparés, nous ne pourrions uu'applaudir à l'habileté colonisatrice aes Anglais; mais l'intérêt, l'ambition, le désir de la suprématie maritime, ont été leur principal, je ne dirai pas leur unique mobile.
DU COMMERCE EN GÉNéRAL DAMS LES ILES DE LA MKB DU SUD ET SCB LES COTES OCCIDENTALES DE L'AM^EIQUE. BAIGHÉBS PAR CETTE MER.
Les caboteurs américains et les Russes, surtout, exportent en Chine quelques pelleteries de leurs comptoirs américains de Noutka et de Sitka, et vont chercher la nacre, le tripang et le sandal ^ dans les fies de la mer du Sud. A ce sujet, nous extrairons les réflexions suivantes de M. le capitaine Laplace, réflexions excellentes et qui sont d'un intérêt palpitant.
« La puissance des czars s'étend sans bruit sur trois parties du inonde, cherche à les enlacer de ses longs bras, et s'apprête à remplir sur terre le même rôle que l'Angleterre prétend jouer sur mer.
« Pendant que l'Angleterre fait trembler la Chine , convoite les fies de la Sonde, s'approprie toute la Nouvelle- Hollande , colonise la Nouvelle-Zeeland, ainsi que les principaux archipels de la Polynésie, et conduit à son gré toutes les républiques de l'Amérique du Sud»
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les Russes marchent à la domination de rhémisphère opposé : ils règlent les destinées du nord de l'Europe, et s'avancent, sans interruption, vers le midi , soumettant à leurs vues les cours de Téhéran et de Constantinople, et menaçant les nrovinces britanniques dans l'Inde ; ennn , ils sont venus prendre une position formidable sur les cÂtes nord-ouest du nouveau monde, au moment où l'indépendance des colonies espagnoles, l'aflluence des Européens aux terres australes, et l'ouverture probable d'un canal à travers l'isthme de Panama , annoncent que ces mers , à peine explorées il y a un siècle , deviendront, avant peu d'années, le théâtre de grands événements.
« De leurs nouvelles possessions, qui sont déjà très-peuplées , et où se construisent dans de superbes arsenaux des navires de guerre et de commerce , ils
Ï>lanent, pour ainsi dire, nonobstant es vives réclamations des États-Unis, sur le nord-ouest de l'Amérique septentrionale, qui sépare ce contment de la Chine et du Japon.
«Quelle facilité une semblable position ne leur donnerait-elle pas pour lier les relations commerciales avec ces deux dernières contrées, lorsqu'elles seront forcées d'étendre leurs rapports avec les Européens ! Ce qui ne saurait tarder , car la cour de Saint-Pétersbourg devançant les autres puissances maritimes, a déjà obtenu , bon gré mal eré , de l'empereur du Jarvon la propriété d'une tle très-voisine des États de ce déflant souverain.
« Dans ce parta^^e de richesses et de puissance , ou se feront admettre bien certainement les États-Unis , et auquel l'Espagne même voudra particirr, lorsqu'ayant tout à fait renoncé l'espérance de réconquérir ses colonies , elle se contentera d'exercer sur elles l'influence du langage , des mœurs et d'une ancienne dommation , quelle part s'est réservée la France , qui , en Europe , sert de contre-poids à la Russie, et peut rivaliser sur mer avec l'Angleterre? Elle ne paraît méme,pas y avoir songé : ses hommes d'État trouvent ces régions trop lointaines
pour s'en occuper ; ils les dédaignent parce qu'ils ne les connaissent pas :
comme si la Nouvelle-Galles du Sud et Van-Diémen, dont les progrès rapides les étonnent, étaient moins ignorés à Paris au commencement du siècle , que ne le sont aujourd'hui les archipels de la Polynésie ou le nord-ouest de l'Amérique.
« Au lieu de s'emparer , dans les mers de la Chine ou dans l'océan Austral, d'un point aui puisse offrir par la suite un dëboucné à la tempête et un abri à ses escadres , elle se borne à faire doubler le cap Hom, ou celui de Bonne-Espérance, par quelques bâtiments armés , trop peu nombreux pour paraître dans les lieux où Tintérét de son commerce exigerait leur présence , et trop faibles pour inspirer du respect à des peuples en proie aux révolutions, et à peine sortis de la barbarie. Dans quel endroit du globe sont nos établissements militaires ou commerciaux? Sur quelle terre, ou seulement sur quel rocher flotte le pavillon tricolore, au milieu de cette immense mer du Sud parsemée d1les presque toutes occupées actuellement par les nations maritimes nos rivales , qui, plus prévoyantes que nous, se préparent à une lutte coùamerdale et politique beaucoup moins éloignée que l'on ne croit généralement.
« Quand cette lutte commencera , la France se trouvera sans moyens de défense, comme sans moyens d'agression , dans l'océan Paciflque. Au premier bruit d'une guerre maritime, ses stations privées de relâche ou de ravitaillement seront obli^'ées, pour édiapper aux croisières ennemies , de fuir précipitamment vers l'Europe , en laissant nos négociauts à la merci des autorités locales.
«D'un autre c6té, les armateurs français, n'ayant aucune suite dans leurs opérations , ne peuvent compter que sur des gains très-modiques. Combien néanmoins faudrait-il que ces gains fussent considérables pour les mettre en état de lutter contre les Anglais, puisqu'on a calculé que, i>ai suite des frais énormes de commis-
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sion, des frais d'assurance, etc., les marchandises françaises expédiées au Pérou et au Chili reviennent au moment d'être vendues à 35 pour cent Elus cher que si elles eussent été fariquèes en Angleterre et apportées sur des bâtiments anglais.
« Le capitaine et son petit équipage vivent très-sobrement, ne boivent que du rhum, et ne font qu'un très-court séjour dans le port d'arrivée. Cette observation s'applique également aux marins de l'union, qui surpassent même ceux de la Granae-Bretagne en activité et en parcimonie.
« J'ai entenau , par exemple, les subrécargues se plamdre des dépenses onéreuses où les entraînent les frais de chancellerie des consulats, et la redevance, souvent assez forte, que les consuls exigent d'eux pour chaque signature.
« Ces frais de chancellerie sont d'autant plus pesants pour les armateurs •qui tréquentent la mer du Sud , que leurs navires éprouvent souvent des avaries majeures en traversant les parages orageux du cap Horn , et qulls stationnent ensuite des années entières sur les rades du Pérou et du Chili , en attendant un chargement, lequel ne se compose la plupart du temps que de peaux de bœufs , de cuivre , de quinquina , de salpêtre, ou même de nacre, qu'ils vont pêcher, au risauede se perdre mille fois, dans les arcnipels de la Polynésie. Les Anglais évitent les inconvénients du retard , en repartant le plus ordinairement sur leur lest. Quant aux Américains , qui fournissent Valparaiso et Lima de meubles, de rhum , oe tabac, de toiles de coton écrues, de bois de mâture et d'approvisionnements pour la marine, ils y prennent en échange des piastres -et une grande quantité de cuivre, qu'ils portent à la Chine. -
« D*un autre côté, le gouvernement, toujours restreint dans ses dépenses, même les plus nécessaires, et ne pouvant assurer aucun avenir financier à ses projets , est obligé de réduire chaque année les armements de la marine militaire, et de renoncer à la forma-
tion d'aucun établissement d'outremer.
«Cette pénuHe d'armements est cause que les cotes de la presqu'île de Tlnde, celles de la Chine, le grand archipel d'Asie (laMalaisie), Van-Diémen et la I^ouvelle-Galles du Sud, toutes contrées que fréquentent nos marchands, ou quHls fréquenteraient si des traités leur en ouvraient Taccès , ne sont visitées qu'à de longs intervalles par les bâtiments de l'État. Il y a même des points sur ces côtes, tels que San- Blas et les autres ports d^Amériqueau nord de Panama, où bien rarement notre station du Pérou et du Chili a pu étendre sa surveillance.
« Un tel état de choses est extrêmement fâcheux , et s'il se prolonge longtemps, les relations maritimes de la France et son influence sur les peuples d'Asie et d'Amérique tomberont tout à fait. Mais il faut espérer aue les chambres adopteront enfin, à regard de notre commerce, les mesures d'amélioration dont presque toutes les puissances leur donnent l'exemple, et qu'elles abandonneront ce principe exagéré d'égoîsme national qui , en empêchant d établir un bon système d'échange avec les autres pays, nuit considérablement à la prospérité de nos provinces frontières.
«£n effet, les escadres, les comptoirs, les traités et de meilleures lois de douanes pourront bien ouvrir un champ plus vaste à ses opérations, mais non lui inspirer cet esprit d'ordre et d'économie , cette probité dont notre commerce maritime manque entièrement, et sans lesquels il ne fleurira jamais. Tel je l'ai vu dans l'Inde et a la Chine, tel je l'ai retrouvé à Valparaiso et à Lima, où pourtant les Eroduits de notre sol et de nos manuictures se vendent en plus grande quantité que partout ailleurs. Aussi la plupart des Français qui trafiquent sur les côtes occidentales du nouveau monde n'inspirent que fort peu de confiance aux habitants et aux étrangers. Ce sont généralement des pacotilleurs que de mauvaises affaires ou l'inconduite forcent à quitter l'Europe,
et qui , pourvus de quelques ballots de marchandises achetées le plus souvent à crédit, et par conséquent à des prix exorbitants, comptent , dans leur inexpérience , les vendre en Amérique avec des bénâSces assez élevés pour remplir sans peine leurs onéreux engagements.
« Heureusement que tout notre commerce avec le Pérou , et principalement avec le Chili , n*est pas en de pareilles mains, et qu'à Lima comme a Valparaiso il exiiçte plusieurs maisons françaises très-estimées; mais elles ne peuvent, sous aucun rapport, soutenir la concurrence de celles que gèrent les Anglais.
DU COMMEaCB A TAITL
Le commerce de Tarchipel consiste principalement en perles, nacre, racines de taro, huile de coco, que les indigènes donnent en échange des marchandises de fabrique anglaise; ils recherchent surtout les tissus de coton, les lainages, la quincaillerie.
Les Anglais, les Américains, les Busses et les Espagnols, font quelque trafic avec les Taîtiens; mais le commerce français y fait de rares apparitions.
Les habitants de Taîti, outre le commerce extraordinaire qu'ils font avec les étrangers, par les échanges de cochons et de volailles contre des clous, des plumes rouges et des ustensiles en fer^ en ont un continuel avec les fies voisines qui sont à Test deTaïti.
Leur commerce consiste à changer leurs étoffes et des provisions de bouche contre des jperles fines et des soies de barbets, qui seraient fort estimées dans nos climats. Il est bon d'observer que toutes les graines d'Europe, excepté celles du melon, de la moutarde et du cresson , y croissent facilement et avec abondance. Ces peuples avaient leurs arts, ^ui sont adaptés à leur manière de vivre. « Notre luxe, dit Montesquieu , fie saurait être le leur, ni nos besoins être leurs besoins. Leur climat ne leur demande ni ne leur permet presque rien de ce qui vient
de nos climats : ils vont en grande partie nus; le peu de vêtements qu'ils ont j le pays les leur fournit convenables. Ils n ont donc besoin que de nos métaux, qui leur sont infiniment essentiels, surtout le fer, qui sont le signe de valeurs, et pour lesquels ils donnent des marchandises que leur fragilité et la nature de leur pays leur procurent en abondance. Ainsi, de loua les temps, comme à présent, les voyageurs qui négocieront aux Indes (lisez en Océanie) y porteront des métaux, et n'en rapporteront pas.
C'est à la politique à réfléchir sur le bien ou le mal de cette espèce de coMunerce; les nouveaux besoins ne les reudroflt pas plus malheureux. >
Ce oui contribue le plus à cette espèce de commerce de ces insulaires avec ceux des îles voisines, c'est que Tair y étant salubre, ceux-ci ne craignent pas de prendre des maladies des autres insulaires et réciproquement.
L'air en général y est si pur que, malgré la chaleur, qui est quelquefois extrême, les aliments s*y conservent plus longtemps nue dans des climats où il fait une chaleur également forte. On n'y trouve ni grenouilles, ni crapauds, ni serpents d'aucune espèce.
Les fourmis et les mouches, qui y sont en petit nombre, sont les seuls msectes incommodes. La partie sud-est de rîle semble être mieux cultivée et plus peuplée que les autres. Chaque jour il y arrive des bateaux chargés de différents fruits, de sorte quelles étrangers qui y abordent y trouvent des provisions en très-grande quantité, et par con.« équent à plus bas prix que dans tout autre eau ton de Tîle. Le flux et le rellux de la marée y sont peu considérables , et son cours est irrégulier, parce qu'elle est maîtrisée par tes vents, qui y soufflent ordinairement de l'est au sud-est, et que ce sont le plus souvent de petites brises. 11 y a à quelque distance de Taîti Ftle Ëoralwra, qui a servi dans l'origine, suivant le rapport des naturels , à faire un lieu d*exil pour les criminels. Cet usase a duré pendant quelques années. Mais le nombre des exilés s'accrut tellement
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par les transfuges qui vinrent s*y rendre volontaire ment pour se soustraire à la punitioD de leurs crimes , que les proauctîons de cette île devenant iusufGsantes pour la subsistance des habitants, la nécessité en fit des pirates. Ils étaient souvent en guerre avec les Taîtîens, à oause des prises de pirogues qu'ils faisaient journellement .
DiCLAHATION DB L'IirDÉPBNOAlfCB TAITIBNNB.
Taîtî s^est déclarée indépendante au commencement de rannêe ]82t8. Le pavillon anglais gui y flottait est remplacé par un pavillon rouge sur lequel on remarque une étoile blanche placée dans Tangle supérieur. Les missionnaires, pour lesquels les insulaires gardent une grande vénération , ont cependant conservé leur influence.
aSINB OB TAITI.
Le gouvernement de Taîti est aujourd nui confié à une jeune reine de vingt ans . nièce du feu roi Poinare.
Sa helle cnevelure noire retombe en boucles f^racieuses sur ses épaules. Elle porte ordinairement sur la tête une couronne de fleurs naturelles; son abord prévient en sa faveur, et sans être aune beauté remarquable, elle rappelle la Nuba de lord Byron.
PARLEMENT NATIONAL
Les missionnaires ont établi un parlement à Taîti. Ilsconvoauent tous les ans dans Tégllse de Papalioa la population entière. (Test là qu*eut lieu la discussion des articles de la constitution et d'un code de lois ; c'est là que les chefs taîtiens montent à ta tribune et parlent pendant des heures entières, quelquefois avec esprit, d'autres fois avec une véritable éloquence, pres-
aue toujours avec plus de bon sens et e droiture qu'on n'en voit dans nos assemblées législatives.
La discussion du code des Iles sous le vent dura huit jours. Chaque séance 8'oùvrit et se termina par la prière.
M Nott, le plus âgé des missionnaires , fut nommé président ; ses collègues et les députés de la Société des missions de Londres y assistèrent, mais aucun étranger ne prit part aux débats ; ils se bornèrent a donner leur opinion lorsqu'elle leur était demandée. M. Plott se conformant en cela au désir manifesté par les chefs et par le peuple, avait rédigé d'avance un recueil de lois, composé de quarante articles qui traitent de tout ce qui est nécessaire pour maintenir l'ordre social, augmenter le bien-être général , conserver, parmi les indigène^, les droits et les privilèges des diverses classes. Ces lois entourent de toutes les garanties désirables, la vie, la liberté et la propriété des habitants. *
ne L'HARMONIE SOCUIJS ET OB L'ABOU' TION DB LA PEINE OB MORT.
Peu de jours avant notre départ de Paris, que nous ne devions plus revoir qu'après avoir visité TOrient, TOcéanie, etc., voilà maintenant juste dix-sept ans que nous avons demandé Tabolition de la peine de mort en France (*). Nous avons désiré la voir supprimée aussi chez tous les peuples du monde, ^ui ne devraient être que des frères séparés par des mers, des fleuves et des montagnes, de la grande famille dans la- Fuelle nous voudrions pouvoir établir harmonie sociale , qui est dans la sphère de l'homme ce que l'harmonie universelle, physique et morale est pour les mondes. Nos voyages n'ont fait que môrir nos réflexions à • ce sujet et fortifier notre opinion. En effet , la plupart du temps les mauvaises lois, le défaut d'instruction, le peu d'attention accordée aux besoins des prolétaires, la faim hideuse, ont alimenté les bagnes et livré des têtes aux bourreaux. Ce n'est pas que nous partagions l'optimisme de ceux qui croient arriver par l'éducation à une parfaite égalité dans les fortunes, à banmr le
(*) Yoyei Adresse au peuple et au gGuvenienjeut français , iNir G. L. D. de B.ieiizi, z vol. in-8. Poiis, février xSao.
crime de'oette terre, où nous ne passons quelques jours que pour Tarroser de nos sueurs, de nos larmes et de notre sang. Une bonne éducation nationale multipliant Tinstruction, serait la meilleure garantie de la justice et de la vérité, et par conséquent de régalité et de la liberté, sa fille , de la
Prospérité nationale et de Tordre pulic, en France surtout, où Thonneur national , le progrès et la liberté sont en quelque sorte la religion de la majorité des Français. Le mal existera toujours sur notre globe; le méchant troublera toujours Tordre social dans son seul intérêt et pour assouvir ses passions; mais nous |)ensons que si la justice égalitaire régnait enfin dans nos États, que si une bonne éducation apprenait a tous les hommes que leurs intérêts ne sont que dans Tmtérêt général, et qu'on n'est heureux qu'en faisant le bien, le crime serait infiniment plus rare, et l'ordre de la société très-rarement troublé. Augmentez surtout le nombre des travailleurs et émancipez l'intelligence, essayez le système pénitentiaire, et si le crime est une maladie morale, appelez pour la guérir des législateurs philosophes. La statistique pénale des différents peuples de l'Europe nous prouve que la peine de mort et l'habitude du spectacle de l'échafaud augmentent plutôt qu'elles ne diminuent le nombre des coupables. A notre avis, le droit de mort ne peut exister entre nations que pendant la guerre, entre un gouvernement et sa nation que dans les cas de parjure ou de rébellion , entre des hommes privés que durant le moment d'un attentat a l'existence, par la folie du duel ou l'assassinat, attentat qu'on ne pourrait empêcher d^aucune autre manière; mais jamais ce droit de la nécessité ne peut exister entre un individu et la société. La société qui prive un homme de la vie commet le crime de rébellion contre les lois générales que Dieu a établies, lois antérieures aux lois des hommes, droit antérieur en date et supérieur en autorité aux droits prétendus que des hommes se sont arrogés par un consentement
mutud. Au reste, une réforme immense et nécessaire peut seule opérer l'abolition de la peine de mort, avec tant d'autres fléaux de l'humanité.
Ces réflexions nous sont suggérées par le récit de l'abolition de la peine de mort à Taîti , que nous extrayons du voyage de MM. Bennett et Tyermann.
Lors delà discussion d'un code dans le parlement taîtien, les débats sur la punition du meurtre remplirent en partie les deux premières séances: il s'agissait de décider si, dans un cas quelconque, le ssmg de l'homme devait être répandu pour sanctionner des lois faites par une assemblée législative chrétienne , que n'encbatnaient ni des préjugés ni d'antiques usages. Deux peines étaient proposées , la mort et le bannissement perpétuel dans quelque île inhabitée. La dernière finit par être adoptée à l'unanimité.
Lorsque la question fut proposée, disent les deux voyageurs, Hitoti, premier chef de Papiti , se leva , et saluant le président et l'assemblée :
« Sans doute, dit-il, le bannissement « à perpétuité dans une Ile déserte est « une Donne proposition; mais un^ « pensée s'est élevée dans mon cœur « aepuis plusieurs jours , et vous la «comprendrez quand vous aurez en- « tendu mon petit discours. Les lois « de l'Angleterre, de ce pays d'où nous « avons reçu tant de biens'de toute es- « pèce, ne doivent-elles pas être bona nés? et les lois anglaises ne punis- « sent-elles pas de mort le meurtrier?
« Eh bien ! la pensée qui m'aeite est «celle-ci : ce que fait l'Angleterre, « nous ferions bien de le faire. Voilà « ma pensée. »
Il y eut un profond silence , et il est à remarquer que pendant les huit jours que dura la session de ce parlement, il n'y eut jamais deux orateurs debout en même temps, qu'il n'y eut pas de paroles vives échangées entre eux , et que personne ne pensa à faire valoir ses connaissances aux dépens de celles des autres. Dans le fait, personne ne contredit ou ne commenta l'opinion d'un. des orateurs qui l'avaient précé-
OCÉANIE
dé, sans relever avec respect ce qu'elle avait de louable, en même temps que, par des raisons qu'il exposait avec autant de modestie que de fermeté, il pensait qu'un autre avis devait l'emporter.
Après avoir jeté les yeux tout autour de lui pour voir si personne autre ne s'était levé , Outaroi , premier chef de Bouanaania se leva , et se tournant vers le président : « Le chef de « Papiti a bien dit, dit-il; nous avions « reçu beaucoup de bonnes choses du « bon peuple chrétien d'Angleterre. En « même temps que n'avons-nous pas «reçu de Beretani (la Grande-Bre- «tagne)! N'est-ce pas elle qui nous « a envoyé Vj4rea ( l'Évangile ) ? Mais • le discours d'Hitoti ne va-Ml pas « plus loin? Si les lois de l'Angleterre «doivent nous servir de guide, ne « nous faudra-t-il pas aussi punir de «mort les voleurs qui forcent une «maison, ceux qui signent un faux « nom , ceux qui dérobent un mou- « ton ? Et y a-t-il personne à Taîti qui « prétende . que ces crimes doivent « être punis de mort? Non, non, c'est «aller trop loin; il me semble qu'il « fsiut nous arrêter. Je crois que la «loi, telle qu'elle est proposée, est « bonne: je puis avoir tort; mais c'est « là ma pensée. »
Il y eut un moment de silence, et le chef Oupouparou, à l'air noble et intellifçent , se leva ; c'était un plaisir de voir sa contenance animée, et la noblesse de son maintien également exempt de toute supériorité et de toute humilité affectée. Il adressa quelques mots pleins de politesse aux orateurs
âui l'avaient [précédé, ajoutant que, ans son opinion chacun d'eux avait tort et raison en quelque chose. « Mon frère Hitoti , dit-il , qui a proposé de
{)unir de mort le meurtrier, parce que 'Angleterre le fait, s'est trompé comme Outami l'a fait voir; en effet, ce ne sont pas les lois de l'Angleterre qui doivent nous guider, quoiqu'elles soient bonnes. La Bible est notre seul ^uide.
Or MUH Trattùu (le missionnaire M.
Crook) nous a parlé un jour sur ce chapitre. « Celui qui a répandu le sang de
l'homme, son sang sera répandu par l'homme. » Et il nous a dit que c'était là le motif de la loi anglaise. Ma pensée -est donc d'accord avec Hitoti et contre l'avis d'Outami , non pas cependant à cause de la loi anglaise, mais parce que la Bible l'ordonne, c|ue nous devons punir de mort quiconque sera convaincu de meurtre. »
Les assistants se regardèrent les uns les autres ; tous paraissaient avoir été vivement frappes des sentiments exprimés par l'orateur, surtout lorsquMl avait appuyé son opinion, non sur l'exemple de l'Angleterre, mais sur l'autorité des saintes écritures.
Un autre chef se leva , il semblait « une des colonnes de l'État; » son air, sa Ogure et son riche costume national nrent oublier aux assistants celui même qui venait de se rasseoir. Il s'appelait Tati, et tous les yeux étaient fixés sur lui , lorsque , avec autant de modestie et de dérerence pour ses collègues que ceux qui l'avaient précédé, il commença ainsi : « Peut-être quelaiies-uns de vous s'étonnent-ils que jaie gardé le silence si longtemps, moi qui suis ici le premier chef et le
Îlus rapproché de la famille royale, e désirais entendre ce que nos frères avaient à dire, afin de recueillir les pen« sées qui s'étaient élev^ dans leur cœur sur cette importante question.
Je me réjouis de les avoir entendus , parce que plusieurs pensées que je n'avais pas apportées avec moi s'élèvent maintenant dans mon cœur.
Les chefs qui ont parlé avant moi ont bien parlé. Mais le discours d'Oupouparou n'est-il pas , sous un rapport , comme celui de notre frère Uitoti?
En effet, si nous ne pouvons suivre en tout les lois de l'Angleterre , comme Hitoti voulait nous y engager, parce qu'elles vont trop loin, ne devons-nous pas éviter l'avisd Oupouparou parceoue sa pensée va trop loin aussi. La Bioie, dit-il, est un euide parfait, d'accord; mais que signifie cette parole : « Celui qui aura répandu le sang de l'homme, son sang sera répandu par l'homme? »
Ce précepte ne va-t-il pas tellement loin que nous ne pouvons pas plus le suivre
Jusqu'au bout , que nous ne pouYons observer en entier les lois de r Angleterre ? Je suis Tati . je suis juge : un homme est agieoé devant moi ; il a ré»
rmdu du sang , j'ordonne qu'il soit mis mort; je répands son sang, qui donc réj>audra le mien? Ici, ne pouvant aller aussi loin , je m*arréte. Tel ne peut pas être le sens de ces paroles; mais peut-être, puisque plusieurs des lois de l'Ancien Testament ont été abolies par Notre-Seigneur Jésus-Christ, et que quelques-unes subsistent seulement, peut-être, dis-je, cette loi estelle une de celles qui ont été abolies. Cependant, je suis ignorant. Quel-
3 u autre pourra-t-il me montrer que, ans le Nouveau Testament, notre Sauveur ou ses apôtres ont dit la même chose que ce que nous lisons dans l'Ancien Testament, sur celui qui aura répandu le sang de l'homme ? Qu'on me montre un tel précepte dans le Nouveau Testiiment, et alors il nous servira de guide. »
Une franclie approbation se manifesta quand Tati eut Oni de parler, et son appel à l'Évangile parut écarter quelques difficultés et quelques doutes sur fa véritable autorité scripturaire qu'il fallait invoquer dans cette circonstance.
Ensuite se leva Pati , chef et juge d'Eîinéo , autrefois grand prêtre d'Oro, et le premier qui, au péril de sa vie, avait abjuré l'idolâtrie : « Mon cœur, s'écria-t-il , est rempli de pensées ; je suis plein de surprise et de joie, quand je regarde cette /are hure oua ( cette maison de Dieu) où nous sommes assemblés. Quand je considère cjui nous sommes, nous qui tenons si doucemetit conseil ensemble , c'est pour moi mea harae (un sujet d'admiration) et meafaa oaoa (une chose qui remplit mon cœur de joie). Tati a bien posé la question ; car n'est-ce pas l'Évangile qui est notre guide? et qui peut v trouver des instructions pour mettre a mort? Je connais beaucoup de passages qui dcfendeut de tuer; mais je n'en connais pas un qui commande de le faire. Mais une autre pensée s'élève dans mon cœur, et si vous voulez écouter
mon petit di8ooan,Toiis saines qudie elle est. Il est bon que nous ayons des lois pour punir ceux qui commettent des crimes. Mais, dites-moi, pourquoi les chrétiens punissent-2b ? EstHst par colère ou pour le plaisir de faire du mal ? est - ce par amour de la vengeance, comme nous le faisions quand nous étions païens ? Rien de cela : les chrétiens n'aiment point à se venger; les chrétiens ne doivent point être eo colère; ils ne. sauraient trouver du plaisir à faire du mal. Ce n'est donc pas par ces motifs que les chrétiens punissent. Les châtiments auxquels le criminel est condamné n'ont- ils pas pour but de l'empêcher de recommencer, en même temps qu'ils doivent effrayer les autres hommes , en leur montrant ce qu'ils attireraient sur eux s'ils agissaient de la même manière?
£h bien 1 ne savons-nous pas tous que ce serait une punition plus sévère d'être banni pour toujours de Taîti. et envoj'édans une lie déserte, que d'être mis a mort dans un instant ? Le l)anni pourrait-il encore se rendre coupable de meurtre? Une pareille condamnation n'effrayera-t-etle pas plus que si nous ôtions la vie au criminel? Ma pensée est doue que Tati a raison , et qu'il vaut mieux laisser la loi telle qu'elle a été proposée. »
Un des tacUa rii ( petits hommes) , représentant d'un district ou d'une commune, se présenta à son tour et fut écouté avec la même attention que les puissants personnages qui avaient parlé avant lui ; il dit : « Puisque personne autre ne se lève, je vais taire aussi mon petit discours, parce oueplusieurs bonnes pensées se sont élevées dans mon cœur, et que je désire vous les communiquer. Peut-être les che.'s ont-ils déjà dit tout ce qui est bou et nécessaire. Néanmoins, comme nous ne sommes pas ici pour adopter telle lui ou telle autre, parce qu elle est appuyée par tel ou tel homme
Suissaut, et que nou$, les tacUa rii, evons, aussi bien que les chefs , jeter ensemble nos pensées , pour que cette assemblée tire ensuite ae la masse les meilleures 9 de quelque part qu'elles
soient venues; voici ma pensée. Tout ce qu*a dit Pati est bon ; mais il a oublié de dire qu*uu des motifs pour punir (comme Ta dit uu missionnaire, en nous expliquant la loi en particulier) est de corriger le criminel et de le rendre bon , s*il est possible. Or, si nous tuons le meurtrier, comment le rendrons - nous meilleur ? Si nous renvoyons dans une tle déserte, où il sera livré à lui-même et contraint de réfléchir. Dieu peut juger à propos de faire mourir les mauvaises choses qui sont dans son cœur et d'^ faire naître de bonnes choses. Mais si nous le laissons mourir, oii ira son âme? »
.D*autres parlèrent dans le même sens , et le résultat de la délibération fut la résolution prise à l'unanimité que la peine du meurtre serait le bau-
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nissement et non la mort. îl va sans dire que le droit de punir de mort fut aussi , pour tous les autres cas, refusé aux magistrats.
Ainsi rassemblée nationale d*un petit pays relégué à Textrémité de rOcéanie, o'un pays qui est dans Tenfance de la civilisation , a surpassé Thumanité , la sagesse, le bon sens même des assemblées législatives de notre vieille Europe. Et nous Français, qui avons si souvent donné Timpulsion des mouvements le.s plus généreux en faveur de rhumanité, jusques à quand le nom et la loi de Dieu seront-ils bannis de nos codes et de nos lois criminelles,- empreintes encore de la barbarie? jusques à quand le sang coulera-t-il aans nos cités? Resterons-nous en arrière des sauvages de la Polynésie?
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08 Armas et ustensiles 191
09 Vue de llle Radak 19s
10 Armements des habitants id.
11 Chute de Voonai*Rohoa 16
ta Volcan de Kai'Rooa iSetilo
X 3 Le roi Kool-Keouli et la princesse Na*
biné : 80
■4 La reine Kahott>Maiioii. 79
i5 HabiUtions 43
16 Orrrande faite à Cook
17 Officier du roi et femme d'un chef.
Pirogues doubles dirigées par des hommasqués.
5o id.
Si
ao Danseur et danseuse
SI Portraits de trois indigènes
as Intérieur de la maison «f un chef. .
a3 Danse des hommes
a4 ÉtabUssemcnt des missionnaires. .
aS Morai dn roi 49
a6 Baptême dn ministre du roi 76
a7 Vne du port d'Bono-Roron a?
al Vallée Vaipiou i4
a9 Ruines du fort de Kai-Rooa aS
3o Danse des enfsuts Si
3s Lamentetion» à la mort de Bapooa-,
48et49
3a Onerrlcrs tatoués. a3S
33 Portraits »•
34 Femmes de Nooka-HIm id.
35 Nouka hirien tatouant une ftmme a36
36 Baie de TchitchagolT "aa?
37 Pirogues des lies Mouka^Hira.... >4<
38 Morsi a39Cta47
39 Massue , collier, etc ». • . . a35
40 Débarcadère de l'Ile Pitcaim a?!
41 Intérieur de nie Pilcairn id.
4a Portrait d'Adanu , fondateur de la colo*
nie de Pitcaim M.
43 Attaque des natnreb a8x
44 Radeau id.
45 Chef et femme noble des t\m TcUtcha-
gofr. id.
46 Chef des Ues Bomanioff • etc. id.
47 Vue d'nne Ile >d.
48 Grande flotte de Taiti 3a6
49 Corps de Ti après sa mort 34«
Stf Un tonpapon ou eadarre d'un chef con-
serré id.
5f Danse 3a7
5a Jeune fille portant des présents id.
54 VoedeMaUTaî 309
55 Deux Taitîennes se beignant 337
56 Village de Rateia 3o6
159 Tombeau de Pomare II. . . . .' 3o6
60 Indigènes cultivant la canna & sucre. . . . 307
6x Morai de Papara 3o6
6a Le PikaMané 3o5
63 Cstrasilcs divers 371
64 Voe de Honabiné. 3o7
.65 Alambic , tambour et trompette on conque marine 371
66 Idoles et autels 3x9
67 Vne de Fari 3o7
68 Portrait 3i6
69 Portrait d'un naturel de l'île Vaihou ou
de Pâques %ty
70 Portrsit d'une femme de Vaibon id.
71 Ruines d'un monument *. a84
7a a«es «M
ERRATA DU SECOND VOLUME DE L'OCÉANIE
PafM. eolowiM. Ucnes.
40 a az. — tprès .Émo, ajoutez : A Tîle du Bouc, mm» le non de Tâbouï
(Tkbou). 8z a 35. — «près les mots de géographes, ajoutez : enfin l'archipel de
Gilliert.
iitd, .a 38. — après les roots du savaol M. , ajoutez : Adalberl.
zo3 % a. — après cultivé, ajoutez : deux indigènes de Péliou in*oDt as-
suré qu'ils avaient commencé A recueillir quelques pla&U de tabac.
109. au titre de la planciie 137 , au lieu de hanoroyou , mettez : honororoo.
agS a — le quatrième article a été réimprimé par oubli.
3oa a 17. — au lieu de ces animaux, lisez: ci^s quadrupèdes.
ibîd, a ao. — au lieu de les animaux , lisez : ces animaux.
3o. — metlei pour titre : Aornss AiriMAUx.
So3 a a5. — au lieu de nous apprit , lisez : lui apprit.
3o4 X 37. — crabes, lisez: de crabes.
ibid^ a 5. — après Laogara , ajoutez : Watou-Tera.
ihid» a 5. — après Matavaî, ajoutez : où résident un consul anglais et
un consul des États-Unis (M. MorenhouL)
307 a 40. ^- ajoutez : on trouve à Waliine des souroea i
dioes de volcans.
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